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X^^^XE  nous  emportons  point  con-  Chat. 


M'  [1  tre  les  hommes  en  voyant  XL 
1^  leur  dureté  ,  leur  ingratitu- 
><=^&=)9(  de,  leur  injuflice,  leur  fier- 
té ,  l'amour  d'eux-mêmes,  <Sc  loubli 
des  autres  :  i!s  font  ainfi  faits  ,  c'efl 
leur  nature  :  c'efl:  ne  pouvoir  fuppor- 
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2        Le  S   Caractères, 

De     ter  que  la  pierre  tombe ,  ou  que  le 
VHomme.  feu  s'élève. 

*  Les  hommes  en  un  fens  ne  font 
point  légers ,  ou  ne  le  font  que  dans 
les  petites  chofes  :  ils  changent  leurs 
habics ,  leur  langage ,  les  dehors ,  les 
bienféances  ;  ils  changent  quelquefois 
de  goût;  ils  gardent  leurs  moeurs 
toujours  mauvaifes ,  fermes  &  con- 
flans  dans  le  mal ,  ou  dans  findifféren- 
ce  pour  la  Vertu.  *♦ 

*  Le  Scoïcifme  efl:  un  jeu  d'efprit ,  & 
une  idée  femblable  à  la  République  de 
Platon.  Les  Stoïques  ont  feint  qu'on 
pouvoit  rire  dans  la  pauvreté  ;  être 
infenfible  aux  injures ,  à  l'ingratitude, 
aux  pertes  de  biens ,  comme  à  cel- 
les des  pareils  &  des  amis  ;  regarder 
froidement  la  mort  ,*&  comme  une 
chofe  indifférente  qui  ne  devoit  ni  ré- 
jouir, ni  rendre  trifle;  n'être  vaincu 
ni  par  le  plailir ,  ni  par  la  douleur  ; 
fentir  le  fer  ou  le  feu  dans  quelque  par- 
tie de  fon  corps  fans  pouffer  le  moin- 
dre foupir  ni  jetter  une  feule  larme  ; 
&  ce  phantôme  de  vertu  &  de  con- 
fiance ainfi  imaginé ,  il  leur  a  plû  de 
l'appeller  un  Sage.  Ils  ont  laiffé  à 
riiomme  tous  les  défauts  qu'ils  lui  ont 

trou- 
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trouvés ,  &  n'ont  prefque  relevé  au-  C  h  a  r. 
cun  de  fes  foibles.  Au -lieu  de  faire  X^« 
de  fes  vices  des  peintures  aiFreufes  ou 
ridicules  qui  ferviflent  à  l'en  corriger , 
ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  perfeftion 
&d'un  héroïfme  dont  il  n'eft  point  ca- 
pable ,  &  l'ont  exhorté  à  l'impolTible. 
Ainfi  le  Sage  qui  n'efl:  pas ,  ou  qui  n'eft 
qu'imaginaire ,  fe  trouve  naturelle- 
ment &  par  lui-même  au-deïîus  de 
tous  les  événemens  &  de  tous  les 
maux  :  ni  la  goutte  la  plus  douloureu- 
fe,  ni  la  colique  la  plus  aiguë,  nefau- 
roient  lui  arracher  une  plainte  :  le  Ciel 
&  la  Terre  peuvent  être  renverfés 
fans  l'entraîner  dans  leur  chute  ;  &  il 
demeureroit  ferme  fous  les  ruines  de 
l'Univers ,  pendant  que  l'homme  qui 
eft  en  effet,  fort  de  fon  fens ,  crie  , 
fe  défefpére  ,  étincelle  des  yeux  & 
perd  la  refpiration  pour  un  chien  perdu, 
ou  pour  une  porcelaine  qui  eft  en  pièces. 
*  Inquiétude  d'efprit ,  inégalité  d'hu- 
meur ,  inconftance  de  cœur ,  incerti- 
tude de  conduite:  tous  vices  de  l'ame, 
mais  différens  ;  &  qui  avec  tout  le 
rapport  qui  paroît  entr'eux ,  ne  fe  fup- 
pofent  pas  toujours  l'un  l'autre  dans 
un  même  fujet. 

A  2  »I1 
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De         *  Il  efl  difficile  de  décider  11  l'irréfo- 
V Homme,  lution  rend  l'homme  plus  malheureux 
que  méprifable  :  de  même  s'il  y  a  tou- 
jours plus  d'inconvénient  à  prendre  un 
mauvais  parti,  qu'à  n'en  prendre  aucun. 

*  Un  homme  inégal  n'eft  pas  un 
feul  homme ,  ce  font  plufieurs  :  il  fe 
multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nou- 
veaux goûts  &  des  manières  différen- 
tes: il  efl  à  chaque  moment  ce  qu'il 
n'étoit  point ,  &  il  va  être  bientôt  ce 
qu'il  n'a  jamais  été ,  il  fe  fuccéde  à  lui- 
même.  Ne  demandez  pas  de  quelle 
complexion  il  efl ,  mais  quelles  font 
fes  complexions;  ni  de  quelle  humeur, 
mais  combien  il  a  de  fortes  d'humeurs. 
Ne  vous  trompez -vous  point?  Efl-ce 
Eutichrate  que  vous  abordez  ?  aujour- 
d'hui quelle  glace  pour  vous  î  hier  il 
vous  recherchoit ,  il  vous  carelToit ,  vous 
donniez  de  la  jaloufie  à  fes  amis:  vous 
reconnoit-il  bien  ?  dites-lui  votre  nom. 

*  Ménalque  (a)  defcend  fon  efcalier  , 
ouvre  fa  porte  pour  fortir ,  il  la  re- 

fer- 
(a)  Ceci  eft  moins  un  caraâére  particulier, 
qu'uQ  recueil  de  faits  de  didraftions:  ils  ne 
fauroient  être  en  trop  grand  nombre  s'ils 
font  agréables ,  car  les  goûts  étant  différens 
on  a  à  choifir. 
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ferme  :  il  s'apperçoit  qu'il  efl  en  bon-  c  h  a  f . 
net  de  nuit  ;  &  venant  à  mieux  s'exa-     ^^' 
miner  ,  il  fe  trouve  rafé  à  moitié  ,  il 
voit  que  fon  épée   efl  mife  du  côté 
droit,  que  fes  bas  font  rabbattus  fur 
fes  talons  ,  &  que  fa  chemife  eu  par 
deflus  fes  chaulfes.     S'il  marche  dans 
les  places ,  il  fe  fent  tout  d'un  coup 
rudement  frapper  à  l'eftomac  ou  au 
vifage ,  il  ne  foupçonne  point  ce  que 
ce  peut  être ,  jufqu'à  ce  qu'ouvrant 
les  yeux  &  fe  réveillant ,  il  fe  trouve 
ou  devant  un  timon  de  charette ,  ou 
derrière  un  long  ais  de  mcnuiferie  que 
porte  un  ouvrier  fur  fes  épaules.    On 
l'a  vu  une  fois  heurter  du  front  con-' 
tre  celui  d'un  aveugle  ,  s'embarraffer 
dans  f^es  jambes,  &  tomber  avec  lui 
chacun  de  fon  côté  à  la  renverfe.  Il 
lui  efl  arrivé  plufieurs  fois  de  fe  trou- 
ver tête    à  tête  à  la  rencontre  d'un 
Prince  &  fur  fon  paflfage  ,  fe  recon- 
noître  à  peine ,  &  n'avoir  que  le  loi- 
fir  de  fe  coller  à  un  mur  pour  lui  faire 
place.  Il  cherche,  il  brouille,  il  crie, 
il  s'échauffe,  il  appelle  fes  valets  l'un 
après  l'autre ,  on  lui  perd  tout ,   on  lui 
égare  tout  :  il  demande  fes  gancs  qu'il 
A3  a 
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De  a  aux  mains  ,  femblable  à  cette  fem- 
lHo::um.  j;^q  qui  prenoic  le  tems  de  demander 
fon  mafque ,  lorfqu'elle  l'avoic  fur  Ton 
vifage.  Il  entre  à  l'appartement,  & 
palTe  fous  un  ludre  où  fa  perruque 
s'accroche  &  demeure  fufpendue ,  tous 
les  Courtifans  regardent  &  rient  :  Mé- 
nalque  regarde  auffi  ,  &  rit  plus  haut 
que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux 
dans  toute  l'afTembîée  où  efl  celui  qui 
montre  fes  oreilles ,  &  à  qui  il  man- 
que une  perruque.  S'il  va  par  la  vil- 
le après  avoir  fait  quelque  chemin ,  il 
fe  croit  égaré,  il  s'émeut,  &  il  de- 
mande où  il  efl  à  des  paflans,  qui  lui 
difent  précifément  le  nom  de  fa  rue  : 
il  entre  enfuite  dans  fa  maifon ,  d'où 
il  fort  précipitamment,  croyant  qu'il 
s'efl  trompé.  Il  defcend  du  Palais, 
&  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un 
caroHe  qu'il  prend  pour  le  fien ,  il 
s'y  met:  le  cocher  touche,  &  croit 
remener  fon  Maître  dans  fa  maifon  : 
Ménalque  fe  jette  hors  de  la  portière, 
traverfe  la  cour  ,  monte  l'efcalier, 
parcourt  l'antichambre,  la  chambre, 
le  cabinet  ,  tout  lui  efl  fami- 
lier, rien  ne  lui  efl  nouveau,  il  s'as- 

fit 
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fit  (i) , il  fe  repofe ,  il  eO:  chez  foi.  Le  C ha r. 
Maître  arrive,  celui-  ci  fe  lève  pour  le  re-  ^  ^' 
cevoir ,  il  le  traite  fort  civilement ,  le  prie 
de  s'afTeoir ,  &  croît  faire  les  honneurs 
de  fa  chambre:  il  parle,  il  rêve,  il  re- 
prend la  parole:  le  Maître  de  la  maifon 
s'ennuye,  &  demeure  étonné:  Ménal- 
que  ne  l'eil  pas  moins,  &  ne  dit  pas  ce 
qu'il  en  penfe  ;  il  a  à  faire  à  un  fâ- 
cheux, à  un  homme  oifif,  qui  fe  retirera  à 
la  fin ,  il  l'efpére ,  &  il  prend  patience  :  la 
nuit  arrive  qu'il  efl  à  peine  détrompé. 
Une  autre  fois  il  rend  vifite  à  une  femme, 
&  fe  perfuadant  bientôt  que  c'eO:  lui 
qui  la  reçoit,  il  s'établit  dans  fon  fau- 
teuil ,  &  ne  fonge  nullement  à  l'aban- 
donner :  il  trouve  enfuice  que  cette 
Dame  fait  fes  vifites  longues ,  il  attend 
à  tous  momens  qu'elle  fe  lève  &  le 
laiiTe  en  liberté  :  mais  comme  cela  ti- 
re en  longueur,  qu'il  a  faim,  &  que 
la  nuit  eft  déjà  avancée ,  il  la  prie  à 
fouper  ;  elle  rit ,  &  û  haut ,  qu'elle  Je 
réveille.  Lui  -  même  fe  marie  le  ma- 
tin, l'oublie  le  foir,  &  découche  la 
nuit  de  fes  noces  :  &  quelques  années 

après 

(i)  Sur  cette  expreflîon  voyez  la  Note, 
Tome  I.  Cbap.  x.  pag.  j.54. 
À  4 
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De  après  il  perd  fa  femme ,  elle  meurt  en- 
V Homme.  lYQ  fes  bras,  il  aflifte  à  fesobféques; 
&  le  lendemain,  quand  on  lui  vient  di- 
re qu'oh  a  fervi ,  il  demande  fi  fa  fem- 
me efl:  prête,  &  fi  elle  efl  avertie. 
C'efl  lui  encore  qui  entre  dans  une  E- 
glife ,  &  prenant  l'aveugle  qui  efl  col- 
jé  à  la  porte  pour  un  pilier,  &  fa 
talTe  pour  le  bénitier ,  y  plonge  la 
main ,  la  porte  à  fon  front ,  lorfqu'il 
entend  tout  d'un  coup  le  pilier  qui  par- 
le, &  qui  lui  offre  des  oraifons.  Il 
s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  un 
Prié-Dieu ,  il  fe  jette  lourdement  def- 
fus  :  la  machine  plie ,  s'enfonce,  &  fait 
des  eflForts  pour  crier:  Ménalque  efl 
furpris  de  fe  voir  à  genoux  fur  les  jam- 
bes d'un  fort  petit  homme ,  appuyé 
fur  fon  dos,  les  deux  bras  pafTés  fur 
fes  épaules ,  &  ^^s  deux  mains  join- 
tes &  étendues  qui  lui  prennent  le  nez 
&  lui  ferment  la  bouche,  il  fe  retire 
confus  &  va  s'agenouiller  ailleurs:  il 
tire  un  Livre  pour  faire  fa  prière,  & 
c'efl  fa  pantoufle  qu'il  a  prife  pour  fes 
Heures ,  &  qu'il  a  mife  dans  fa  poche 
avant  que  de  fortir.  Il  n'efl  pas  hors 
de  l'Eglife  qu'Un  homme  de  livrée 
court  après  lui,  le  joint,  lui  deman- 
de 
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de  en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle    Chai». 
de  Monfeigneur  :  Ménalque  lui  mon-      •^^* 
tre  la  fienne,  &  lui  dit,  Voila  toutes 
les  pantoufles  que  j*  ai  fur  moi:  il  fe  fouil- 
le néanmoins  &  tire  celle  de  l'Evê- 
que  de  **  qu'il  vient  de  quitter  ,  qu'il 
a  trouvé  malade  auprès  de  fon  feu, 
&  dont  avant  de  prendre  congé  de  lui, 
il  a  ramafle  la  pantoufle  ,  comme  l'un 
de  fes  gants  qui  étoit  à  terre  ;    ainfî 
Ménalque  s'en  retourne  chez  foi  avec 
une  pantoufle  de  moins.     Il  a  une  fois 
perdu  au  jeu    tout    l'argent  qui    efl 
dans  fa  bourfe,&  voulant  continuer  de 
jouer  ,  il  entre  dans  fon  cabinet ,  ou- 
vre une  armoire  ,  y  prend  fa  cafîette , 
en  tire  ce  qu'il  lui  plaît ,  croit  la  remet- 
tre où  il  l'a  prife  :  il  entend  abboyer 
dans  fon  armoire  qu'il  vient  de  fer- 
mer :  étonné  de  ce  prodige  il  l'ouvre 
une  féconde  fois ,  &  il  éclate  de  rire 
d'y  voir  fon  chien  qu'il  a  ferré  pour  fa 
caflTette.  Iljoueau  triélrac,  il  deman- 
de à  boire ,  on  lui  en  apporte,  c'ell  à 
lui  à  jouer ,  il  tient  le  cornet  d'une  main, 
&  un  verre  de  l'autre  ;  &  comme  il  a 
une  grande  foif ,  il  avale  les  dez  & 
prefque  le  cornet ,  jette  le  verre  d'eau 
dans  le  trictrac ,  &  inonde  celui  con-' 
A  s  tre 
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De      tre  qui  il  joue  ;  &  dans  une  chambre 
V Homme,  q^  i\  ^{i  familier  ,  il  crache  fur  le  lit, 
&  jette  fon  chapeau  à  terre ,    cro- 
yant faire  tout  le  contraire.    Il  fe  pro- 
mène fur  l'eau  ,  &  il  demande  quelle 
heure  il  efl  :  on  lui  préfente  une  mon- 
tre; à  peine  l'a-t-il  reçue,  que  ne  fon- 
geant  plus  ni  à  l'heure  ,   ni  à  la  mon- 
tre ,  il  la  jette  dans  la  rivière  ,  com- 
me une  chofe  qui  l'embarrafle.     Lui- 
même  écrit  une  longue  Lettre  ,  met 
de  la  poudre  defTus  à  plufieurs  repri- 
fes  ,   &  jette  toujours  la  poudre  dans 
l'encrier:  ce  n'efl  pas  tout , il  écrit  une 
féconde  Lettre  ,   &  après  les  avoir  a- 
chevées  toutes  deux  )  il  fe  trompe  à 
Tadrefle  :  un  Duc  &  Pair  reçoit  Tui^e 
de  ces  deux  Lettres  ,  &  en  l'ouvrant 
y  lit  ces  mots ,  Maître  Olivier,  ne  man- 
quez pas  fi-tôt  la  préfente  reçue.,  de  men- 
wyer  ma  pTOvifion  de  foin...     Son  Fer- 
mier reçoit  l'autre ,  il  l'ouvre ,  &  fe 
la  fait  lire:  on  y  trouve,  Monfiigneur, 
fai  reçu  avec  me  aveugle  foumijjion  les 

ordres  quila  plû  à  Fotre  Grandeur 

Lui-mêrne  encore  écrit  une  Lettre  pen- 
dant la  nuit,  &  après  l'avoir  cachetée, 
il  éteint  fa  bougie ,  il  ne  laiffe  pas  d'ê- 
rre  furpris  de  ne  voir  goutç ,  &  il  fait 

à 
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à  peine  comment  cela  eft  arrivé.  Mé-  chap. 
nalque  defcend  l'efcalier  du  Louvre,  XI.  / 
un  autre  le  monte,  à  qui  il  dit,  c'ejl 
vous  que  je  cherche  :  il  le  prend  par  la 
main,  le  fait  defcendre  avec  lui,  tra- 
verfe  plufieurs  cours,  entre  dans  les 
falles,  en  fort,  il  va,  il  revient  fur 
fes  pas  :  il  regarde  enfin  celui  qu'il 
traîne  après  foi  depuis  un  quart- d'heu- 
re. Il  eft  étonné  que  ce  foit  lui ,  il 
n'a  rien  à  lui  dire,  il  lui  quitte  la  main, 
&  tourne  d'un  autre  côté.  Souvent  il 
vous  interroge,  &  il  efl  déjà  bien  loin 
de  vous,  quand  vous  fongez  à  lui  ré- 
pondre: ou  bien  il  vous  demande  en 
courant  comment  fe  porte  votre  përe , 
&  comme  vous  lui  dites  qu'il  efl:  fort 
mal,  il  vous  crie  qu'il  en  efl  bien-aife. 
Il  vous  trouve  une  autre  fois  fur 
fbn  chemin  :  Il  eft  ravi  de  vous  rencon- 
trer, il  fort  de  chez  vous  pour  vous  en- 
tretenir d'une  certaine  chofe  ;  il  contem- 
ple votre  main,  vous  avez -là,  dit-il, 
un  beau  rubis,  eft-il  Balais?  il  vous 
quitte  &  continue  fa  route  :  voilà  l'af- 
faire importante  dont  il  avoit  à  vous 
parler.  Se  trouve-t-il  en  campagne , 
il  dit  à  quelqu'un,  qu'il  le  trouve  heu- 
reux d'avoir  pu  fe  dérober  à  la  Cour 
A  6  pcn- 
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Z)tf  pendant  l'automne  ,  &  d'avoir  pafle 
l'Homme,  dans  fes  terres  tout  le  tems  de  Fontai- 
nebleau :  à  d'autres  il  tient  d'autres  dif- 
cours,  puis  revenant  à  celui-ci,  vous 
avez  eu,  lui  dit-il,  de  beaux  jouis  à 
Fontainebleau,  vous  y  avez  fans  dou- 
te beaucoup  chafle.  Il  commence  en- 
fuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever , 
il  rit  en  lui-même  ,  il  éclate  d'une 
chofe  qui  lui  pafTe  par  l'efprit ,  il 
répond  à  fa  penfée ,  il  chante  entre 
fes  dents ,  il  fiffle ,  il  fe  renverfe  dans 
une  chaife,  il  pouffe  un  cri  plaintif,  il 
bâilie,  il  fe  croit  feul.  S'il  fe  trouve 
à  un  repas ,  on  voit  le  pain  fe  multi- 
plier infenfiblement  fur  fon  aifiette: 
il  efl  vrai  que  {qs  voillns  en  man- 
quent ,  auffi  •  bien  que  de  couteaux 
&  de  fourchettes ,  dont  il  ne  les  lailfe 
pas  jouir  long  -  tems.  On  a  inventé 
aux  tables  une  grande  cueillére  pour 
la  commodité  du  fervice  :  il  la  prend , 
la  plonge  dans  le  plat ,  l'emplit ,  la 
porte  à  fa  bouche ,  &  il  ne  fort  pas 
d'étonnement  de  voir  répandu  fur  fon 
linge  &  fur  fes  habits  le  potage  qu'il 
vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pen- 
dant tout  le  dîner;  ou  s'il  s'en  fou  vient, 
ôi.  qu'il  trouve  qu'on  lui  donne  trop 

de 
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de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la  moitié  Chap. 
au  vifage  de  celui  qui  efl  à  fa  droite:  Xi 
il  boit  le  refte  tranquillemem,  &  ne 
comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde 
éclate  de  rire ,  de  ce  qu'il  a  jette  à  ter- 
re ce  qu'on  lui  a  verfé  de  trop.  Il  efl: 
un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque  in- 
commodité :  on  lui  rend  vifite ,  il  y  a 
un  cercle  d'hommes  &  de  femmes  dans 
fa  ruelle  qui  l'entretiennent ,  &  en  leur 
préfence  il  fouléve  fa  couverture  & 
crache  dans  fes  draps.  On  le  mène 
aux  Chartreux ,  on  lui  fait  voir  un 
Cloître  orné  d'ouvrages ,  tous  de  la 
main  d'un  excellent  Peintre:  le  Reli- 
gieux qui  les  lui  explique ,  parle  de 
St.  Bruno,  du  Chanoine  &  de  fon 
avanture,  en  fait  une  longue  hifl:oire, 
&  la  montre  dans  l'un  de  fes  tableaux  : 
Ménalque  qui  pendant  la  narration  efl; 
hors  du  Cloître,  &  bien  loin  au-delà, 
y  revient  enfin ,  &  demande  au  Père 
fi  c'efl:  le  Chanoine  ou  St.  Bruno  qui 
efl  damné.  11  fe  trouve  par  hazard  a- 
vec  une  jeune  veuve,  il  lui  parle  de 
fon  défunt  mari ,  lui  demande  com- 
ment il  efl  mort:  cette  femme  à  qui 
ce  difcours  renouvelle  fes  douleurs, 
pleure,  fanglotte,  &  ne  laifFe  pas  de 
A  7  re- 
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De  reprendre  tous  les  détails  de  la  mala- 
VHmme.  die  de  fon  époux,  qu'elle  conduit  de- 
puis la  vejile  de  fa  fièvre  qu'il  le  por- 
toitbien,  jufqu' à  l'agonie.  Madame  ^ 
lui  demande  Ménalque,  qui  l'avoit  ap- 
paremment écoutée  avec  attention  ^ 
n'aviez 'VOUS  que  celui- làl  II  s'avife  un 
matin  de  faire  tout  hâter  dans  fa  cui- 
fine,  il  fe  lève  avant  le  fruit,  &  prend 
congé  de  la  compagnie:  on  le  voit  ce 
jour-là  en  tous  les  endroits  de  la  ville  ^ 
hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  ren- 
dez-vous précis  pour  cette  affaire  qui- 
fa  empêché  de  dîner ,  &  l'a  fait  for- 
tir  à  pied ,  de  peur  que  fon  carolTe  ne 
le  fît  attendre.  L'entendez- vous  crier , 
gronder  ,  s'emporter  conire  l'un  de 
fes  domeftiques ,  il  eft  étonné  de  ne  le 
point  voir:  où  peut-il  être,  dit-il,  que 
fait-il ,  qu'eft-il  devenu?  qu'il  ne  fe 
préfente  plus  devant  moi ,  je  le  chafle 
dés  à  cette  heure  :  le  valet  arrive ,  à 
qui  il  demande  fièrement  d'où  il  vient; 
il  lui  répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où 
il  l'a  envoyé  ,  &  lui  rend  un  fidèle 
compte-  de  fa  cpmmifîion.  Vous  le 
prendriez  fouvent  peur  tout  ce  qu'il 
n'efl:  pas ,  pour  un  ftupide ,  car  il  n'é- 
coute foint,  ^  il  parle  encore  moins; 

pour 
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pour  un  fou ,  car  outre  qu'il  parle  tout   c  h  a  ?. 
feul ,  il  eft  fujet  à  de  certaines  grima-      •XI. 
ces  &  à  des  mouvemens  de  tête  invo- 
lontaires ;  pour  un  homme  fier  &  in- 
civil ,  car  vous  le  faluez ,  &  il  pafTe 
fans  vous  regarder ,  ou  il  vous  regar- 
de fans  vous  rendre  le  falut  ;  pour  un- 
inconfidéré  ,  car  il  parle  de  banque- 
route au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a 
cette  tache ,  d'exécution  &  d'échafaud 
devant  un  homme  dont  le  père  y  a 
monté ,  de  roture  devant  les  roturiers 
qui  font  riches ,  &  qui  fe  donnent  pour 
nobles.     De -même  iladeffein  d'éle- 
ver auprès  de  foi  un  fils  naturel ,  fous 
le  nom  &  le  perfonnage  d'un  valet; 
&  quoiqu'il  veuille  le  dérober  à  la  con- 
noiffance  de  fa  femme  &  de  fes  enfans , 
il  lui  échappe  de  l'appeller  fon  fils  dix 
fois  le  jour:  il  a  pris  auffi  la  réfolu- 
tion  de  marier  fon  fils  à  la  fille  d'un 
Homme  d'affaires ,  &  il  ne  laiiTe  pas 
de  dire  de  tems  en  tems  en  parlant  de 
fa  maifon  &  de  fes  ancêtres ,  que  les 
Ménalques  ne  fe  font  jamais  mefallîés. 
Enfin  ii_n'efi:  ni  préfent  ni  attentif  dans 
une  compagnie ,  à  ce  qui  fait  le  fujet 
de  la  converfation  :  il  penfe ,  &  il  par- 
le tout  à  la  fois,  mais  la  chofe  dont  il 

par- 


1(5    Les  Caractères, 

De  parle,  efl  rarement  celle  à  laquelle  il 
l'Homme,  penfe ,  auffi  ne  parle-t-il  guéres  con- 
féquemment  &  avec  fuite  :  où  il  dit 
Non ,  fouvent  il  faut  dire  Oui  ;  &  où 
il  dit  Oui ,  croyez  qu'il  veut  dire  Non  : 
il  a  en  vous  répondant  fi  jufle  les  yeux 
Tort  ouverts ,  mais  il  ne  s'en  fert  point, 
il  ne  regarde  ni  vous  ni  perfonne ,  ni 
rien  qui  foit  au  monde:  tout  ce  que 
vous  pouvez  tirer  de  lui ,  &  encore 
dans  le  tems  qu'il  eft  le  plus  appliqué 
&  d'un  meilleur  commerce ,  ce  font 
ces  mots  :  Oui  vraiment.  Cejfi  vrai. 
Bon  !  Tout  de  bon  ?  Oui  dà  !  Je  perfe 
qu^oui.  AJfurément.  Ah!  Ciel!  &  quel- 
ques autres  monofyllabes  qui  ne  font 
pas  même  placés  à  propos.  Jamais 
auffi  il  n'eft  avec  ceux  avec  qui  il  pa- 
roît  être  :  il  appelle  férieufement  fon 
laquais  Monfuur;  &  fon  ami  il  l'ap- 
pelle la  Fer  dure:  il  dit  Votre  Révérence 
à  un  Prince  du  Sang ,  &  Votre  AiteJJh 
à  un  Jéfuite.  Il  entend  la  Mefle ,  le 
Prêtre  vient  à  éternuer,  il  lui  dit  Dieu 
vous  ajjijîe.  Il  fe  trouve  avec  un  Ma- 
giftrat:  cet  homme  grave  par  fon  ca* 
radére,  vénérable  par  fon  âge  &  par 
fa  dignité,  l'interroge  fur  un  événement, 
&  lui  demande  fi  cela  ell  ainfi  :  Me- 
nai- 
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nalque  lui  répond ,  Oui ,  Maàemoîfeik.  C  h  a  p. 
Il  revient  une  fois  de  la  campagne,  fes  ^^' 
laquais  en  livrées  entreprennent  de  le 
voler  &  y  réuflîflent,  ils  defcendent 
de  Ton  carofle ,  ils  lui  portent  un  bout 
de  flambeau  fous  la  gorge,  lui  deman- 
dent la  bourfe,  &  il  la  rend  :  arrivé 
chez  foi  il  raconte  fon  avanture  à  fes 
amis ,  qui  ne  manquent  pas  de  l'in- 
terroger fur  les  circonflances  ,  &  il 
Jcur  dit,  demandez  à  mes  gens,  ils  y  é» 
toient. 

*  L'incivilité  n'efl  pas  un  vice  de 
l'ame  ,  elle  efl:  l'effet  de  plufieurs  vi- 
ces, de  la  fotte  vanité ,  de  l'ignorance 
de  Çqs  devoirs,  de  la  parefle,  de  la 
diftraftion ,  du  mépris  des  autres ,  de 
la  jaloufie;pour  ne  fe  répandre  que  fur 
les  dehors ,  elle  n'en  efl  que  plus  liaïf- 
fable ,  parce  que  c'efl  toujours  un  dé- 
faut vifible  &manife{le  :  il  efl  vrai  ce- 
pendant qu'il  ofFenfe  plus  ou  moins  fé- 
lon la  caufe  qui  le  produit. 

*  Dire  d'un  homme  colère,  inégal, 
querelleux,  chagrin,  pointilleux  ,  ca- 
pricieux ,  c'efl  fon  humeur ,  n'efl  pas 
î'excufer ,  comme  on  le  croit ,  mais 
avouer  fans  y  penfer  que  de  fi  grands 
défauts  font  irrémédiables. 

Ce 
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De  Ce  qu'on  appelle  humeur  efl  une 
ïHmme,  chofe  trop  négligée  parmi  les  hommes  : 
ils  devroienc  comprendre  qu'il  ne  leur 
fuiEt  pas  d'être  bons ,  mais  qu'ils  doi- 
vent encore  paroître  tels ,  du  -  moins 
s'ils  tendent  à  être  fociables ,  capables 
d'union  &  de  commerce,  c'eft-à-dire, 
à  être  des  hommes.  On  n'exige  pas 
des  âmes  malignes  qu'elles  ayent  de  la 
douceur  &  de  la  foupleffe  :  elle  ne  leur 
manque  jamais  ;  &  elle  leur  fert  de 
piège  pour  furprendre  les  fimples ,  & 
pour  faire  valoir  leurs  artifices  :  on 
defireroit  de  ceux  qui  ont  un  bon  cœur, 
qu'ils  fufTent  toujours  plians  ,  faciles , 
complaifans,  &  qu'il  fût  moins  vrai 
quelquefois  que  ce  font  les  méchans 
qui  nuifent ,  &  les  bons  qui  font  fouf- 
frir. 

*  Le  commun  des  hommes  va  de  la 
colère  à  l'injure  :  quelques-uns  en  ufent 
autrement,  ils  offenfent  Ôi  puis  ils  fe 
fâchent:  la  furprife  où  l'on  eft  toujours 
de  ce  procédé  ,  ne  laifTe  pas  de  place 
au  reffentiment. 

*  Les  hommes  ne  s'attachent  pas 
affez  à  ne  point  manquer  les  occafions 
de  faire  plaifir.    Il  femble  que  l'on 
n'entre  dans  un  emploi  que  pour  pou- 
voir 
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voir  obliger,  &  n'en  rien  faire.     La    Cpta?. 
chofe  la  plus  prompte  &  qui  fe  pré-      ^'• 
fente  d'abord ,  c'efl  le  refus  ;  &  l'on 
n'accorde  que  par  réflexion. 

*  Sachez  précifément  ce  que  vous 
pouvez  attendre  des  hommes  en  gêné-  • 
rai ,  &  de  chacun  d'eux  en  particulier, 
&  jettez-vous  enfuite  dans  le  commer^ 
ce  du  monde. 

*  Si  la  pauvreté  efl  la  mère  des 
crimes ,  le  défaut  d'efpric  en  efl  le 
père. 

*  Il  efl  difficile  qu'un  fort  malhon- 
nête homme  ait  affez  d'efprit  :  un  gé- 
nie qui  efl  droit  &  perçant  conduit 
enfin  à  la  régie,  à  la  probité,  à  la  ver- 
tu. Il  manque  du  fens  &  de  la  péné- 
tration à  celui  qui  s'opiniâtre  dans  le 
mauvais  comme  dans  le  faux  :  om 
cherche  envain  à  le  corriger  par  des 
traits  de  fatyre  qui  le  déflgnent  aux  au- 
tres, &  où  il  ne  fe  reconnoît  pas  lui- 
même:  ce  font  des  injures  dites  à  un 
fourd.  Il  feroît  defirable  pour  le  plai- 
flr  des  honnêtes  gens  &  pour  la  ven- 
geance publique,  qu'un  coquin  ne  le 
fût  pas  au  point  d'être  privé  de  tout 
fentiment. 

*  Il  y  a  des  vices  que  nous  ne  de- 

vons 
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De  vons  à  perfonne ,  que  nous  apportons 
i  Homme,  en  naiflant ,  &  que  nous  fortifions  par 
l'habitude:  il  y  en  a  d'autres  que  l'on 
contra6le ,  &  qui  nous  font  étrangers. 
On  efl  né  quelquefois  avec  des  mœurs 
.  faciles ,  de  la  complaifance  &  tout  le 
defir  de  plaire  :  mais  par  les  traitemens 
que  l'on  reçoit  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit ,  ou  de  qui  l'on  dépend ,  on  efl; 
bientôt  jette  hors  de  fes  mefures ,  & 
même  de  fon  naturel ,  on  a  des  cha- 
grins ,  &  une  bile  que  l'on  ne  fe  con- 
noilToit  point,  on  fe  voit  une  autre 
complexion,  on  efl:  enfin  étonné  de 
fe  trouver  dur  &  épineux. 

*  On  demande  pourquoi  tous  les 
hommes  enfemble  ne  compofent  pas 
comme  une  feule  Nation,  &  n'ont 
point  voulu  parler  une  même  Langue, 
vivre  fous  les  mêmes  Loix ,  convenir 
cntr'-cux  des  mêmes  Ufages&  d'un  mê- 
me Culte:  &  moi  penfant  à  la  contra- 
riété des  efprits ,  des  goûts  &  des  fen- 
timens ,  je  fuis  étonné  de  voir  jufqu'à 
fept  ou  huit  perfonnes  fe  rafTembler 
fous  un  même  toit,  dans  une  même 
enceinte ,  &  compofer  une  feule  fa- 
mille. 

*  Il  y  a  d'étranges  pères ,  &  dont 

toute 
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toute  la  vie  ne  femble  occupée  qu'à  Chap. 
préparer  à  leurs  enfans  des  raifons  de     XL 
fe  confoler  de  leur  mort. 

*  Tout  eft  étranger  dans  l'humeur, 
les  mœurs  &  les  manières  de  la  plu- 
part des  hommes.  Tel  a  vécu  pen- 
dant toute  fa  vie  chagrin  ,  emporté , 
avare,  rampant,  foumis,  laborieux, 
intérefle ,  qui  étoit  né  gai ,  paifible  , 
parefleux,  magnifique,  d'un  courage 
fier ,  &  éloigné  de  toute  baflefle.  Les 
befoins  de  la  vie ,  la  fituation  où  1,'on 
fc  trouve,  la  loi  de  la  néceffité  forcent 
la  nature ,  &  y  caufent  ces  grands 
changemens.  Ainfitel  homme  au  fond, 
&  en  lui-même ,  ne  fe  peut  définir  :  trop 
de  chofes  qui  font  hors  de  lui ,  l'altè- 
rent, le  changent,  le  bouleverfent ;  il 
n'efl  point  précifément  ce  qu'il  efl,  ou 
ce  qu'il  paroît  être. 

*  La  vie  eft  courte  &  ennu^'eufei 
elle  fe  pafle  toute  à  defirer:  on  re- 
met à  l'avenir  fon  repos  &  fes  joies, 
à  cet  âge  fouvent  où  les  meilleurs  biens 
ont  déjà  difparu,  la  fanté  &  la  jeunef- 
fc.  Ce  tems  arrive  qui  nous  furprend 
encore  dans  les  defirs  ;  on  en  eft-là  , 
quand  la  fièvre  nous  faifit  &  nous  è- 

teint  : 
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Di     teint  :  fî  l'on  eût  guéri ,  ce  n'étoic  que 
l'Homme,  pour  defirer  plus  long-tems. 

*  Lorfqu'on  defire,  on  fe  rend  àdif- 
crétion  à  celui  de  qui  l'on  efpére:  eft- 
on  fur  d'avoir,  on  temporife ,  on  par- 
lemente, on  capitule. 

*  Il  eft  fi  ordinaire  à  l'homme  de 
n'être  pas  heureux ,  &  fî  elTentiel  à 
tout  ce  qui  efl  un  bien  ,  d'être  acheté 
par  mille  peines,  qu'une  affaire  qui  fe 
rend  facile ,  devient  fufpefte.  On 
comprend  à  peine  ou  que  ce  qui  coû- 
te *fi  peu  puifTe  nous  être  fort  avan- 
tageux ,  ou  qu'avec  des  mefures  jufles 
on  doive  fî  aifément  parvenir  à  la  fin 
que  l'on  fe  propofe.  On  croit  mé- 
riter les  bons  fuccè s ,  mais  n'y  devoir 
compter  que  fort  rarement. 

*  L'homme  qui  dit  qu'il  n'efl  pas  né 
heureux ,  pourroit  du  -  moins  le  deve- 
nir par  le  bonheur  de  fes  amis  ou  de 
fes  proches.  L'envie  lui  ôte  cette  der- 
nière refTource. 

*  Quoi  que  j'aye  pu  dire  ailleurs, 
peut-être  que  les  affligés  ont  tort:  les 
hommes  femblent  être  nés  pour  l'in- 
fortune ,  la  douleur  &  la  pauvreté  : 
peu  en  échappent  j<&  comme  toute  dif- 

grace 
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grâce  peut  leur  arriver,  ils  devroient    Chap. 
être  préparés  à  toute  difgrace.  XI. 

*  Les  hommes  ont  tant  de  peine  à 
s'approcher  fur  les  affaires ,  font  fi  épi- 
neux fur  les  moindres  intérêts,  fi  hé- 
riffés  de  difficultés,  veulent  fi  fort  trom- 
per, &  fi  peu  être  trompés,  mettent 
îi  haut  ce  qui  leur  appartient ,  &  fi  bas 
ce  qui  appartient  aux  autres ,  que  j'a- 
voue que  je  ne  fai  par  où  &  com- 
ment fe  peuvent  conclure  les  Maria- 
ges, les  Contrats,  les  Acquifitions ,  la 
Paix,  la  Trêve,  les  Traités ,  les  Al- 
liances. 

*  A  quelques-uns  farrogance tient 
lieu  de  grandeur  ;  l'inhumanité  ,  de 
fermeté;  &  la  fourberie ,  d'efprit. 

Les  fourbes  croyent  aifément  que 
les  autres  le  font:  ils  ne  peuvent  gué- 
res  être  trompés,  &  ils  ne  trompent 
pas  long-tems. 

Je  me  rachetterai  toujours  fort  vo- 
lontiers d'être  fourbe ,  par  être  fl:upi- 
de  &  palfer  pour  td. 

On  ne  trompe  point  en  bien  ,  la 
fourberie  ajoute  la  malice  au  men- 
fonge. 

*  S'il  y  avoit  moins  de  dupes ,  il  y 
auroit  moins  de  ce  qu'on  appelle  des 

hom- 
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De  hommes  fins  ou  entendus ,  &  de  ceux 
VHvmme.  qui  tirent  autant  de  vanité  que  de  dif- 
tinftion  d'avoir  fu  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie  tromper  les  autres.  Com- 
ment voulez- vous  q\i' Erophile ,  à  qui 
le  manque  de  parole ,  les  mauvais  of- 
fices, la  fourberie ,  bien  loin  de  nui- 
re ,  ont  mérité  des  grâces  &  des  bien- 
faits de  ceux  mêmes  qu'il  a  ou  man- 
qué de  fervir ,  ou  defobiigés ,  ne  pré- 
fume  pas  infiniment  de  foi  &  de  fon 
induflrie? 

*  On  n'entend  dans  les  places  & 
dans  les  rues  des  grandes  villes ,  &  de 
la  bouche  de  ceux  qui  paflent,  que  les 
mots  d'exploit  y  de  faificy  d'interroga- 
toire, de  promejjè ,  &  de  plaider  contre 
fa  promejjè.  Eft-ce  qu'il  n'y  auroit  pas 
dans  le  monde  la  plus  petite  équité  V 
Seroit-il  au-contraire  rempli  de  gens 
qui  demandent  froidement  ce  qui  ne 
leur  efl:  pas  dû ,  ou  qui  refufent  net 
tement  de  rendre  ce  qu'ils  doivent? 

Parchemins  inventés  pour  faire  fou- 
venir  ou  pour  convaincre  les  hom- 
mes de  leur  parole ,  honte  de  l'huma- 
nité. 

Otez  les  paflîons  ♦  l'intérêt ,  l'injuf- 
tîce,  quel  calme  dans  les  plus  gran- 
des 


XI. 
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des  villes!    Les  befoins  &  la  fubfi-  ^!f.^'- 
fiance  n'y  font  pas  le  tiers  de  l'em- 
barras. 

•  Rien  n'engage  tant  un  efprit  rai- 
fonnable  à  fupporter  tranquillement 
des  parens  &  des  amis  les  torts  qu'ils 
ont  à  fon  égard ,  que  la  réflexion  qu'il 
fait  fur  les  vices  de  l'humanité  ;&  com- 
bien il  efl:  pénible  aux  hommes  d'être 
conllans ,  généreux  ,  fidèles ,  d'être 
touchés  d'une  amitié  plus  forte  que 
leur  intérêt.  Comme  il  connoît  leur 
portée,  il  n'exige  point  d'eux  qu'ils 
pénétrent  les  corps,  qu'ils  volent  dans 
l'air,  qu'ils  ayent  de  l'équité.  Il  peut 
haïr  les  hommes  en  général ,  où  il  y  a 
Il  peu  de  vertu  :  mais  il  excufe  les  par- 
ticuliers, il  les  aime  même  par  des  mo- 
tifs plus  relevés  ;  &  il  s'étudie  à  méri- 
ter le  moins  qu'il  fe  peut  une  pareille 
indulgence. 

•  Il  y  a  de  certains  biens  que  l'on 
defire  avec  emportement,  &  dont 
l'idée  feule  nous  enlève  <5c  nous  tranf- 
porte  :  s'il  nous  arrive  de  les  obtenir , 
on  les  fcnt  plus  tranquillement  qu'on 
ne  l'eût  penfé  :  on  en  jouit  moins, 
que  l'on  afpire  encore  à  de  plus 
grands. 

Tome  IL  B  *  Il 
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De  *  Il  y  a  des  maux  effroyables  &  d'hor- 
i'H$mme.  xihks  malheurs  où  l'on  n'ofe  penfer, 
&  dont  la  feule  vue  fait  frtmir:  s'il 
arrive  que  l'on  y  tombe  ,  on  fe  trou- 
ve des  reflburces  que  l'on  ne  fe  con- 
noiflbit  point ,  on  fe  roidit  contre  fon 
infortune ,  &  l'on  fait  mieux  qu'on  ne 
l'efpéroit. 

*  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie 
maifon  dont  on  hérite  ,  qu'un  beau 
cheval,  ou  un  joli  chien  dont  on  fe 
trouve  le  maître ,  qu'une  tapiflerie , 
qu'une  pendule  pour  adoucir  une  gran- 
de douleur ,  &  pour  faire  moins  Icntir 
une  grande  perte. 

*  Je  fuppofe  que  les  hommes  foient 
éternels  fur  la  Terre  ;  &  je  médite  en- 
fuite  fur  ce  qui  pourroit  me  faire  con- 
noître  qu'ils  fe  feroient  alors  une  plus 
grande  affaire  de  leur  établiflement , 
qu'ils  ne  s'en  font  dans  l'ccat  où  font 
les  chofes. 

*  Si  la  vie  eft  miférable ,  elle  efl  pé- 
nible à  fupporter:  fi  elle  efl:  heureufe, 
il  cft  horrible  de  la  perdre.  L'un  re- 
vient à  l'autre. 

*  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  ai- 
ment mieux  à  conferver,  &  qu'ils  mé- 
nagent moins  que  leur  propre  vie. 

*  Irène 
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*  Irène  fe  tranfporte  à  grands  frais   Chap. 
en  Epidaure,  voicEfculape  dans  fon     ^^• 
Temple ,   &  le  confulte  fur  tous  fes 
maux.     D'abord  elle  fe  plaint  qu'elle 
ed  lafle  &  recrue  de  fatigue  ,  &  le 
Dieu  prononce  que  cela  lui  arrive  par 
la  longueur  du  chemin  qu'elle  vient  de 
faire.     Elle  dit  qu'elle  eft  le  foir  fans 
appétit ,  l'Oracle  lui  ordonne  de  dîner  \ 
peu.    Elle  ajoute  qu'elle  efl  fujette  à 
des  infomnies ,  &  il  lui  prefcrit  de  n'ê- 
tre au  lit  que  pendant  la  «nuit.    Elis 
lui  demande  pourquoi  elle  devient  pe- 
fante,  &  quel  reme'de?  L'Oracle  ré- 
pond qu'elle  doit  fe  lever  avant  midi, 
&  quelquefois  fe  fervir  de  fes  jambes 
pour  marcher.    Elle  lui  déclare  que  le 
vin  lui  efl  nuifible ,  l'Oracle  lui  dit  de 
boire  de  l'eau  ;  qu'elle  a  des  indigef- 
tions ,  &  il  ajoute  qu'elle  fafle  diète. 
iVIa  vue  s'affoiblit,  dit  Irène:  prenez 
des  lunettes,  dit  Efculape.    Je  m'af- 
foibiis  moi-même,  continue- t-elle ,  je 
ne  fuis  ni  fi  forte  ni  fl  faine  que  j'ai  été: 
c'efl,  dit  le  Dieu,  que  vous  vieillif- 
fez.     Mais  quel  moyen  de  guérir  de 
cette  langueur?  Le  plus  court,  Irène ^ 
c'efl  de  mourir,  comme  ont  fait  to- 
tre  mère  &  votre  ayeule.    Fils  d'^- 
B  2  poN. 
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Be  pollon,  %écxiQ  Irène,  quel  confeil  me 
rHoOTJKf.  donnez -vous?  Eft-ce-là  toute  cette 
Science  que  les  hommes  publient ,  & 
qui  vous  fait  révérende  toute  la  Terre? 
Que  m'apprenez- vous  de  rare  &  de 
myftérieux;  &  ne  favois-je  pas  tous 
ces  remèdes  que  vous  m'enfeignez? 
Que  n'en  ufiez-vous  donc,  répond  le 
Dieu ,  fans  venir  me  chercher  de  (i 
loin ,  &  abréger  vos  jours  par  un  long 
voyage? 

•La  mdrt  n'arrive  qu'une  fois,  & 
fe  fait  fentir  à  tous  les  momens  de  la 
vie  :  il  efl  plus  dur  de  l'appréhender 
que  de  la  fouffrir. 

•  *  L'inquiétude,  la  crainte,  l'abbat- 
temcnt  n'éloignent  pas  la  mort ,  au  con- 
traire: je  doute  feulement  que  le  ris 
exceffif  convienne  aux  hommes  qui 
font  mortels. 

*  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la 
mort,  eft  un  peu  adouci  par  ce  qui 
efl  incertain  :  c'efl  un  indéfini  dans 
le  tems  qui  tient  quelque  chofe  de 
l'infini,  &  de  ce  qu'on  appelle  éter- 
nité. 

•  Penfons  que  comme  nous  foupi- 
rons  préfentement  pour  la  floriffante 
jeunefle  qui  n'eft  plus,  &  ne  revien- 
dra 
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dra  point;  la  caducité  fuivra,  qui  nous  Chap. 
fera  regretter  l'âge  viril  où  nous  fom-     XI. 
mes  encore ,  &  que  nous  n'eflimons 
pas  aflez. 

*  On  craint  la  vieîllefTe ,  que  l'on 
n*efl:  pas  fur  de  pouvoir  atteindre. 

*  On  efpére  de  vieillir  &  l'on  craint 
la  vieillefle ,  c'e(l-à-dire  ,  on  aime  la 
vie  &  l'on  fuît  la  mort. 

*  C'eft  plutôt  fait  de  céder  à  la  na- 
ture ou  de  craindre  la  mort,  que  de 
faire  de  continuels  efforts ,  s'armer  de 
raifons  &  de  réflexions,  &  être  conti- 
nuellement aux  prifes  avec  foi- même  ^ 
pour  ne  pas  la  craindre. 

*  Si  de  tous  les  hommes  les  uns 
mouroient,  les  autres  non,  ce  feroic 
une  défolante  affli6lion  que  de  mou- 
rir. 

*  Une  longue  maladie  femble  être 
placée  entre  la  vie  &  la  mort ,  afin  que 
la  mort  même  devienne  un  foulage- 
ment  &  à  ceux  qui  meurent ,  &  à  ceux 
qui  relient. 

*  A  parler  humainement,  la  mort  a 
un  bel  endroit,  qui  efl  de  mettre  fin 
à  la  vieillefFe. 

La  mort  qui  pré  vient  la  caducité,  ar- 
B  3,  rive 
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De    rive  plus  à  propos,  que  celle  qui  la 
l'Homme,  termine. 

*  Le  regret  qu'ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  du  tems  qu'ils  ont  dé- 
jà vécu,  ne  les  conduit  pas  toujours  à 
faire  de  celui  qui  leur  refte  à  vivre,  un 
meilleur  ufage. 

*  La  vie  eft  un  fommeil.  Les  vieil- 
lards font  ceux  dont  le  fommeil  a  été 
plus  long  ;  ils  ne  commencent  à  fe  ré- 
veiller que  quand  il  faut  mourir.  S'ils 
repalTcnt  alors  fur  tout  le  cours  de 
leurs  années  ,  ils  ne  trouvent  fouvent 
ni  vertus ,  ni  a6lions  louables  qui  les 
diftinguent  les  unes  des  autres:  ils 
confondent  leurs  diffërens  âges,  ils  n'y 
voyent  rien  qui  marque  allez  pour  me- 
furer  le  tems  qu'ils  ont  vécu.  Ils  ont 
eu  un  fonge  confus,  informe  &  fans 
aucune  fuite  :  ils  fentent  néanmoins 
comme  ceux  qui  s'éveillent,  qu'ils  ont 
dormi  longtems. 

*  Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois 
ëvénemens ,  naître ,  vivre  &  mourir  : 
il  ne  fe  fent  pas  naître  ,  il  foufFre  à 
mourir ,  &  il  oublie  de  vivre. 

*  Il  y  a  un  tems  où  la  Raifon  n'efl 
pas  encore,  où  l'on  ne  vit  que  par 

inflin6l 
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inftinftà  la  manière  des  animaux,  &  Chap. 
dont  il  ne  relie  aucun  veftige  dans  la  ^^' 
mémoire.  Il  y  a  un  fécond  tems  où 
la  Raifon  fe  développe,  où  elle  efl  for- 
mée, &0Ù  elle  pourroitagir,  fi  elle 
n'étoit  pas  obfcurcie  &  comme  éteinte 
par  les  vices  de  la  complexion  &  par 
un  enchaînement  de  paffions  qui  fe 
fuccédent  les  unes  aux  autres  ,  ôc  qui 
conduifent  jufqu'au  troifléme  &  dernier 
âge.  La  Raifon  alors  dans  fa  force 
devroit  produire  ,  mais  elle  efl  refroi- 
die &  rallentie  par  les  années ,  par  la 
maladie  &  la  douleur,  déconcertée 
cnfuite  par  le  défordre  de  la  machine 
qui  eïl  dans  fon  déclin  :  &  ces  tems 
néanmoins  font  la  vie  de  l'homme. 

*  Les  enfans  font  hautains,  dédai- 
gneux ,  colères,  envieux*,  curieux, 
intérefles ,  parefleux ,  volages ,  timi- 
des, intempérans,  menteurs,  diffimu- 
lés;  ils  rient  &  pleurent  facilement; 
ils  ont  des  joies-  immodérées  &  des 
affli6lioDS  améres  fur  de  très-petits  fu- 
jets  ;  ils  ne  veulent  point  fouffrir  de 
mal ,  &  aiment  à  en  faire  :  ils  font  dé- 
jà des  hommes. 

*  Les  enfans  n'ont  ni  pafle  ni  ave- 

B  4  nir; 
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De     nir;  &  ce  qui  ne  nous  arrive  gue'res, 
V Homme,  jjg  jouïflent  du  préfentV 

*  Le  cara6lére  de  l'enfance  paroît 
unique:  les  mœurs  dans  cet  âge  font 
affez  les  mêmes,  &  ce  n'efl  qu'avec 
une  curieufe  attention  qu'on  en  péné- 
tre la  différence  :  elle  augmente  avec 
la  Raifon ,  parce  qu'avec  celle-ci  croif- 
fent  les  pallîons  &  les  vices ,  qui  feuls 
rendent  les  hommes  fî  diflemblables 
entr'eux,  &  fi  contraires  à  eux-mê- 
mes. 

*  Les  enfans  ont  déjà  de  leur  ame 
rimagination  &  la  mémoire,  c'efl-à- 
dire,  ce  que  les  vieillards  n'ont  plus; 
&  ils  en  tirent  un  merveilleux  ufage 
pour  leurs  petits  jeux  &  pour  tous  leurs 
amufemens:  c'eft  par  elles  qu'ils  répè- 
tent ce  quMls  ont  entendu  dire  ;  qu'ils 
contrefont  ce  qu'ils  ont  vu  faire;  qu'ils 
font  de  tous  métiers ,  foit  qu'ils  s'oc- 
cupent en  effet  à  mille  petits  ouvra- 
ges ,  foit  qu'ils  imitent  les  divers  arti- 
fans  par  le  mouvement  &  par  le  gefle  ; 
qu'ils  fe  trouvent  à  un  grand  feflin  & 
y  font  bonne  chère  ;  qu'ils  fe  tranfpor- 
tent  dans  des  palais  Si.  dans  des  lieux 
enchan  tés  ;  que  bien  que  feuls  ils  fe 

VÔ- 
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voyent  un  riche  équipage  &  un  grand  c  h  a  ■.>'.. 
cortège  ;  qu'ils  conduifent  des  Armées,  X4. 
livrent  bataille ,  &  jouïflent  du  plaiflr 
de  la  vi6loire  ;  qu'ils  parlent  aux  Rois 
&  aux  plus  grands  Princes  ;  qu'ils  font 
Rois  eux-mêmes,  ont  des  Sujets,  pof- 
fëdcnt  des  tréfors  qu'ils  peuvent  faire 
de  feuillei  d'arbres  ou  de  grains  de  fa- 
ble, &,  ce  qu'ils  ignorent  dans  la  fuite 
de  leur  vie  ,  favent  à  cet  âge  être  les 
arbitres  de  leur  fortune ,  &  les  maîtres 
de  leur  propre  félicité. 

*  Il  n'y  a  ni  vices  extérieurs",  nï 
défauts  du  corps  qui  ne  foient  ap- 
perçus  par  les  enfans  :  ils  les  faifif- 
îent  d'une  première  vue ,  &  ils  fa- 
vent les  exprimer  par  des  mots  con- 
venables :  on  ne  nomme  point  plus 
heureufement.  Devenus  hommes ,, 
ils  font  chargés  à  leur  tour  de  tou- 
tes les  imperfeélions  dont  ils  fe  font 
moqués. 

*  L'unique  foin  des  enfans  efl  de 
trouver  l'endroit  foible  de  leurs  Maî- 
tres, comme  de  tous  ceux  à  qui  ils 
font  fournis:  dés  qu'ils  ont  pu  les  en- 
tamer ,  ils  gagnent  le  deflus ,  &  pren- 
nent fur  eux  un  afcendant  qu'ils  ne 
perdent  plus.     Ce  qui  nous  fait  dé- 

H  5  eheohî' 


34        L  E  s    C  A  R>À  C  T  E  R  E  5, 

De     cheoir  une  première  ibis  de  cette  fb- 
V  Homme,  périorité   à  leur  égard  ,  efl  toujours 
ce  qui  nous  empêche  de  la  recou- 
vrer. 

*Laparefre,  l'indolence,  &  Toifi- 
veté,  vices  11  naturels  aux  enfans,  dif- 
paroiflent  dans  leurs  jeux  ,  où  ils  font 
vifs ,  applique's ,  exaéls ,  amoureux 
des  régies  &  de  la  fymétrie  ,  où  ils 
ne  fe  pardonnent  aucune  faute  les  uns 
aux  autres,  &  recommencent  eux-mê- 
mes plufieurs  fois  une  feule  chofe  qu'ils 
ont  manquée:  préfages  certains  qu'ils 
pourront  un  jour  négliger  leurs  devoirs, 
mais  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  leurs 
plaifîrs. 

*  Aux  enfans  tout  paroît  grand ,  les 
cours ,  les  jardins , ,  les  édifices ,  les 
meubles ,  les  hommes  ,  les  animaux  : 
aux  hommes  les  chofes  du  Monde  pa- 
roifTent  ainfi,  &  j'ofe  dire  par  la  mê- 
me raifon ,  parce  qu'ils  font  petits. 

♦  Les  enfans  commencent  entre  eux 
par  l'Etat  populaire  ,  chacun  y  eft  le 
maître  ;  &  ce  qui  efl:  bien  naturel ,  ils 
ne  s'en  accommodent  pas  longtems  y 
&  pafTent  au  Monarchique.  Quel- 
qu'un fe  dillingue,  ou  par  une  plus 
grande  vivacité,  ou  par  une  meilleure 

dif. 
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difpofition  du  corps ,  ou  par  une  con-    q^ 
noiflance  plus  exa6le  des  jeux  diffé>      xi.  * 
rens  &  des  petites  loix  qui  les  compo- 
fent  :  les  autres  lui  déférent ,  &  il  fe 
forme  alors  un  Gouvernement  abfolu 
qui  ne  roule  que  fur  le  plaifir. 

*  Qui  doute  que  les  enfans  ne  con- 
çoivent ,  qu'ils  ne  jugent ,  qu'ils  ne 
raifonnent  conféquemment  :  fi  c'efl:  feu- 
lement fur  de  petites  chofes,  c'efl  qu'ils 
font  enfans ,  &  fans  une  longue  ex- 
périence ;  &  fi  c'efi:  en  mauvais  ter- 
mes ,  c'efl:  moins  leur  faute  que  celle 
de  leurs  Parens  ou  de  leurs  Maîtres. 

*  C'efl  perdre  toute  confiance  dans 
J'efprit  des  enfans  &  leur  devenir  inu- 
tile ,  que  de  les  punir  de  fautes  qu'ils 
n'ont  point  faites ,  ou  même  févére- 
ment  de  celles  qui  font  légères.  Ils 
favent  précifément  &  mieux  que  per- 
fonne  ce  qu'ils  méritent ,  (8t  ils  ne  mé- 
ritent guéres  que  ce  qu'ils  craignent  : 
ils  connoiifent  fi  c'efl  à  tort  ou  avec 
raifon  qu'on  les  châtie ,  &  ne  fe  gâtent 
pas  moins  par  des  peines  mal  ordon- 
nées que  par  l'impunité. 

*  On  ne  vit  point  afTcZ  pour  profi- 
ter de  fes  fautes  :  on  en  commet  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie  ;  ôc  tout 

B  6  Cft 
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De      ce  que  l'on  peut  faire'à  force  de  fai^ 
rEmmû.  lir ,  c'eft  de  mourir  corrigé. 

11  n'y  a  rien  qui  rafraîchifle  le  fang, 
comme  d'avoir  fu  évicer  de  faire  une 
foctiiè, 

*  Le  récit  de  fes  fautes  efl  pénible: 
on  veut  les  couvrir  &  en  charger  quel- 
que autre  :  c'eft  ce  qui  donne  le  pas 
au  Direéleur  fur  le  Confefleur. 

*  Les  fautes  des  fots  font  quelque- 
fois fi  lourdes. &  fi  difficiles  à  prévoir,, 
qu'elles  mettent  les  fages  en  défaut, 
&  ne  font  utiles  qu'à  ceux  qui  les 
font. 

*  L'efprit  de  parti  abbaiffe  les  plus- 
grands  hommes  jufq^u'aux  petitefles  du 
peuple. 

*  Nous  faifons  par  vanité  ou  par 
bienféance  les  mêmes  chofes ,  &  avec 
ks  mêmes  dehors  que  nous  les  ferions 
par  inclination  ou  par  devoir.  Tel 
vient  de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre, 
qu'il  a  gagnée  à  veiller  fa  femme  qu'il 
n'aimoit  points 

*  Les  hommes  dans  leur  cœur  veu- 
lent être  eflnmés ,  &  ils  cachent  avec 
Ibirï  l'envie  qu'ils  ont  d'être  efl:imés; 
parce  que  le»  hommes  veulent  pafler 
pour  vertueux ,  &  que  vouloir  tirer 

de- 
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de  la  vertu  tout  autre  avantage  que  Cîtapv 
la  même  vertu  ,  je  veux  dire  l'ellime  Xl« 
&  les  louanges ,  ce  ne  fcroit  plus  être 
vertueux ,  mais  aimer  l'enime  &  les 
louanges ,  ou  être  vain.  Les  homme» 
font  très  •  vains ,  &  ils  ne  haïfîènt  rien 
tant  que  de  pafTer  pour  tels. 

•  Un  homme  vain  trouve  fbn  comp- 
te à  dire  du  bien  ou  du  mal  de  foi:  un 
homme  modefle  ne  parle  point  de  foi. 
On  ne  voit  point  mieux  le  ridicule 
de  la  vanité,  &  combien  elle  eft  un 
vice  honteux,  qu'en  ce  qu'elle  n'ofe 
fe  montrer ,  &  qu'elle  fe  cache  fouvenc 
fous  les  apparences  de  fon  contraire. 

La  fauflè  modeftie  eft  le  dernier  ra- 
finement  de  la  vanité  :  elle  fait  que 
l'homme  vain  ne  paroît  point  tel ,  & 
fe  fait  valoir  au- contraire  par  la  vertu 
oppofée  au  vice  qui  fait  fon  cara6lé- 
re  :  c  ell:  un  menfonge.  La  faufle 
gloire  eft  l'écueil  de  la  vanité  :  elle 
nous  conduit  à  vouioir  être  eftimé  par 
des  chofes  qui  à  -  la  -  vérité  fe  trouvent 
en  nous  ,  mais  qui  font  frivoles  &  in* 
dignes  qu'on  les  relève ,  c'eft  une  er- 
reur. 

*  Les  hommes  parlent  de  manière 

£ir  ce  qui  les.  regarde,  qu'ils  n'avouent 

B  7  d'eux.- 
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De  d'eux-mêmes  que  de  petits  défauts;  & 
lHomme.  encore  ceux  qui  fuppofent  en  leurs  per- 
fonnes  de  beaux  talens ,  ou  de  grandes 
qualite's.  Ainli  Ton  iè  plaint  de  fonpeu 
de  mémoire ,  content  d'ailleurs  de  fon 
grand  fens  &  de  fon  bon  jugement  : 
on  reçoit  le  reproche  de  la  diftra6lion 
&  de  la  rêverie ,  comme  s'il  nous  ac- 
cordoit  le  bel-efprit  :  on  die  de  foi 
qu'on  eft  mal-adroit,  &  qu'on  ne  peut 
rien  faire  de  fes  mains  ,  fort  confolé 
de  la  perte  de  ces  petits  lalens  par  ceux 
de  l'efprit ,  ou  par  les  dons  de  l'ame 
que  tout  le  monde  nous  connoît  :  on 
fait  l'aveu  de  la  parelTe  en  des  termes 
qui  fignifient  toujours  fon  defmtértfle- 
ment,  &  que  l'on  eft  guéri  de  l'ambi- 
tion :  on  ne  rougit  point  de  fa  mal- 
propreté ,  qui  n'eft  qu'une  négligence 
pour  les  petites  chofes  ,  &  qui  femble 
îuppofer  qu'on  n'a  d'application  que 
pour  les  folides  &  les  eflentielles.  Un 
homme  de  guerre  aime  à  dire  que  c'é- 
toit  par  trop  d'empreflement  ou  par 
Guriolité  qu'il  fe  trouva  un  certain  jour 
à  la  tranchée  ,  ou  en  quelque  autre  pof- 
te  très  -  périlleux  ,  fans  être  de  garde 
ni  commandé  ;  &  il  ajoute  qu'il  en  fut 
repris  de  fon  Général.   De-même  une 

"    boa- 
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bonne  têtéj'oifun  ferme  génie  qui  fe  Ce  a; 
trouve  né  avec  cette  prudence  que  les  ^^' 
autres  hommes  cherchent  vainement 
à  acquérir;  qui  a  fortifié  la  trempe  de 
fon  efprît  par  une  grande  expérience  ; 
que  le  nombre,  le  poids,  ladiverfité» 
la  difficulté ,  &  l'importance  des  affai- 
res occupent  feulement,  &  n'accablent 
point  ;  qui  par  l'étendue  de  fes  vues  & 
de  fa  pénétration  fe  rend  maître  de  tous 
les  événemens  ;  qui  bien  loin  d^  con- 
fulter  toutes  les  réflexions  qui  font  é- 
crites  fur  le  Gouvernement  &  la  Poli- 
tique, cfl  peut-être  de  ces  âmes  fubli- 
mes  nées  pour  régir  les  autres,  &  fur 
qui  ces  premii'res  régies  ont  été  faites; 
qui  efl:  détourné  par  les  grandes  cho- 
fes  qu'il  fait,  des  belles  ou  des  agréa» 
blés  qu'il  pourroit  lire;  &  qut  au- con- 
traire ne  perd  rien  à  retracer  &  à  feuil- 
leter, pour  ainfi  dire,  fa  vie  &  fes  ac- 
tions ;  un  homme  ainfî  fait  peut  dire  ^ 
aifément  &  fans  fe  commettre ,  qu'il 
ne  connoît  aucun  Livre ,  &  qu'il  ne 
lit  jamais. 

On  veut  quelquefois  cacher  fes  foi- 
bles,  ou  en  diminuer  l'opinion  par  l'a- 
veu libre  que  l'on  en  fait.  Tel  dit, 
je  fuis  ignorant,  qui  ne  fait  rien:-  un 

hom^ 
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De     homme  die ,  je  fuis  vieux',  il  pafle  Ç(A'' 
VHomw.  xance  ans  :  un  autre  encore ,  je  ne  fui* 
pas  riche ,  &  il  efl  pauvre. 

*  La  modeflie  n'efl  point ,  ou  efl 
confondue  avec  une  chofe  toute  diffé- 
rente de  foi ,  (i  on  la  prend  pour  ua 
fentiment  intérieur  qni  avilit  l'homme 
à  fes  propres  yeux ,  &  qui  efl  une  ver- 
tu furnaturelle  qu'on  appelle  humilité. 
L'homme  de  fa  nature  penfe  haute- 
ment &  fupcrbement  de  lui-même ,  & 
ne  penfe  ainfi  que  de  lui-même:  la 
modeflie  ne  tend  qu'à  faire  que  per- 
fonne  n'en  fouffre:  (i)  elle  efl  une 
vertu  du  dehors  qui  régie  fes  yeux ,  fa 
démarche,  {qs  paroles^  fon  ton  de 
voix,  &qui  le  fait  agir  extérieurement 
avec  les  autres,  comme  s'il  n'étoit  pas 
vrai  qu'il  les  compte  pour  rien. 

*  Le  monde  efl  plein  de  gens  qui 
faifant ,  extérieurement  &  par  habitu- 
de ,  la  comparaifon  d'eux-mêmes  avec 
les  autres ,  décident  toujours  en  faveur 
de  leur  propre  mérite,,  ôi  agifTentcon- 
féquemment. 

•  Vous 

(r)  Ou  plutôt ,  c'efl  une  veriu  ■  tour 
d'expreffion  confacré  en  quelque  manière  par 
rufage ,  &  par  cela  même  plus  fimple,  &. 
peut-être  plus  François. 
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*  Vous  dites  qu'il  faut  être  mode-  .Chap. 
fte,  les  gens  bien  nés  ne  demandent     ^ 
pas  mieux  :    faites  feulement  que  les 
hommes  n'empiètent  pas  fur  ceux  qui 
cèdent  par  modeftie,  &  ne  brifcnt  pas  * 
ceux  qui  plient. 

De- même  on  die,  il  faut  avoir  des 
habits  modeftes,  les  perfonnes  de  me'- 
rite  ne  défirent  rien  davantage:  mais 
le  monde  veut  de  la  parure ,  on  lui  en 
donne:  il  efl  avide  de  la  fuperfiuïté, 
on  lui  en  montre.  Quelques-uns  n'efU- 
ment  les  autres  que  par  de  beau  linge 
ou  par  une  riche  étoffe:  on  ne  refu- 
fe  pas  toujours  d'être  eftimé  à  ce  prix. 
Il  y.  a  des  endroits  où  il  faut  fe  faire 
voir:  un  galon  d'or  plus  large,  ou  plus 
étroit ,  vous  fait  entrer  ou  refufer. 

*  Notre  vanité  &  la  trop  grande  ef- 
time  que  nous  avons  denous-m.êmes, 
nous  fait  foupçonner  dans  les  autres  u- 
ne  fierté  à  notre  égard  qui  y  eft  quel- 
quefois, &  qui  fouvent  n'y  efl  pas: 
une  perfonne  modefte  n'a  point  cette 
délicateffe,' 

*  Comme  il  faut  fe  défendre  de  cet- 
te vanité  qui  nous  fait  penfer  que  les 
autres  nous  regardent  avec  curiofité  & 
avec  eftime,  &  ne  parlent  cnfemble 

que 
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De  que  pour  s'entretenir  de  notre  mérité 
l'Homme.  &  faire  notre  éloge  :  auffi  devons-nous 
avoir  une  certaine  confiance  qui  nous 
empêche  de  croire  qu'on  ne  fe  parle  à 
♦  l'oreille  que  pour  dire  du  mal  de  nous , 
ou  que.  l'on  ne  rit  que  pour  s'en  mo- 
quer. 

*  D*où  vient  qxxJlcîppe  me  falue  au- 
jourd'hui, me  fourit  &  fe  jette  hors 
d'une  portière  de  peur  de  me  man- 
quer? Je  ne  fuis  pas  riche,  &  je  fuis 
à  pied ,  il  doit  dans  les  régies  ne  me 
pas  voir:  n'efl-ce  point  pour  être  vu 
lui-même  dans  un  même  fond  avec  un 
Grand? 

*  On  efl:  fi  rempli  de  foi -même, 
que  tout  s'y  rapporte:  on  aime  à  ê- 
tre  vu ,  à  être  montré ,  à  être  faltié , 
même  des  inconnus:  ils  font  fiers,  s'ils 
l'oublient  :  on  veut  qu'ils  nous  devi- 
nent. 

*  Nous  cherchons  notre  bonheur 
hors  de  nous-mêmes,  &  dans  l'opi- 
nion des  hom-mes,  que  nous  connoif- 
fons  flatteurs,  peu  fincéres",  fans  équi- 
té, pleins  d'envie,  de  caprices  &dc 
préventions  ;  quelle  bizarrerie  ! 

*  Il  femble  que  l'on  ne  puifle  rire 
que  des  chofes  ridicules:    on  voit 

néan- 
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néanmoins  de  certaines  gens  qui  rient  c  h  a  j-. 
également  des  chofes  ridicules,  &  de  X^- 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Si  vous  êtes 
fot  Âinçonfidéré,  &  qu'il  vous  échap- 
pe devant  eux  quelque  impertinence, 
ils  rient  de  vous:  11  vous  êtes  fage,  & 
que  vous  ne  difiez  que  des  chofes  rai- 
fonnables ,  &  du  ton  qu'il  les  faut  di- 
re ,  ils  rient  de-même. 

*  Ceux  qui  nous  ravifTent  les  biens 
par  la  violence,  ou  par  l'injuftice,  & 
qui  nous  ôtent  l'honneur  par  la  calom- 
nie, nous  marquent  aflez  leur  haine 
pour  nous ,  mais  ils  ne  nous  prouvent 
pas  également  qu'ils  aycnt  perdu  à 
notre  égard  toute  force  d'eflime  :  auf- 
fi  ne  fommes-nous  pas  incapables  de 
quelque  retour  pour  eux,  &  de  leur 
rendre  un  jour  notre  amitié.  La  moque- 
rie au -contraire  efl:  de  toutes  les  inju- 
res celle  qui  fe  pardonne  le  moins  :  el- 
le efl  le  langage  du  mépris ,  &  l'une 
des  manières  dont  il  fe  fait  le  mieux 
entendre  :  elle  attaque  l'homme  dans 
fon  dernier  retranchement ,  qui  eft 
l'opinion  qu'il  a  de  foi  -  même  :  elle 
veut  le  rendre  ridicule  à  fes  propres 
yeux  ;  &  ainli  elle  le  convainc  de  la 
plus  mauvaife  difpofition  où  l'on  puif- 

& 
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De     fe  être  pour  lui,  &  le  rend  irréconci- 
V Homme,  liable. 

C'eft  une  chofe  monftrueufe  que  le 
goût  &  la  facilité  qui  efl  en  nous  de 
railler,  d'improuver,  &  de  rûéprifer 
les  autres;  &  tout  enfemble  la  colère 
que  nous  reflentons  contre  ceux  qui 
nous  raillent ,  nous  improuvent ,  & 
nous  méprifent. 

*  La  fan  té  &  les  richefîes  ôtent  aux 
hommes  l'expérience  du  mal ,  leur 
infpirent  la  dureté  pour  leurs  fembla- 
bles  ;  &  les  gens  déjà  chargés  de  leur 
propre  mifére ,  font  ceux  qui  entrent 
davantage  par  la  compaflion  dans  cel- 
le d'autrui. 

*  Il  femble  qu'aux  âmes  bien  nées 
les  fêtes ,  les  lpe6tacles ,  la  fympho- 
nie  raprochent  &  font  mieux  fentir 
l'infortune  de  nos  proches  ou  de  nos 
amis. 

*  Une  grande  ame  efl  au-deflu$ 
de  l'injure,  de  l'injuilice,  de  la  dou- 
leur, de  la  moquerie;  &  elle  feroit 
invulnérable  ,  fi  elle  ne  fouffroît  par 
la  compaffion, 

*  Il  y  a  une  efpéce  de  honte  d'ê- 
tre heureux  à  la  vue  de  ^certaines  mi- 
féres. 

*  On 
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*  On  eft  prompt  à  connoître  fes  Cha?. 
plus  petits  avantages ,  &  lent  à  péné-     XI. 
trer  fes  défauts  :  on  n'ignore  point  qu'on 

a  de  beaux  fourcils,  les  ongles  bien 
faits:  on  fait  à  peine  que  l'on  eft  bor- 
gne: on  ne  fait  point  du  tout  que  l'on 
manque  d'efprit. 

^rgyre  tire  fon  gant  pour  montrer 
une  belle  main,  &  elle  ne  néglige  pas 
de  découvrir  un  petit  foulier  qui  fup- 
pofe  qu'elle  a  le  pied  petit  :  elle  rit 
des  chofes  plaifantes  ou  férieufes  pour 
faire  voir  de  belles  dents:  fi  elle  mon- 
tre fon  oreille,  c'eft qu'elle  Ta  bien  fai- 
te; &  fi  elle  ne  danfe  jamais,  c'ell: 
qu'elle  eft  peu  contente  de  fa  taille 
qu'elle  a  épaifle.  Elle  entend  tous  fes 
intérêts  à  l'exception  d'un  feul,  elle 
parle  toujours,  &  n'a  point  d'ef- 
prit, 

*  Les  hommes  comptent  prefque 
pour  rien  toutes  les  vertus  du  cœur, 
&  idolâtrent  les  talcns  du  corps  &  de 
l'efprit.  Celui  qui  dit  froidement  de 
foi,  &  fans  croire  blcfler  la  modeftie, 
qu'il  eft  bon,  qu'il  eft  conftant,  fidè- 
le, fincére,  équitable,  reconnoiflant, 
n'ofe  dire  qu'il  eft  vif,  qu'il  a  les  dents 

bel- 
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De  belles,  &  la  peau  douce:  cela  efl:  trop 
VHùvinic.  forr. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  deux  vertus  que 
les  hommes  admirent ,  la  bravoure  & 
la  libéralité  ;  parce  qu'il  y  a  deux  cho- 
fes  qu'ils  efliraent  beaucoup,  &  que 
ces  vertus  font  négliger,  la  vie  &  l'ar- 
gent :  aufli  perfonne  n'avance  de  foi 
qu'il  efl  brave  ou  libéral. 

Perfonne  ne  dit  de  foi,  &  fur- tout 
fans  fondement ,  qu'il  efl  beau ,  qu'il 
efl  généreux ,  qu'il  efl  fublime.  On 
a  mis  ces  qualités  à  un  trop  haut  prix  : 
on  fe  contente  de  le  penfer. 

*  Quelque  rapport  qu'il  paroifTe  de 
la  jaloufie  à  l'émulation ,  il  y  a  entr'el- 
les  kmême  éloignement ,  que  celui  qui 
fe  trouve  entre  le  Vice  &  la  Vertu. 

La  jaloufie  &  l'émulation  s'exercent 
fur  le  même  objet ,  qui  efl  le  bien  ou 
le  mérite  des  autres ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  celle-ci  efl  un  fcntiment 
volontaire,  courageux,  fincére,  qui 
rend  l'ame  féconde,  qui  la  fait  profi- 
ter des  grands  exemples,  &  la  porte 
fouvent  au-defTus  de  ce  qu'elle  admire; 
&  que  celle-là  au-contraire  efl  un  mou- 
vement violent,  &  comme  un  aveu 

con- 
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contraint  du  mérite  qui  eft  hors  d'elle  »  C  h  ap, 
qu'elle  va  même  jufqu'à  nier  la  Ver-  X^» 
tu  dans  les  fujets  où  elle  exifte,  ou 
qui  forcée  de  la  reconnoître ,  lui  refu« 
fe  les  éloges  ou  lui  envie  les  rccompen- 
fes;  une  Paflîon  ftérile  qui  laiflc  l'hom- 
me dans  l'état  où  elle  le  trouve;  qui 
le  remplit  de  lui-même,  de  l'idée  de 
fa  réputation  ;  qui  le  rend  froid  &  fec 
fur  les  aftions  ou  fur  les  ouvrages  d'au- 
trui  ;  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir 
dans  le  monde  d'autres  talens  que  les 
fiens ,  ou  d'autres  hommes  avec  les 
mêmes  talens  dont  il  fe  pique.  Vice 
honteux  ,  &  qui  par  fon  excès  rentre 
toujours  dans  la  vanité  &  dans  la  pré- 
fomption  ;  &  ne  perfuade  pas  tant  à 
celui  qui  en  efl  blefle ,  qu'il  a  plus  d'ef- 
prit  &  de  mérite  que  les  autres ,  qu'il 
lui  fait  croire  qu'il  a  lui  feul  de  l'efprit 
&  du  mérite. 

♦  L'émulation  &  la  jaloufie  nefe  ren- 
contrent guéres  que  dans  les  perfonnes 
de  même  Art ,  de  mêmes  talens ,  & 
de  même  condition.  Les  plus  vils 
Artifans  font  les  plus  fujets  à  la  jalou- 
fie. Ceux  qui  font  profeffion  des  Arts 
Libéraux  ou  des  Belles-Lettres,  les  Pein- 
tres, les  Muficiens,  les  Orateurs,  les 

Poé- 
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De      Poètes ,  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'e'- 
VHomme.  crire  ne  devroient  être  capables  que 
d'émulation. 

Toute  jaloufie  n*efl  point  exempte 
de  quelque  forte  d'envie  ,  &  fouvent 
même  ces  deuxpaffiona  fe  confondent. 
L'envie  au-contraireefl  quelquefois  fé- 
parée  de  la  jaloufie ,  comme  eft  celle 
qu'excitent  dans  notre  ame  les  condi- 
tions fort  élevées  au-deifus  de  la  nôtre,les 
grandes  fortunes,la  faveur,  le  Miniflére. 
L'envie  &  la  haine  s'unifient  tou- 
jours, &  fe  fortifient  l'une  l'autre 
dans  un  même  fujet  :  &  elles  ne  font 
reconnoiflables  entre  elles ,  qu'en  ce 
que  Tune  s'attache  à  la  perfonne,  l'au- 
tre à  l'état  &  à  la  condition. 

Un  homme  d'efprit  n'efi:  point  ja- 
loux d'un  Ouvrier  qui  a  travaillé  une 
bonne  épée ,  ou  d'un  Statuaire  qui 
vient  d'achever  une  belle  figure.  Il 
fait  qu'il  y  a  dans  ces  Arts  des  régies 
<&  une  méthode  qu'on  ne  devine  point; 
qu'il  y  a  des  outils  à  manier  dont 
il  ne  conhoît  ni  l'ufage,  ni  le  nom,  ni 
la  figure;  &  il  lui  fufiit  de  penfer  qu'il 
n'a  point  fait  l'apprentifFage  d'un  cer- 
tain métier  ,  pour  fe  confoler  de  n'y 
être  poiot  maître.    XI  peut  au-contrai- 

rc 
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'■'■»,- 

Te  être  fufcepùiblè  d'envie  &  même  de  C  h  a  p. 
jaloufie  contre  un  Miniftre  &  contre  ^^•• 
ceux  qui  gouvernent ,  comme  ii  Ja 
Raifon  &  le  Bon-Sens  qui  lui  font  com- 
muns avec  eux,  étoient  les  feuls  in- 
flrumens  qui  fervent  à  régir  un  Etat 
&  à  préfider  aux  Affaires  publiques;  & 
qu'ils  duffent  fuppléer  aux  régies,  aux 
préceptes ,  à  l'expérience. 

*  On  voit  peu  d'efprits  entière- 
ment lourds  &  llupides:  on  en  voit 
encore  moins  qui  foient  fubîimes  & 
tranfcendans.  Le  commun  des  hom- 
mes nage  entre  ces  deux  extrémités: 
l'intervalle  eft  rempli  par  un  grand 
nombre  de  talens  ordinaires ,  mais  qui 
font  d'un  grand  ufage,  fervent  à  la 
République,  &  renferment  en  foi  l'u- 
tile &  l'agréable,  comme  le  Commer- 
ce ,  les  Finances ,  le  détail  des  Armées, 
la  Navigation ,  les  Arts,  les  Métiers, 
l'heureuie  mémoire ,  l'efprit  du  jeu , 
celui  de  la  fociété  ôi  de  la  converfa- 
tion. 

*  Tout  l'efprit  qui  efl  au  monde, 
eft  inutile  à  celui  qui  n'en  a  point:  il 
n'a  aucunes  vues,  &  il  eft  incapable 
de  profiter  de  celles  d'autrui. 

*  Le  premier  degré  dans  l'homme 
Tome  II.  C  3- 
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De  après  la  Raifon ,  ce  feroit  de  fentir 
l'Homme,  q^'j]  j'^  perdue  :  la  folie  même  eft  in- 
compatible avec  cette  connoiflance. 
De-méme,  ce  qu'il  y  auroit  en  nous  de 
meilleur  après  l'efprit ,  ce  feroit  de 
connoître  qu'il  nous  manque:  par -là 
on  feroic  l'impoUible,  on  fauroit  fans 
cfprit  n'être  pas  un  fot,  ni  un  fat,  ni 
un  impertinent. 

*  Un  homme  qui  n'a  de  l'efprit  que 
dans  une  certaine  médiocrité ,  eft  fé- 
rieux  &  tout  d'une  pièce  ;  il  ne  rie 
point,  il  ne  badine  jamais,  il  ne  tire 
aucun  fruit  de  la  bagatelle  :  auffi  inca- 
pable de  s'élever  aux  grandes  chofcs, 
que  de  s'accommoder  même  par  re- 
lâchement des  plus  petites,  il  fait  à  pei- 
ne jouer  avec  fes  enfans. 

*  Tout  le  monde  dit  d'un  fat  qu'il 
eft  un  fat,  perfonne  n'ofe  le  lui  dire  à 
lui-même:  il  meurt  fans  lefavoir,  & 
fans  que  perfonne  fe  foit  vengé. 

*  Quelle  mefmtelligence  entre  l'ef- 
prit <&;  le  cœur  !  Le  Philofophe  vit  mal 
avec,  tous  fes  préceptes ,  &  le  Politique 
rempli  de  vues  &  de  réflexions  ne  fait 
pas  fe  gouverner. 

*  L'efprit  s'ufe  comme  toutes  cho- 
fes  ;  les  Sciences  font  fes  alimenij,  el- 
les 
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les  le  nourriflent  &  le  confumenc.       CriAr. 

*  Les  petits  font  quelquefois  char-     Xi. 
gés  de  mille  vertus  inutiles:    ils  n'ont 

pas  de  quoi  les  mettre  en  œuvre. 

*  Il  fe  trouve  des  hommes  qui  fou- 
tiennent  facilement  le  poids  de  la  fa- 
veur &  de  l'autorité,  qui  fe  familia- 
rifent  avec  leur  propre  grandeur,  &  à 
qui  la  tâte  ne  tourne  point  dans  les 
polies  les  plus  élevés.  Ceux  au-con- 
traire  que  la  fortune  aveugle  fans  choix 
&  fans  difcernement  a  comme  acca- 
blés de  fes  bienfaits ,  en  jouiifent  avec 
orgueil  &  fans  modération  :  leurs 
yeux ,  leur  démarche ,  leur  ton  de  voix 
&  leur  accès  marquent  longtems  en  eux 
l'admiration  où  ils  font  d'eux-mêmes, 
&  de  fe  voir  fi  éminens  ;  &  ils  devien- 
nent fi  farouches,  que  leur  chute  feu- 
le peut  les  apprivoifer.  i 

*  Un  homme  haut  &  robufle,  qui 
a  une  poitrine  large  ôc  de  larges  épau- 
les, porte  légèrement  &  de  bonne  grâ- 
ce un  lourd  fardeau ,  il  lui  refi:e  enco- 
re un  bras  de  libre ,  un  nain  feroit  é- 
crafé  de  la  moitié  de  fa  charge  :  ainfî 
les  Poftes  éminens  rendent  les  grands 
hommes  encore  plus  grands ,  &  les 
petits  beaucoup  plus  petits. 

C  2  *  II 
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Ds  *  Il  y  a  des  gens  qui  gagnent  à  être 
/'ii'û?«j«c.  eKti'aordinaires :  ils  voguent,  ils  cin- 
glent dans  une  mer  où  les  autres  é- 
chouent  &  fe  brifent;  ils  parviennent, 
en  bleflant  toutes  les  régies  de  parve- 
nir :  ils  tirent  de  leur  irrégularité  &  de 
leur  folie  tous  les  fruits  d'une  fagefle 
la  plus  confommée:  hommes  dévoués 
à  d'autres  hommes ,  aux  Roi§  à  qui  ils 
ont  facrifié ,  en  qui  ils  ont  placé  leurs 
dernières  efpérances,  ils  ne  les  fervent 
point,  mais  ils  les  amufent:  les  per- 
fonnes  de  mérite  &  de  fervice  font 
utiles  aux  Rois,  ceux-ci  leur  font  né- 
ceflaires,  ils  blanchiffent  auprès  d'eux 
dans  la  pratique  des  bons-mots,  qui 
leur  tiennent  lieu  d'exploits  dont  ils  at- 
tendent la  récompenfe  :  ils  s'attirent  à 
force  d'être  plaifans ,  des  emplois  gra- 
ves ,  &  s'élèvent  par  un  continuel  en- 
jouement jufqu'aux  férieux  des  Digni- 
tés :  ils  finifTent  enfin ,  &  rencontrent 
inopinément  un  avenir  qu'ils  n'ont  ni 
craint  ni  efpéré.  Ce  qui  relie  d'eux 
fur  la  Terre,  c'efl  fexemple  de  leur 
fortune,  fatal  à  ceux  qui  voudroient 
le  fuivre. 

*  On  exigeroit  de  certains  perfon- 
nages  qui  ont  une  fois  été  capables  d'u- 
ne 
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ne  a6lion  noble,  héroïque,  &  qui  a  Chaf. 
été  fue  de  toute  la  Terre,  que  fans  pa-  XI. 
roître  comme  épuifés  par  un  û  grand 
effort,  ils  euflent  du- moins  dans  le 
refte  de  leur  vie  cette  conduite  fage 
&  judicieufe  qui  fe  remarque  même 
dans  les  hommes  ordinaires,  qu'ils  ne 
tombaflent  point  dans  des  petitefles 
indignes  de  la  haute  réputation  qu'ils 
a  voient  acquife  ,•  que  fe  mêlant  moins 
dans  le  peuple,  &  ne  lui  laiiTant  pas 
le  loifir  de  les  voir  de  près ,  ils  ne  îe 
fiflent  point  pafTer  de  la  curiofité  &de 
l'admiration  à  l'indifférence,  &  peut- 
être  au  mépris. 

*  Il  coûte  moins  à  certains  hommes 
de  s'enrichir  de  mille  vertus,  que  de 
fe  corriger  d'un  feul  défaut:  ils  fonc 
même  fi  malheureux ,  que  ce  vice  efl: 
fouvent  celui  qui  convenoit  le  moins  à 
leur  état ,  &  qui  pouvoit  leur  donner 
dans  le  monde  plus  de  ridicule:  il  af- 
foiblit  l'éclat  de  leurs  grandes  qualités, 
empêche  qu'ils  ne  foient  des  hommes 
parfaits,  &  que  leur  réputation  ne  foit 
entière.  On  ne  leur  demande  point 
qu'ils  foient  plus  éclairés  &  plus  amis 
de  l'ordre  &  de  la  difcipline,  plus  fi- 
dèles à  leurs  devoirs ,  plus  zélés  pour 
C  3        .         le: 
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De    le  Bien -public,  plus  graves:  on  veut 
i'fîonwnf.feuiement  qu'ils  ne  foient  point  amou- 
reux. 

Quelques  hommes  dans  le  cours  de 
leur  vie  font  û  difFérens  d'eux-mêmes 
par  le  cœur  &.  par  Tefprit ,  qu'on  efl: 
fur  de  fe  méprendre,  fi  l'on  en  juge 
feulement  par  ce  qui. a  paru  d'eux  dans 
leur  première  jeunefTe.  Tels  étoient 
pieur ,  fages ,  favans ,  qui  par  cette 
mollelîe  inféparable  d'une  trop  riante 
fortune  ne  le  font  plus.  On  en  fait 
d'autres  qui  ont  commencé  leur  vie  par 
les  plaifirs ,  &  qui  ont  mis  ce  qu'ils 
avoienc  d'efprit  à  les  connoître,  que 
les  difgraces  enfuite  ont  rendu  reli- 
gieux, fages,  tempérans.  Ces  der- 
niers font  pour  l'ordinaire  de  grands 
fujets ,  ôi.  fur  qui  l'on  peut  faire  beau- 
coup de  fond:  ils  ont  une  probité  é- 
prouvée  par  la  patience  &  par  l'ad- 
verfité:  Us  entent  fur  cette  extrême 
policefTc  que  le  commerce  des  femmes 
leur  a  donnée ,  &  dont  ils  ne  fe  défont 
•  jamais ,  un  efprit  de  régie ,  de  réfle- 
xion ,  &  quelquefois  une  haute  capa- 
cité ,  qu'ils  doivent  à  la  chambre 
&  au  loifir   d'une    mauvaife  fortu- 

Tout 


ou  LES  Moeurs  de  ce  Siècle.    $$ 

Tout  notre  mal  vient  de  ne  pou-   Chaf. 
voir  être  feuls:  de- là  le  jeu,  le  luxe,     ^^* 
la  diflipation ,  le  vin ,  les  femmes ,  l'i- 
gnorance ,  la  médifancc ,  l'envie ,  l'ou- 
bli de  foi-même  &  de  Dieu. 

*  L'homme  femble  quelquefois  ne  fe 
fuffire  pas  à  foi-même:  les  ténèbres, 
la  folitude  le  troublent ,  le  jettent  dans 
des  craintes  frivoles ,  &  dans  de  vai- 
nes terreurs  :  le  moindre  mal  alors  qui 
puifle  lui  arriver ,  eft  de  s'ennuyer. 

L'ennui  efl  entré  dans  le  monde  par 
la  parefie ,  elle  a  beaucoup  de  part  dans 
la  recherche  que  font  les  hommes  des. 
plaifirs,  du  jeu,  de  la  fociété.  Celui 
qui  aime  le  travail,  a  aflez  de  foi- mê- 
me. 

*  La  plupart  des  hommes  emplo- 
yant la  première  partie  de  leur  vie  k 
rendre  l'autre  miférable. 

*  Il  y  a  des  Ouvrages  qui  commen- 
cent par  A  &  finiffenc  par  Z:  le  bon , 
le  mauvais,  le  pire,  tout  y  entre,  rierr 
en  un  certain  genre  n'efl  oublié.  Quel- 
le recherche,  quelle  afFe6lation  dans 
ces  Ouvrages  !  On  les  appelle  des  jeur 
d'efprit.  De-même  il  y  a  un  jeu  dans 
la  conduite:  on  a  commencé,  il  faut 
finir,  on  veut  fournir  toute  la  carrière^ 

C4  M 
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De  II  feroit  mieux  ou  de  changer  ou  de  fuf- 
r Homme,  pendre:  mais  il  eft  plus  rare  &  plus 
difficile  de  pourfuivre  :  on  pourfuit , 
on  s'anime  par  les  contradictions,  la 
vanité  foutient ,  flipplée  à  la  Raifon 
qui  cède  &  qui  fe  défifte:  on  porte  ce 
raffinement  jufques  dans  les  a6lions  les 
plus  vertueufes,  dans  celles  même  où 
il  entre  de  la  Religion. 

*  Il  n'y  a  que  nos  devoirs  qui  nous 
coûtent,  parce  que  leur  pratique  ne 
regardant  que  les  chofes  que  nous  fom- 
mes  étroitement  obligés  de  faire,  elle 
n'efl  pas  fuivie  de  grands  éloges ,  qui 
eft  tout  ce  qui  nous  excite  aux  aftions 
louables ,  &  qui  nous  foutient  dans  nos 
entreprises.  N**  aime  une  piété  faf- 
tueufe  qui  lui  attire  l'intendance  des 
befoins  des  pauvres,  le  rend  dépofi- 
taire  de  leur  patrimoine,  &  fait  de  fa 
maifon  un  dépôt  public  où  fc  font  les 
diflributions:  les  gens  à  petits  collets, 
&  les  Sœurs  grifes  y  ont  une  libre  en- 
trée: toute  une  ville  voit  Ces  aumô- 
3Des,  &  les  publie:  qui  pourroit  dou- 
ter qu'il  foit  homme  de  bien ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  fes  créanciers? 

'Géronte  meurt  de  caducité,  &  fans 
avoir  fait  ce  teftamenc  qu'il  projettoit 

de- 
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depuis  trente  années  :  dix  têtes  vien-  Cha-?.' 
nent  a/j  intefiat  partager  fa  fuccelîion.  ■^^' 
Il  ne  vivoit  depuis  longcems  que  ^  par 
les  foins  à'Âjlérie  fa  femme ,  qui  jeu- 
ne encore  s'étoic  dévouée  à  fa  perfon- 
ne,  ne  le  perdoit  pas  de  vue,  fecou- 
roit  fa  vieilleffe,  &  lui  a  enfin  ferme- 
les  yeux.  Il  ne  lui  laifTe  pas  affez  de 
bien  pour  pouvoir  fe  pafler  pour  vivre- 
d'un  autre  vieillard. 

*  Laifîer  perdre  Charges  &  Bénéfi- 
ces plutôt  que  de  vendre,  ou  de  réfi- 
gner  mênye  dans  fon  extrême  vieillef- 
fe ,  c'eft;  fe  perfuader  qu'on  n'eft  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  meurent;  ou 
£1  l'on  croit  que  l'on  peut  mourir,  c'efl 
s'aimer  foi-même  &  n'aimer  que  foi. 

*  Faiifte  eil  un  dilfolu  ,  un  prodi- 
gue, un  libertin,  un  ingrat,  un  em- 
porté, q\i/Juréie  fon  oncle  n'a  pu  haïr 
ni  déshériter. 

Frontin  neveu  d' Auréle ,  après  vingt 
années  d'une  probité  connue,  &  d'u- 
ne complaifance  aveugle  pour  ce  vieil- 
lard, ne  l'a  pu  fléchir  en  fa  faveur,  & 
ne  tire  de  fa  dépouille  qu'une  légère 
penfion  que  Fauiîe  unique  légataire  lui 
doit  payer. 

*  Les  haines  font  fi  longues  &  fi 

C  5  opi- 
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Ih     opiniâtrées ,  que  le  plus  grand  flgne  de 
fFiOJums-.  mort  dans  un  honrime  malade ,  c'efl  la 
réconciliation. 

*  Dn  s'infinue  auprès  de  tous  les 
hommes ,  ou  en  les  flattant  dans  les 
paffions  qui  occupent  leur  ame ,  ou 
en  compatiflant  aux  infirmité?  qui  af- 
fligent leur  corps,  En  cela  feul  con- 
fluent les  foins  que  l'on  peut  leur  ren- 
dre :  de-là  vient  que  celui  qui  fe  porte, 
bden,  &  qui  defire  peu  de  chofes,  eft 
moins  facile  à  gouverner. 

*  La  raollefle  &  la  volupté  naifîent 
avec  l'homme,  &  ne  finiflent  qu'avec 
lui:  ni  les  heureux,  ni  les  trifles  évé- 
nemens  ne  l'en  peuvent  féparer  :  c'eflr 
pour  lui  ou  le  fruit  de  la  bonne  fortune, 
Qu  un  dédommagement  de  la  mauvaife. 

*  C'efl:  une  grande  difformité  dans 
la  nature  qu'un  vieillard  amoureux. 

*  Peu  de  gens  fe  fouviennent  d'a- 
voir été  jeunes,  &  combien  il  leur  é- 
toit  difficile  d'être  chartes  &  tempé^ 
rans.  La  première  chofe  qui  arrive 
aux  hommes  après  avoir  renoncé  aux 
plaifirs,  ou  par  bienféance ,  ou  par  laf- 
fitude ,  ou  par  régime  ,  c'efl  de  les 
condamner  dans  les  autres.  11  entre 
dans  cette  conduite  une  forte  d'atta- 
che- 
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chement  pour  les  chofes  mêmes  que  CrfAK- 
Ton    vient  de  quitter  :    on  aimeroit      ^^• 
qu'un  bien  qui  n'eft  plus  pour  nous ,. 
ne  fût  plus  aulTi  pour  le  refte  du-  mon- 
de: c'efl  un  fentiment  de  jaloufie. 

*  Ce  n'eft  pas  le  befoin  d'argent  où 
les  vieillards  peuvent  appréhender  de 
tomber  un  jour,  qui  les  rend  avares,^ 
car  il  y  en  a  de  tels  qui  ont  de  fi  grands 
fonds  qu'ils  ne  peuvent  guéres  avoir 
cette  inquiétude  :  &  d'ailleurs ,  com- 
ment pourroient-  ils  craindre  de  man- 
quer dans  leur  caducité  des  commodi- 
tés de  la  vie ,  puifqu'ils  s'en  privent 
eux-mêmes  volontairement  pour  fatis- 
faire  à  leur  avarice  ?  Ce  n'eft  point  auf^ 
fi  l'envie  de  laifTer  de  plus  grandes  ri- 
chefles  à  leurs  enfans,  car  il  n'eft  pas 
lîaturel  d'aimer  quelque  autre  chofe. 
plus  que  foi' même,  outre  qu'il  fe  trou- 
ve des  avares  qui  n'ont  point  d'héri-^ 
tiers.    Ce  vice  eft  plutôt  l'effet  de  l'â- 
ge &  de  la  complexion  des  vieillards,, 
qui  s'y  abandonnent aufti  naturellement,, 
qu'ils  fuivoient  leurs  plaillrs  dans  leur 
jeunefle  ,  ou  leur  ambition  dans  l'âge 
viril:  il  ne  faut  ni  vigueur ,  ni  jeuneffe,. 
ni  fanté  pour  être  avare:  on  n'a  auffi 
aucun  befoin  de  s'emprefler,  ou  de  fe 
C  6  don^ 
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De  donner  le  moindre  mouvement  pour 
tUmmtK  épargner  fes  revenus  :  il  faut  laifler 
feulement  fon  bien  dans  fes  coffres , 
&  fe  priver  de  tout.  Cela  efl:  commo- 
de aux  vieillards  à  qui  il  faut  une  paf- 
Con,  parce  qu'ils  font  hommes. 

*  Il  y  a  des  gens  qui  font  mal  lo- 
gés y  mal  couchés ,  mal  habillés ,  & 
plus  mal  nourris  ,  qui  effuyent  les  ri-» 
gueurs  des  faifons ,  qui  fe  privent  eux- 
mêmes  de  la  fociété  des  hommes ,  & 
paflent  leurs  jours  dans  la  folitude ,  qui 
è)ufFrent  du  préfent ,  du  paffé  &  de 
l'avenir ,  dont  la  vie  eft  comme  une 
pénitence  continuelle ,  &  qui  ont  ain- 
îî  trouvé  le  fecret  d'aller  a  leur  perte 
par  le  chemin  le  plus  pénible  :  ce  font 
les  avares. 

*  Le  fouvenir  de  la  jeunefle  eft 
tendre  dans  les  vieillards.  Ils  aiment 
les  lieux  où  ils  l'ont  palfée:  les  per- 
Ibnnes  qu'ils  ont  commencé  de  con- 
noîtrc  dans  ce  tems ,  leur  font  chè- 
res :  ils  affcélent  quelques  mots  du 
premier  langage  qu'ils  ont  parlé  :  ils 
tiennent  pour  l'ancienne  manière  de 
chanter,  &  pour  la  vieille  danfe  :  ils 
vanttnt  les  modes  qui  régnoitnt  a-- 
ÎJDrs  dans  les  habits ,  les  meubles  & 

les 
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les  équipages  :  ils  ne  peuvent  encore  Chap. 
defapprouver  des  chofes  qui  fervoient  XI. 
à  leurs  palTions,  qui  étoienc  û  utiles  à 
leurs  plaifirs ,  &  qui  en  rappellent  la 
mémoire.  Comment  pourroient-ils 
leur  préférer  de  nouveaux  ufages ,  & 
des  modes  toutes  récentes  où  ils  n'ont 
aucime  part ,  dont  ils  n'efpérent  rien , 
que  les  jeunes -gens  ont  faites ,  &  dont 
ils  tirent  à  leur  tour  de  (i  grands  avan- 
tages contre  la  vieillefTe? 

*Une  trop  grande  négligence ,  conî- 
me  une'  exceffive  parure  dans  les  vieil- 
lards, multiplient  leurs  rides,  &  font 
mieux  voir  leur  caducité. 

*  Un  vieillard  efl  fier,  dédaigneux^ 
&  d'un  commerce  difficile ,  s'il  n'a 
beaucoup  d'efprit. 

•  Un  vieillard  qui  a  vécu  à  la  Cour» 
qui  a  un  grand  fens  &  une  mémoire 
fidèle ,  efl  un  tréfor  ineflimable  :  il 
eu  plein  de  faits  &  de  maximes  ,  on 
y  trouve  l'hiftoire  du  fiécle ,  revêtue 
de  circonftances  très-curieufes-,  &  qui 
ne  fe  lifent  nulle  part  :  on  y  apprend 
des  régies  pour  la  conduite  &  pour 
les  mœurs ,  qui  font  toujours  fures, 
parce  qu'elles  font  fondées  fur  l'expé- 
rience. 

CT  *Les 
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De         *  Les  jeunes  -  gens  à  caufe  des  paf- 
VHomme.  fions  qui  les  amufent ,  s'accommodent 
mieux  de  la  folitude  que  les   vieil- 
lards. 

*  Phiàippe  déjà  vieux  raffine  fur  la- 
propreté  &  fur  la  mollefîè  ,  il  pafle 
aux  petites  délicatefles  :  il  s'eft  fait  un 
Art  du  boire  ,  du  manger ,  du  repos 
&  de  l'exercice.  Les  petites  régies 
qu'il  s'efl  prefcrites ,  &.  qui  tendent 
toutes  aux  aifes  de  fa  perfonne ,  il  les 
obferve  avec  fcrupule ,  &  ne  les  rom- 
proit  pas  pour  une  maîtreffe  ,  fi  le  ré- 
gime lui  avoit  p'ermis  d'en  retenir.  II 
s'efl:  accablé  de  fuperfluïtés ,  que  l'ha- 
bitude enfin  lui  rend  néceflaires.  Il 
double  ainfi  &  renforce  les  liens  qui 
l'attachent  à  la  vie  ;  &  il  veut  emplo- 
yer ce  qui  lui  en  refl:e ,  à  en  rendre  la 
perte  plus  douloureufe  :  n'appréhen- 
doit-il  pas  aflez  de  mourir? 

*  Gnathon  ne  vit  que  pour  foi ,  & 
tous  les  hommes  enfemble  font  à  fon 
égard  comme  s'ils  n'étoient  point.  Non 
content  de  remplir  à  une  table  la  pre- 
mière place ,  il  occupe  lui  feul  celle 
de  deux  autres  :  il  oublie  que  le  repas 
ell  pour  lui  &  pour  toute  la  compa- 
gnie, il  fe  rend  maître  du  plat ,  &  fait 

Iba 
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fon  propre  de  chaque  fervice  :  il  ne  Chap. 
s'attache  à  aucun  des  mets  qu'il  n'aie     ^^• 
achevé  d'eflayer  de  tous ,  il  voudroit 
pouvoir   les  favourer  tous  à  la  fois:, 
il  ne  fe  fert  à  table  que  de  (es  mains , 
il  manie  les  viandes,  les  remanie,  dé- 
membre, déchire,  &  en  ufe  de  ma- 
nière qu'il  faut  que  les  conviés,   s'ils 
veulent  manger,  mangent  fes  reftes  : 
il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  mal- 
propretés dégoûtantes  ,  capables  d'ô- 
ter  l'appétit  aux  plus  affamés  :  le  jus 
&  les  faufles  lui  dégoûtent  du  menton 
&  de  la  barbe  :  s'il  enlevé  un  ragoût 
de  delTus  un  plat ,  il  le  répand  en  che- 
min dans  un  autre  plat  &  fur  la  nap- 
pe ,  on  le  fuit  à  la  trace  :  il  mange 
haut  &  avec  grand  bruit ,  il  roule  les 
yeux  en  mangeant ,  la  table  efl:  pour 
lui  un  râtelier:  il  écure  fes  dents,  & 
il  continue  à  manger.     11  fe  fait,  quel- 
que part  où  il  fe  trouve ,  une  maniè- 
re d'établilTement ,   &  ne  fouffre  pas 
d'être  plus  preffé  au  Sermon  ou  au 
Théâtre  que  dans  fa  chambre.     Il  n'y 
a  dans  un  carofle  que  les  places  du^ 
fond  qui  lui  conviennent:  dans  toute 
autre ,  C\  on  veut  l'en  croire  ,  il  pâlit 
&  tombe  en  foiblefle.    S'il  fait  un  vo- 
yage 


64-      Les  Caractzkes, 

Be  yage  avec  plufieurs  ,  il  les  prévient 
VHomvie.  dans  les  hôtelleries ,  &  il  fait  toujours 
fe  conferver  le  meilleur  lit  dans  la  meil- 
leure chambre;  il  tourne  tout  à  fon 
tifage:  fes  valets,  ceux  d'autrui  cou- 
rent dans  le  même  tems  pour  fon  fer- 
vice:  tout  ce  qu'il  trouve  fous  fa  main 
lui  eft  propre,  hardes,  équipages:  il 
embarrafle  tout  le  monde ,  ne  fe  con- 
traint pour  perfonne  ,  ne  plaint  per- 
fonne ,  ne  connoîc  de  maux  que  les 
fiens,  que  fa  réplétion  &  fa  bile;  ne 
pleure  point  la  mort  des  autres,  n'ap- 
préhende que  la  fienne,  qu'il  rachette- 
roit  volontiers  de  l'extindtion  du  Gen- 
re humain. 

*  CUton  n*a  jamais  eu  en  toute  fa  vie 
que  deux  affaires ,  qui  efl  de  dîner  & 
de  fouper,  il  ne  femble  né  que  pour 
îa  digeftion  :  il  n'a  de- même  qu'un 
entretien  ,  il  dit  les  entrées  qui  ont 
été  fervies  au  dernier  repas  où  il 
s*efl:  trouvé ,  il  dit  combien  il  y  a  eu 
de  potages ,  &  quels  potages  :  il  pla- 
ce enfuite  le  rôt  &  les  entremets ,  il 
fe  fouvient  exactement  de  quels  plats 
on  a  relevé  le  premier  fervice,  il  n'ou- 
blie pas  les  hors-d'œiivre^  le  fruir  &  les 
affiettes:  il  nomme  tous  les  vins  & 

tou- 
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toutes  les  liqueurs  dont  il  a  bu,  il  pof-  ch  ap. 
féde  le  langage  des  cuifines  autant  qu'il  XI. 
peut  s'écendre,  &  il  me  fait  envie  de 
manger  à  une  bonne  table  où  il  ne  foit 
point  :  il  a  fur  -  tout  un  palais  fur  ,  qui 
ne  prend  point  le  change  ;  &  il  ne  s'efl 
jamais  vu  expofé  à  l'horrible  incon- 
vénient de  manger  un  mauvais  ragoût, 
ou  de  boire  d'un  vin  médiocre.  Ceft 
un  perfonnage  illuftre  dans  fon  genre, 
&  qui  a  porcé  le  talent  de  fe  bien  nour- 
rir jufqu'où  il  pouvoit  aller  ;  on  ne 
reverra  plus  un  homme  qui  mange 
tant  &  qui  mange  fi  bien:  auffi  efl-il 
l'arbitre  des  bons  morceaux,  &  il  n'efi: 
guéres  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce 
qu'il  defapprouve.  Mais  il  n'eflplus, 
il  s'efl  fait  du-moins  porter  à  table  juf- 
qu'au  dernier  foupir:  il  donnoit  à  man- 
ger le  jour  qu'il  eft  mort  Quelque 
part  qu'il  foit,  il  mange;  &  s'il  re- 
vient au  monde,  c'efl:  pour  manger. 

*Ruffiiï  commence  à  grifonner ,  mais 
il  eft  fain,  il  a  un  vifage  frais  &  un 
œil  vif  qui  lui  promettent, encore  vingt 
années  de  vie;  il  eft  gai ,  jovial,  fa- 
milier ,  indifféren-^  ;  il  rir  de  tout  fon 
cœur,  &  il  rit  tour  feul  &  fans  fujet. 
Il  eil  coûttnt  de  foi ,  des  fiens>  de  fa 

pe- 
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De  petice  fortune ,  il  dit  qu'il  efl:  heureur. 
VHmme.ii  pgj-^j  (qjj  f^jg  unique,  jeune-homme 
de  grande  efpérance  ,  &  qui  pouvoit 
un  jour  être  l'honneur  de  fa  famille  ;  il 
remet  fur  d'autres  le  foin  de  le  pleurer  ; 
il  die,  Mon  fils  efi  tnon ,  cela  fera  mou- 
rir fa  inére  ;  &  il  ell  confolé.  Il  n'a 
point  de  pallions ,  il  n'a  ni  amis  ni 
ennemis ,  perfonne  ne  l'embarraiTe  , 
tout  le  monde  lui  convient ,  tout  lui 
ell  propre  ;  il  parle  à  celui  qu'il  voie 
une  première  fois  ,  avec  la  même  li- 
berté ,  &  la  même  ccafiance ,  qu'à 
ceux  qu'il  appelle  de  vieux  amis , 
&  bientôt  il  lui  fait  part  de  fes  quo- 
libets &  de  fes  Iiifloriettes  :  on  l'a- 
borde ,  on  le  quitte  fans  qu'il  y  faf- 
fe  attention;  &  le  même  conte  qu'il 
a  commencé  de  faire  à  quelqu'un  , 
il  l'achève  à  celui  qui  prend  fa  pla- 
ce. 

*  N  *  *  efl:  moins  affoibli  par  l'âge 
que  par  la  maladie  ,  car  il  ne  paffe 
point  foixante  huit  ans;  mais  il  a  la 
goûte .  &  il  efl:  fujet  a  une  colique  né- 
phrétique, il  aie  vifage décharné  ,  le 
teint  verdâtre ,  &  qui  menace  ruine: 
il  fait  marner  fa  cerre  .  &  il  compte 
que  de  quinze  ans  entiers  il  ne  fera 

obligé 
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obligé  de  la  fumer  :  il  plante  un  jeu-  C  m  a  p. 
ne  bois ,  &  il  efpére  qu'en  moins  de  X^» 
vingt  années  il  lui  donnera  un  beau  cou- 
vert. 11  fait  bâtir  dans  la  rue**  une 
maifon  de  pierre  de  taille,  rafermie 
dans  les  encognures  par  des  mains 
de  fer,  &  donc  il  afllire  en  touffant  & 
avec  une  voix  frêle  &  débile»  qu'on  ne  • 
verra  jamais  la  fin  :  il  fe  promène  tous 
les  jours  dans  fes  atceliers  fur  le  bras 
d'un  valet  qui  le  foulage ,  il  montre  à 
{es  amis  ce  qu'il  a  fait ,  &  il  leur  dit 
ce  qu'il  a  delTein  de  faire.  Ce  n'ell  pas 
pour  fes  enfans  qu'il  bâtit ,  car  il  n'en 
a  point;  ni  pour  fes  héritiers,  perfon- 
nes  viles ,  &  qui  fe  font  brouillées  avec 
lui;  c'ell  pour  lui  feul,  &  il  mourra 
demain. 

*  Antagoras  a  un  vifage  trivial  &  po- 
pulaire :  un  SuifTe  deParoiffe,  ou  le  Saint 
de  pierre  qui  orne  le  grand  Autel  ,n'efl: 
pas  mieux  connu  que  lui  de  toute  la 
multitude.  Il  parcourt  le  matin  toutes 
les  Chambres  &  tous  les  Greffes  d'un 
Parlement,  &  le  foir  les  rues  &  les 
carrefours  d'une  Ville:  il  plaide  depuis 
quarante  ans ,  plus  proche  de  fortir  de 
la  vie  que  de  forn'r  d'affaires  II  n'y 
a  point  eu  au  Palais  depuis  tout  ce  tems 

de 
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Be  de  Caufes  célèbres ,  ou  de  Procédures 
l'Homme,  longues  &  embrouillées  où  il  (i)  n'ait 
du-moins  intervenu:  aufîî  a-t-il  un  nom 
fait  pour  remplir  la  bouche  de  l'Avocat, 
&  qui  s'accorde  avec  le  Demandeur  ou 
le  Défendeur ,  comme  le  fubflantif  & 
l'adjeélif.  Parent  de  tous ,  &  haï  de 
tous ,  il  n'y  a  guércs  de  famille  dont 
il  ne  fe  plaigne ,  &  qui  ne  fe  plaignent 
de  lui  :  appliqué  fuccefllvement  à  fai- 
fir  une  Terre,  à  s'oppofer  au  Sceau, à 
fe  fervir  d*un  Comîmttimus,  ou  à  mettre 
un  Arrêt  à  exécution,  outre  qu'il  aifif- 
te  chaque  jour  à  quelque  aflemblée  de 
créanciers  ,  par-tout  Syndic  de  direc- 
tions, &  perdant  à  toutes  les  banque- 
routes, il  a  des  heures  de  re  fie  pour 
fes  vifites:  vieux  meuble  de  ruelle  où  il 
parle  procès  &  dit  des  nouvelles.  Vous 
l'avez  laiffé  dans  une  maifon  au  Ma- 
rais, vous  le  retrouvez  au  grand  Faux- 
bourg,  où  il  vous  a  prévenu.  &  où 
déjà  il  redit  fes  nouvelles  &  fon  pro- 
cès. Si  vous  plaidez  vous-même,  & 
que  vous  alliez  le  lendemain  à  la  poin- 
te 

(i)  Si  je  ne  me  trompe»  il  ef^  plus  félon 
l'ufage  de  dire,  Nejoit  intirvenu,  que  n'aft 
intervenu. 
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te  du  jour  chez  l'un  de  vos  Juges  pour    C  n  a  r. 
lefolliciter,  le  Juge  attend  pour  vous      X^* 
donner  audience  qu'Antagoras  foit  ex- 
pédié. 

*  Tels  hommes  palTent  une  longue 
vie  à  fe  défendre  des  uns  &  à  nuire 
aux  autres  ;  &  ils  meurent  confumés 
de  vieillefle ,  après  avoir  caufé  autant 
de  maux  qu'ils  en  ont  foufferts. 

*  Il  faut  des  faifies  de  terre,  &  des 
cnlévemens  de  meubles ,  des  prifons 
&  des  fuplices ,  je  l'avoue  .*  mais  jus- 
tice, loix,  &  befoins  à  part,  cem'efl: 
une  chofe  toujours  nouvelle  de  con- 
templer avec  quelle  férocité  les  hom- 
mes traitent  d'autres  hommes. 

*  On  voit  certains  animaux  farou- 
ches, des  mâles  &  des  femelles,  ré- 
pandus par  la  campagne ,  noirs ,  livi- 
des ,  &  tout  brûlés  du  Soleil ,  attachés 
à  la  terre  qu'ils  fouillent ,  &  qu'ils  re- 
muent avec  une  opiniâtreté  invincible  : 
ils  ont  comme  une  voix  articulée  ;  & 
quand  ils  fe  lèvent  fur  leurs  pieds ,  ils 
montrent  une  face  humaine ,  &  en  ef* 
fet  ils  font  des  hommes.  Ils  fe  retirent 
la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent 

'  de  pain  noir  ,  d'eau  &  de  racine  :  ils 
épargnent  aux  autres  hommes  la  pei- 
ne 
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JD«      ne  de  femer ,    de  labourer  &  de  ré- 
VHomme.  cueillir  pour  vivre  ;  &  méritent  ainfî 
de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
ont  femé. 

*  Dom  Femand  dans  fa  Province  efl 
oifif,  ignorant»  médifant,  querelleur, 
fourbe  ,  intempérant ,  impertinent, 
mais  il  tire  l'épée  contre  fes  voifins, 
&  pour  un  rien  il  expofe  fa  vie  :  il  a 
tué  des  hommes ,  il  fera  tué. 

*  Le  Noble  de  Province  inutile  à  fa 
patrie ,  à  fa  famille ,  &  à  lui-même, 
fouvent  fans  toit,  fans  habits,  &  fans 
aucun  mérite  ,  répète  dix  fois  le  jour 
qu'il  efl  Gentilhomme,  traite  les  four- 
rures &  les  mortiers  de  bourgeoi- 
fie  :  occupé  toute  fa  vie  de  fes  par- 
chemins &  de  fes  titres ,  qu'il  ne  chan- 
geroit  pas  contre  les  mailes  d'un  Chan- 
celier. 

*  U  fe  fait  généralement  dans  tous 
les  hommes  des  combinaifons  infinies 
de  la  puifTance ,  de  la  faveur ,  du  gé- 
nie, des  richeffes ,  des  dignités,  delà 
robleffe ,  de  la  force ,  de  findullrie , 
de  la  capacité,  de  la  vertu  ,  du  vice, 
de  la  foiblelFe,  de  la  flupidité,  de  la 
pauvreté  ,  de  l'impuifTance  ,  de  la  ro- 
ture ,  &  de  la  bafleffe.  Ces  chofes  mê- 
lées 
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lées  enfemble  en  mille  manières  diffé-  Chap. 
rentes,  &  compenfées  l'une  par  l'autre  XI. 
en  divers fujets, forment aufTi les  divers 
états  &  les  différentes  conditions.  Les 
hommes  d'ailleurs,  qui  tous  favent  le  fort 
&  le  foible  les  uns  des  autres,  agiflent 
aufli  réciproquement  comme  ilscroyent 
le  devoir  faire ,  connoiflent  ceux  qui 
leur  font  égaux,  fentent  la  fupériorité 
que  quelques-uns  ont  fur  eux,  &  celle 
qu'ils  ont  fur  quelques  autres  ;  &  de- 
là naiflent  entr'eux  ou  la  familiarité, 
ou  le  refpe6l  &  la  déférence  ,  ou  la 
fierté  &  le  mépris.  De  cette  fource 
vient  que  dans  les  endroits  publics ,  & 
où  le  monde  fe  raffemble,  on  fe  trou- 
ve à  tous  momens  entre  celui  que  l'on 
cherche  à  aborder  ou  à  faluer ,  &  cet 
autre  que  l'on  feint  de  ne  pas  connoî- 
ire ,  &  dont  on  veut  encore  moins 
fe  laifler  joindre,  que  l'on  fe  fait  hon- 
neur de  l'un ,  &  qu'on  a  honte  de  l'au- 
tre ;  qu'il  arrive  même  que  celui  dont 
vous  vous  faites  honneur,  &  que  vous 
voulez  retenir  ,  efl  celui  auffi  qui  cft 
embarrafle  de  vous  ,  &  qui  vous  quit- 
te ;  &  que  le  même  efl  fou  vent  celui 
qui  rougit  d'autrui  &  donc  on  rougit , 
qui  dédaigne  ici ,  &  qui  là  ell  dédai- 
gna'. 
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j^e  gné.  Il  efl  encore  aflez  ordinaire  de 
VHovime,  méprifer  qui  nous  méprife  :  quelle  mi- 
fére!  Et  puifqu'il  eft  vrai  que  dans  un 
fi  étrange  commerce,  ce  que  l'on  pen- 
fe  gagner  d'un  côté,  on  le  perd  de 
l'autre,  ne  reviendroit-il  pas  au  même 
de  renoncer  à  toute  hauteur  &  à  tou- 
te fierté ,  qui  convient  fi  peu  aux  foi- 
bles  hommes ,  &  de  compofer  enfem- 
ble  de  fe  traiter  tous  avec  une  mutuel- 
le bonté ,  qui  avec  l'avantage  de  n'être 
jamais  mortifiés ,  nous  procureroit  un 
aufli  grand  bien  que  celui  de  ne  mor- 
tifier perfonne? 

*  Bien  loin  de  s'effrayer,"  ou  de  rou- 
gir même  du  nom  de  Philofophe ,  il 
n'y  a  perfonne  au  monde  qui  ne  dût 
avoir  une  forte  teinture  dePhilofophie 
{a).  Elle  convient  à  tout  le  monde: 
la  pratique  en  eft  utile  à  tous  les  âges , 
à  tous  les  fexes ,  &  à  toutes  les  condi- 
tions :  elle  nous  confole  du  bonheur 
d'autrui ,  des  indignes  préférences , 
des  mauvais  fuccés ,  du  déclin  de  nos 
forces  ou  de  notre  beauté:  elle  nous 
arme  contre  la  pauvreté,  lavieillefle, 

la 

(fl)  On  ne  peut  plus  entendre  que  celle 
qui  eft  dépendante  de  la  Religion  Chrétienne, 
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la  maladie ,  &  la  mort ,  contre  les  focs  C  h  a  p. 
&  les  mauvais  railleurs  :  elle  nous  fait     ^^' 
vivre  fans  une  femme ,  ou  nous  fait 
fupporter   celle    avec    qui   nous  vi- 
vons. 

*  Les  hommes  en  un  même  jour  ou- 
vrent leur  ame  à  de  petites  joies  ,  & 
fe  laiffent  dominer  par  de  petits  cha- 
grins :  rien  n'efl  plus  inégal  &  moins 
fuivi ,  que  ce  qui  fe  pafle  en  fi  peu  de 
tems  dans  leur  cœur  &  dans  leur  ef- 
prit.  Le  remède  à  ce  mal  efl:  de  n'ef- 
timer  les  chofes  du  monde  précifémenc 
que  ce  qu'elles  valent. 

*  Il  ell  auiïi  difficile  de  trouver  un 
homme  vain  qui  fe  croye  affez  heu- 
reux, qu'un  homme  modefte  qui  fe 
croye  trop  malheureux. 

*  Le  deftin  du  Vigneron  ,  du  Sol- 
dat &  du  Tailleur  de  nierre  m'empê- 
che de  m'eflimer  malheureux  ,  par  la 
fortune  des  Princes  ou  des  Miniflres 
qui  me  manque. 

*  Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai 
malheur,  qui  efl  de  fe  trouver  en  fau- 
te ,  &  d'avoir  quelque  chofe  à  fe  re- 
procher. 

*  La  plupart  des  hommes  pour  ar-  • 
river  à  leurs  fins,  font  plus  capables 

Tome  IL  D  d'un 
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De  d'un  grand  effort,  que  d'une  longue 
l'Homme,  perfévérance.  Leur  pareffe  ou  leur 
inconftance  leur  fait  perdre  le  fruit  des 
meilleurs  commencemens.  Ils  fe  laif- 
fent  fouvent  devancer  par  d'autres 
qui  font  partis  après  eux ,  &  qui 
marchent  lentement ,  mais  conflam- 
ment. 

*  J'ofe  prefque  aflurer  que  les  hom- 
mes favent  encore  mieux  prendre  des 
mefures  que  les  fuivre,  réfoudre  ce 
qu'il  faut  faire  &  ce  qu'il  faut  dire,  que 
de  faire  ou  de  dire  ce  qu'il  faut.  On 
fe  propofe  fermement  dans  une  af- 
faire qu'on  négocie ,  de  taire  une 
certaine  chofe  ;  &  enfuite ,  ou  par 
paiTion  ,  ou  par  une  intempérance 
de  langue  ,  ou  dans  la  chaleur  de 
l'entretien,  c'eft  la  première  qui  é- 
chappe. 

*  Les  hommes  agiflent  mollement 
dans  les  chofes  qui  font  de  leur  de- 
voir ,  pendant  qu'ils  fe  font  un  méri- 
te ,  ou  plutôt  une  vanité  de  s'empref- 
fer  pour  celles  qui  leur  font  étrangè- 
res,  &  qui  ne  conviennent  ni  à  leur 
état ,  ni  à  leur  cara6lére. 

*  La  différence  d'un  homme  qui  fe 
revêt  d'un  cara6tére  étranger  à  lui-mê- 
me, 
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me ,  quand  il  rentre  dans  le  lien ,  efl:  C  n  a  r. 
celle  d'un  mafque  à  un  vifage.  ^^' 

*  Téléphe  a  de  l'efpric ,  mais  dix  fois 
moins,  de  compte  fait,  qu'il  ne  pré- 
fume d'en  avoir  :  il  eft  donc  dans  ce 
qu'il  dit ,  dans  ce  qu'il  fait ,  dans  ce 
qu'il  médite  &  ce  qu'il  projette  ,  dix 
fois  au-delà  de  ce  qu'il  a  d'efprit;  il 
n'efldoncjamais  dans  ce  qu'il  a  de  force 
&  d'étendue:  ce  raifonnementefljufte. 
Il  a  comme  une  barrière  qui  le  ferme , 
&  qui  devroit  l'avertir  de  s'arrêter  en- 
deçà  ;  mais  il  pafle  outre ,  il  fe  jette 
hors  de  fa  fphére,  il  trouve  lui-même 
fon  endroit  foible  ,  &  fe  montre  par 
cet  endroit  :  il  parle  de  ce  qu'il  ne  fait 
point,  ou  de  ce  qu'il  fait  mal:  il  en- 
treprend au-defTus  de  fon  pouvoir,  il 
defire  au-delà  de  fa  portée  :  il  s'égale 
à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  gen-  , 
re:  il  a  du  bon  &  du  louable  qu'il  of- 
fufque  par  l'affeélation  du  grand  ou  du 
merveilleux.  On  voit  clairement  ce 
qu'il  n'eft  pas ,  &*il  faut  deviner  ce 
qu'il  eft  en  effet.  C'eft  un  homme  qui 
ne  fe  mefure  point ,  qui  ne  fe  connoîc 
point  :  fon  cara6lére  eft  de  ne  favoir 
pas  fe  renfermer  dans  celui  qui  lui  eft 
propre,  &  qui  eft  le  fien. 

D  2  *L'hom- 
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De  *  L'homme  du  meilleur  efprit  efl 
l  Homme,  inégal ,  il  foufFre  des  accroiflemens  & 
des  diminutions  ,  il  entre  en  verve , 
mais  il  en  fort  :  alors  s'il  efl  fage  ,  il 
parle  peu,  il  n'écrit  point,  il  ne  cher- 
che point  à  imaginer  ni  à  plaire. 
Chante-t-on  avec  un  rhume?  Ne  faut- 
îl  pas  attendre  que  la  voix  revienne? 

Le  fot  efl:  automate  ;  il  eft  machine , 
il  efl  reflbrt ,  le  poids  l'emporte ,  le 
fait  mouvoir ,  le  fait  tourner,  &  tou- 
jours ,  &  dans  le  même  fens,  &  avec 
la  même  égalité  :  il  eft  uniforme ,  il 
ne  fe  dément  point:  qui  l'a  vu  une 
fois ,  l'a  vu  dans  tous  les  inftans  & 
dans  toutes  les  périodes  de  fa  vie, 
c'eft  tout  au  plus  le  bœuf  qui  meugle, 
ou  le  merle  qui  fifle  :  il  efl.  fixé  &  dé- 
terminé par  fa  nature ,  &  j'ofe  dire 
par  fon  efpéce  :  ce  qui  paroît  le 
moins  en  lui,  c'eft  fon  ame,  elle  n'a- 
git point,  elle  ne  s'exerce  point,  elle 
fe  repofe. 

*  Le  fot  ne  meiirt  point,  ou,fî  cela 
lui  arrive  félon  notre  manière  de  par- 
ler ,  il  eft  vrai  de  dire  qu'il  gagne  à 
mourir,  &  que  dans  ce  moment  où 
les  autres  meurent ,  il  commence  à 
vivre.    Son  arae  alors  penfe,  raifon- 

ne. 
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ne,  infère,  conclut,  juge,  prévoie,  Chap. 
fait  précifément  tout  ce  qu'elle  ne  fai-  ^^• 
foit  point  :  elle  fe  trouve  dégagée  d'u- 
ne mafle  de  chair ,  où  elle  étoit  com- 
me enfévelie  fans  fonction  ,  fans  mou- 
vement ,  fans  aucun  du  -  moins  qui  fût 
digne  d'elle:  je  dirois  prefque  qu'elle 
rougit  de  fon  propre  corps ,  &,  des  or- 
ganes brutes  &  imparfaits ,  auxquels 
elle  s'eft  vue  attachée  û  long-tems,  & 
dont  elle  n'a  pu  faire  qu'un  fot  ou 
qu'un  flupide  (2)  :  elle  va  d'égal  avec 
les  grandes  âmes ,  avec  celles  qui  fout 
les  bonnes  têtes  ou  les  hommes  d'ef- 
prit.  L'ame  d'Alain  ne  fe  démêle  plus 
d'avec  celles  du  grand  Conde'  ,  de 
Richelieu,  de  Pascal,   &  de 

LiNGENDES. 

*  La  fauife  délicateffe  dans  les  ac- 
tions 

(2)  Pure  hypothéfe  ,  qu'on  ne  fauioic 
prouver,  ^  à  laquelle  on  peut  oppofer  celle 
qui  lui  eft  directement  contraire.  Sur  ces 
deux  Propoficions  contradicloires  ,  il  n'ap- 
partient pas  à  l'homme  de  rien  décider  po- 
fitiveme.it;  mais  la  dernière  pourroit  paroî- 
tre  à  bien  des  prens  un  peu  plus  vraifembîa- 
ble  que  la  première,  quoique  ce  deçré  de 
vraifemblance  ne  fuffife  pas  pour  fonder  une 
opinion.  II  n'efl:  pas  difficile  de  deviner 
quelle  eft  la  caufe  de  notre  ignorance  fur  ce: 
article. 

D3  • 
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De  lions  libres,  dans  les  mœurs  ou  dans 
//io «me.  la  conduite,  n'efl:  pas  ainQ  nommée, 
parce  qu'elle  eft  feinte ,  mais  parce 
qu'en  effet  elle  s'exerce  fur  des  chofes 
èi.  en  des  occafions  qui  n'en  méritent 
point.  La  faulTe  délicateffe  de  goût  & 
de  complexion  n'efl  telle  au-contrai- 
re,  que  parce  qu'elle  eft  feinte  ou  af- 
fedlée  :  c'eft  Emilie  qui  crie  de  toute 
fa  force  fur  un  petit  péril  qui  ne  lui  fait 
pas  de  peur:  c'eft  une  autre  qui  par 
mignardife  pâlit  à  la  vue  d'une  fouris , 
ou  qui  veut  aimer  les  violettes,  &  s'é- 
vanouïr  aux  tubereufes. 

*  Qui  oferoit  fe  promettre  de  con- 
tenter les  hommes?  Un  Prince,  quel- 
que boa  &  quelque  puifîant  qu'if  de, 
.  voudroit-il  l'entreprendre?  qu'il  l'efTa- 
ye.  Qu'il  fe  failè  lui-même  une  af- 
faire de  leurs  plaifirs  :  qu'il  ouvre  fon 
Palais  à  fes  Courtifans ,  qu'il  les  admet- 
te jufques  dans  fon  domeftique  ;  que 
dans  des  lieux  dont  la  vue  feule  eft  un 
fpeftacle,  il  leur  fafTe  voir  d'autres 
fpe6tacles ,  qu'il  leur  donne  le  choix 
des  jeux ,  des  concerts  &  de  tous  les 
rafraîchiflemens ,  qu'il  y  ajoute  une  chè- 
re fplendide  &  une  entière  liberté, 
qu'il  entre  avec  eux  en  fociété  des  mê- 
mes 
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mes  amiiferaens;  que  le  Grand-hoinme  Chap. 
devienne  aimable ,  &  que  le  Héros  ^^• 
foit  humain  &  familier ,  il  n'aura  pas 
alTez  fait.  Les  hommes  s'ennuyenc 
enfin  des  mêmes  chofes  qui  les  ont 
charmés  dans  leurs  commencemens , 
ils  déferteroient  la  table  des  Dieux  ;  & 
le  Ne^ar  avec  le  tems  leur  devient  in-> 
fipide.  Ils  n'héfitent  pas  de  critiquer 
des  chofes  qui  font  parfaites  ,  il  y  en- 
tre de  la  vanité  &  une  mauvaife  déli- 
catefle:  leur  goût,  fi  on  les  en  croit, 
efi:  encore  au-delà  de  toute  l'afreâia- 
tion  qu'on  auroit  à  les  fatisfaire  ,  & 
d'une  dépenfe  toute  royale  que  Ton 
feroic  pour  y  réuffir  ;  il  s'y  mêle  de  la 
malignité ,  qui  va  jufqu'à  vouloir  af- 
foiblir  dans  les  autres  la  joie  qu'ils  au- 
roient  de  les  rendre  contens.  Ces  mê- 
mes gens,  pour  l'ordinaire  fi  flatteurs 
&  fi  complaifans ,  peuvent  fe  démen- 
tir ;  quelquefois  on  ne  les  reconnoîc 
plus ,  &  Ton  voit  fhomme  jufques  dans 
le  Courtifan. 

*  L'afFe6tation  dans  le  gefte ,  dans 
le  parler,  &  dans  les  manières,  efi: 
fou  vent  une  fuite  de  l'oiAveté  ,  ou  de 
l'indifférence  ;  &  il  femble  qu'un 
grand  attachement  ou  de  férieufes 
.    D  4  affai- 
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De      affaires  jettent  l'homme  dans  fon  na- 
l'Homme,  turel. 

*  Les  hommes  n'ont  point  de  ca- 
raftéres  ,  ou  s'ils  en  ont ,  c'efl  celui 
de  n'en  avoir  aucun  qui  foit  fuivi ,  qui 
ne  fe  démente  point,  &  où  ils  foient 
reconnoiflables.  Ils  fouffrent  beau- 
coup à  être  toujours  les  mêmes  ;  à  per- 
févérer  dans  la  régie  ou  dans  le  défor- 
dre;  &  s'ils  fe  délaflent  quelquefois 
d'une  vertu  par  une  autre  vertu,  ils  fe 
dégoûtent  plus  fouvent  d'un  vice  par 
un  autre  vice:  ils  ont  des  paffions  con- 
traires, &  des  foibles  qui  fe  contredi- 
rent. Il  leur  coûte  moins  de  joindre 
les  extrémités,  que  d'avoir  une  con» 
duite  dont  une  partie  naifle  de  l'au- 
tre: ennemis  de  la  modération,  ils  ou- 
trent toutes  chofes ,  les  bonnes  &  les 
mauvaifes ,  dont  ne  pouvant  enfuite 
fupporter  l'excès,  ils  l'adouciffent par 
le  changement.  Adrafte  étoit  fi  cor- 
rompu &  fi  libertin  ,  qu'il  lui  a  été 
moins  difficile  de  fuivre  la  mode  & 
de  fe  faire  dévot:  il  lui  eût  coûté  da- 
vantage d'être  honime  de  bien. 

*  D'où  vient  que  les  mêmes  hom- 
mes qui  ont  un  flegme  tout  prêt  pour 
recevoir  indifféremment  les  plui  grands 

dé- 
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défadres ,  s'échappent ,  &  ont  une  bi-  ^  ^^  ^  ,^ 
le  intariflable  fur  les  plus  petits  incon-  xu  * 
véniens.  Ce  n'eft  pas  fagelîe  en  eux 
qu'une  telle  conduite ,  car  la  vertu  eft 
égale  ôc  ne  fe  dément  point:  c'efl:  donc 
un  vice,  &  quel  autre  que  la* vanité 
qui  ne  fe  réveille  &  ne  fe  recherche 
que  dans  les  événemens  où  il  y  a  de 
quoi  faire  parler  le  monde ,  &  beau- 
coup à  gagner  pour  elle ,  mais  qui  fe 
néglige  fur  tout  le  refle? 

*  On  fe  repent  rarement  d*e  par- 
ler peu  ,  'très-fouvent  de  trop  parler: 
maxime  ufée  &  triviale,  que  tout  le 
monde  fait ,  &  que  tout  le  monde  ne 
pratique  pas. 

C'efl  fe  venger  contre  foi-même ,  &  ^ 
donner  un  trop  grand  avantage  à  fe$ 
ennemis,  que  de  leur  imputer  des  cho- 
fes  qui  ne  font  pas  vraies,  &  de  men- 
tir ponr  les  décrier. 

*  Si  l'homme  favoit  rougir  de  foi , 
quels  crimes  non  feulement  cachés, 
mais  publics  &  connus  ne  s'épargne- 
roit-il  pas? 

*  Si  certains  hommes  ne  vont  pas 
dans  le  bien  jufqu'où  ils  pourroienc 
aller,  c'efl  par  le  vice  de  leur  premiè- 
re indru^lioD. 

D  5  *  n 
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De         *  Il  y  a  dans  quelques  hommes  une 
l'Homme,  certaine  médiocrité  d'efpric  qui  con- 
tribue à  les  rendre  fages. 

*  Il  faut  aux  enfans  les  verges  &  la 
férule  :  il  faut  aux  hommes  faits  une 
couronne ,  un  fceptre  ,  un  mortier, 
des  fourrures,  des  faifceaux,  des  tym- 
baJes ,  des  hoquetons.  La  Raifon  & 
la  Juftice  dénuées  de  tous  leurs  orne- 
mens ,  ni  ne  perfuadent  ni  n'intimident. 
L'homme  qui  efl  efprit ,  fe  mène  par 
les  yeiîx  &  les  oreilles. 

*  Timon  ou  le  Mifantrope  peut  avoir 
l'ame  auflére  &  farouche ,  mais  exté- 
rieurement il  efl:  civil  &  cérémonieux  : 
il  ne  s'échappe  pas  ,  il  ne  s'apprivoife 
pas  avec  les  hommes  ;  au  -  contraire  il 
les  traite  honnêtement  &  férieufement, 
il  emploie  à  leur  égard  tout  ce  qui  peut 
éloigner  leur  familiarité  ;  il  ne  veut 
pas  les  mieux  connoître  ni  s'en  faire 
des  amis,  femblableen  cefens  à  une 
femme  qui  eft  en  viûte  chez  une  au- 
tre femme. 

*  La  Raifon  tient  de  la  Vérité ,  el- 
le efl:  une:  on  n'y  arrive  que  par  un 
chemin,  &  l'on  s'en  écarte  par  mil- 
le. L'étude  de  la  fagefle  a  moins  d'é- 
tendue ,  que  celle  que  l'on  fcroit  des 

fots 
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fots  &  des  impertinens.  Celui  qui  n*a  C  h  a?. 
vu  que  des  hommes  polis  &  raifonna-  ^^• 
blés ,  ou  ne  connoît  pas  l'homme ,  ou 
ne  le  connoît  qu'à  demi  :  quelque  di- 
verficé  qui  fe  trouve  dans  les  comple- 
xions  ou  dans  les  mœurs ,  le  commer- 
ce du  monde  &  la  politefTe,  donnent  les 
mêmes  apparences,  font  qu'on  fe  ref- 
femble  les  uns  aux  autres  par  des  de- 
hors qui  plaîfent  réciproquement ,  qui 
femblent  communs  à  tous ,  &  qui  font 
croire  qu'il  n'y  a  rien  ailleurs  qui  ne 
s'y  rapporte.  Celui  au -contraire  qui 
fe  jette  dans  le  peuple  ou  dans  la  Pro- 
vince ,  y  fait  bientôt ,  s'il  a  des  yeux , 
d'étranges  découvertes  ,  y  voit  des 
chofes  qui  lui  font  nouvelles ,  dont  il 
ne  fe  doutoit  pas ,  dont  il  ne  pouvoic 
avoir  le  moindre  foupçon  :  il  avance 
par  ces  expériences  continuelles  dans 
la  connoiiTance  de  l'humanité ,  calcule 
prefque  en  combien  de  manières  dif- 
férentes l'homme  peut  être  infuppor- 
table. 

*  Après  avoir  mûrement  approfon- 
di les  hommes  >  &  connu  le  faux  de 
leurs  penfées,  de  leurs  fentimens,  de 
leurs  goûts  &de  leurs  affeélions,  on 
eft  réduit  à  dire,  qu'il  y  a  moins  à  per- 
D  6  dre 
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De     dre  pour  eux  par  rinconftance  que  par 
l'Homme,  l'opiniâtreté. 

*  Combien  d'ames  foibles ,  molles 
&  indifférentes ,  fans  ^  de  grands  dé  • 
fauts  ,  &  qui  puiflent  fournir  à  la  fa- 
tyre  !  Combien  de  fortes  de  ridicules 
répandus  parmi  les  hommes ,  mais 
qui  par  leur  fingularité  ne  tirent  point 
à  conféquence ,  &  ne  font  d'aucune 
reffource  pour  l'in(lru6lion  &  pour  la 
morale  !  Ce  font  des  vices  uniques  qui 
ne  font  pas  contagieux  ,  &  qui  font 
moins  de  l'humanité  que  de  la  per- 
fonne. 


XII. 


CHAPITRE    XII. 

Des    Jugemens. 

C  ^Vtl-  TJ  I E  N  ne  refTerable  mieux  à  la  vive 
X\,  perfuafion ,  que  le  mauvais  entê^ 
tement:  delà  les  partis,  les  cabales , 
les  héréfies. 

*  On  ne  penfe  pas  toujours  con« 
ftamment  d'un  même  fujet:  l'entê- 
tement &  le  dégoûî  fe  fuivent  de 
près. 

•Les 
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*  Les  grandes  chofes  étonnent,  &  Chap.' 
les  petites  rebutent;  nous  nous  appri-     ^li. 
voirons  avec  les  unes  &  les  autres  par 
l'habitude. 

*  Deux  chofes  toutes  contraires 
nous  préviennent  également,  l'habitu- 
de &  la  nouveauté. 

*  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas,  &  qui 
convienne  mieux  au  peuple ,  que  de 
parler  en  des  termes  magnifiques  de 
ceux  mêmes  dont  on  penfoit  trés-mo* 
deflement  avant  leur  élévation. 

*  La  faveur  des  Princes  n'exclud 
pas  le  mérite ,  &  ne  le  fuppofe  pas 
auffi. 

*  Il  efl  étonnant  qu'avec  tout  l'or- 
gueil dont  nous  fommes  gonflés  ,  ôc  la 
haute  opinion  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  &  de  la  bonté  de  notre  juge- 
ment ,  nous  négligions  de  nous  en  fer- 
vir  pour  prononcer  fur  le  mérite  des 
autres.  La  vogue,  la  faveur  populai- 
re ,  celle  du  Prince  nous  entraînenc 
comme  un  torrent.  Nous  louons  ce 
qui  efl:  loué ,  bien  plus  que  ce  qui  efl 
louable. 

*  Je  ne  fai  s'il  y  a  rien  au  monde 
qui  coûte  davantage  à  approuver  &  h 
louer ,  que  ce  qui  efl:  plus  digne  d'ap- 

D  7  pro- 
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Desju  probation  &  de  louange;  &  fi  la  ver- 
gemens,  i^  ^  \q  mérite ,  la  beauté ,  les  bonnes 
aftions ,  les  beaux  ouvrages  ont  un  ef- 
fet plus  naturel  &  plus  fur  que  l'en- 
vie ,  la  jaloufie  &  l'antipathie.  Ce 
n'efl  pas  d'un  Saint  dont  un  dévot  {a) 
fait  dire  du  bien  ,  mais  d'un  autre  dé- 
vot. Si  une  belle  femme  approuve  la 
beauté  d'une  autre  femme  ,  on  peut 
conclure  qu'elle  a  mieux  que  ce  qu'el- 
le approuve.  Si  un  Poëte  loue  les 
vers  d'un  autre  Poëte,  il  y  a  à  parier 
qu'ils  font  mauvais  &  fans  conféquen- 
ce. 

*Les  hommes  ne  fe  goûtent  qu'à 
peine  les  uns  les  autres,  n'ont  qu'une 
foible  pente  à  s'approuver  réciproque- 
ment: a6lion ,  conduite,  penfée,ex- 
preffion ,  rien  ne  plaît ,  rien  ne  con- 
tente. Ils  fubfticuent  à  la  place  de  ce 
qu'on  leur  récite ,  de  ce  qu'on  leur  dit 
ou  de  ce  qu'on  leur  lit,  ce  qu'ils  au- 
roient  fait  eux-mêmes  en  pareille  con- 
jonfture  ,  ce  qu'ils  penferoient  ou  ce 
qu'ils  écriroient  fur  un  tel  fujet ,  &  ils 
font  fi  pleins  de  leurs  idées  qu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  celles  d'autrui. 

Le 

(a)  Faux  dévot. 
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*  Le  comman  des  hommes  eft  fî    CuAri 
enclin  au  dérèglement  &  à  la  bagatel-      ^^1. 
le,  &  le  monde  eft  fi  plein  d'exem- 
ples ou  pernicieux  ou  ridicules,  que 

je  croirois  allez  que  refprit  de  fingu- 
larité ,  s'il  pouvoic  avoir  fes  bornes ,  6c 
ne  pas  aller  trop  loin  ,  approcheroic 
fort  de  la  droite  Raifon  &  d'une  con- 
duite régulière. 

*  11  faut  faire  comme  les  autres: 
maxime  fufpeéle ,  qui  fignifie  prefque 
toujours ,  il  faut  mal  faire  ,  dés  qu'on 
l'étend  au-delà  de  ces  chofes  purement 
extérieures,  qui  n'ont  point  de  fuite, 
qui  dépendent  de  l'ufage,  de  la  mode 
&  des  bienféances. 

*  Si  les  hommes  font  hommes  plu- 
tôt qu'ours  &  panthères ,  ils-  font  é- 
quitables  :  s'ils  fe  font  juftice  à  eux- 
mêmes,  &  qu'ils  la  rendent  aux  au- 
tres ,  que  deviennent  les  Loix ,  leur 
texte,  &  le  prodigieux  accablement  de 
leurs  Commentaires?  Que  devient  le 
pétîtoire  &  le  pnjjejjoire  ,&  tout  ce  qu'on 
appelle  Jurifprudence  ?  Où  fe  rédui- 
fenc  même  ceux  qui  doivent  tout  leur 
relief  &  toute  leur  enflure  à  l'autorité 
où  ils  font  établis  de  faire  valoir  ces 
paêmesLoix?Si  ces  mêmes  hommes  onc 

de 
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Des  Ju-  de  la  droiture  &  de  la  fincérité  ,  s'ils 
gemens.  font  guéris  de  la  prévention  ,  où  font 
évanouies  les  difputes  de  l'École ,  la 
Scholaftique ,  &  ks  Controverfes?  S'ils 
font  tempérans ,  chaftes  &  modérés , 
que  leur  fert  le  myflérieux  jargon  de 
la  Médecine ,  &  qui  efl  une  mine  d'or 
pour  ceux  qui  s'avifent  de  le  parler  : 
Légifles ,  Do6leurs ,  Médecins ,  quel- 
le chute  pour  vous  ,  fi  nous  pouvions 
tous  nous  donner  le  mot  de  devenir 
fagesl 

De  combien  de  grands- hommes  dans 
les  difFérens  exercices  de  la  Paix  &  de 
la  Guerre,  auroit-on  dû  fe  palTer!  A 
quel  point  de  perfe6lion  &  de  raffine- 
ment n'a-t-on  pas  porté  de  certains 
Arts  &  -de  certaines  Sciences  qui  ne 
dévoient  point  être  nécefTaires  ,  & 
qui  font  dans  le  Monde  comme  des  re- 
mèdes à  tous  les  maux,  dont  notre 
malice  efl  l'unique  fource  ! 

Que  de  chofes  depuis  Varron, 
que  Varron  a  ignorées  !  Ne  nous 
fufïiroit-il  pas  même  de  n'être  favant 
que  comme  Platon   ou  comme 

SOCRATE? 

*  Tel  à  un  Sermon ,  à  une  Mufi- 
que,  ou  dans  une  Gallerie  de  peintu- 
res 
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res  a  entendu  à  fa  droite  &  à  fa  gau-  C  w  a  p. 
che ,  fur  une  chofe  précifément  la  mê-  ^^^' 
me,  des  fentimens  précifément  oppo- 
Cés.  Cela  me  feroit  dire  volontiers  que 
l'on  peut  bazarder  dans  tout  genre 
d'Ouvrages ,  d'y  mettre  le  bon  &  le 
mauvais  :  le  bon  plaît  aux  uns ,  &  le 
mauvais  aux  autres  :  on  ne  rifque 
guéres  davantage  d'y  mettre  le  pire , 
il  a  fes  partifans. 

*  Le  Phœnix  de  la  PoèTie  Chant  an-  Mr.  Qui- 
te  renaît  de  fes  cendres ,  il  a  vu  mou-  naut. 

rir  &  revivre  fa  réputation  en  un  mê- 
me jour.  Ce  Juge  même  û  infaillible 
&  fi  ferme  ^ans  fes  jugemens ,  le  Pu- 
blic a  varié  fur  fon  fujet;  ou  il  fe  trom- 
pe ,  ou  il  s'efl  trompé  :  celui  qui  pro- 
nonceroit  aujourd'hui  que  Quinaut  en 
un  certain  genre  efl  mauvais  Poëte , 
parleroit  prefque  auffi  mal  que  s'il  eût 
dit  il  y  a  quelque  tems ,  il  ejl  bon  Poë' 
te. 

*  Chapelain  étoit  riche ,  &  Cor- 
neille ne  l'étoit  pas  :  la  Pucelle  &  Ro- 
dogiine  méritoient  chacune  une  autre 
avanture.  Ainfi  l'on  a  toujours  deman- 
dé pourquoi  dans  telle  ou  telle  profef- 
fion,  celui-ci  avoit  fait  fortune,  & 
cet  autre  l'avoit  manquée  ;  &  en  cela 

les 


90     Les   Caractères, 

DesJu-lQS  hommes  cherchent  la  raifon  de 
gemens.  jç^j-g  propres  caprices  ,  qui  dans  les 
conjon6lures  prelTantes  de  leurs  affai- 
res ,  de  leurs  plaifirs ,  de  leur  fanté  , 
&  de  leur  vie ,  leur  font  fouvent  (  i  ) 
lailTer  les  meilleurs ,  &  prendre  les  pi- 
res. 

*  La  condition  des  Comédiens  étoit 
infâme  chez  les  Romains ,  &  honora- 
ble chez  les  Grecs.  Qu'eft-elle  chez 
nous  ?  On  penfe  d'eux  comme  les 
Grecs. 

*  Il 

(i)  Une  Perfonné  qui  a  beaucoup  de  péné- 
tration &  de  goût ,  m'ayant  indfqué  cet  endroit 
comme  entièrement  inexplicable ,  je  crus  qu'il 
y  avoit  ici  une  faute  d'imprefïïon ,  &  qu'il 
failoit  mettre /ai//fr  le  meilleur,  ^  prendre 
le  pire.  Mais  je  n'ai  pas  été  iong-temsfans 
m'appercevoir  que  cette  co3Te(îlion  n'étoit 
nullement  néceflaire;  &  qixepzr  les  meilleurs 
&  les  pires,  il  faut  entendre  ici  des  perj'onnes, 
ceux  qui  font  les  plus  habiles ,  les  plus  dignes 
d'eftime,  comme  Corneille;  &  ceux  qui  font 
les  moins  habiles,  comme  Chapelain, &.c.  ce 
qu'on  pourroit  expliquer  par  une  efpéced'al- 
lufion  à  ce  mot  de  l'Evangile,  l'un  fera  pris, 
^  l'autre  laijjé.  Je  ne  prétens  pas  que  La 
Bruyère  ait  eu  cette  allufion  dans  l'efprit, 
mais  je  m'en  fers  pour  faire  mieux  comprendre 
à  fes  Ledleurs  le  fens  d'une  expreffion  qui 
paroîc  d'abord  affez  obfcure. 
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*  Il  fuffifoit  à  Bathylle  d'être  Panto-  Ch  ap. 
mime  pour  être  couru  des  Dames  Ro-    ■^^^* 
maines,  à  Rhoé  de  danfer  au  Théâtre, 

à  Rofcie  &  à  Nérine  de  repréfenter  dans 
les  Chœurs ,  pour  s'attirer  une  foule 
d'amans.  La  vanité  &  l'audace ,  fuites 
d'une  trop  grande  puiflance ,  avoient 
ôté  aux  Romains  le  goût  du  fecret  & 
du  myllére.  Ils  fe  plaîfoient  à  faire  du 
Théâtre  public  celui  de  leurs  amours  : 
ils  n'étoient  point  jaloux  de  l'amphi- 
théâtre ,  &  partageoient  avec  la  multi- 
tude les  charmes  de  leurs  maîtrefles. 
Leur  goût  n'alloit  qu'à  laifler  voir  qu'ils 
aimoient,  non  pas  une  belle  perfonne, 
ou  une  excellente  Comédienne,  mais 
une  Comédienne. 

*  Rien  ne  découvre  mieux  dans 
quelle  difpofition  font  les  hommes  à 
l'égard  des  Sciences  &  des  Belles-Let- 
tres, &  de  quelle  utilité  ils  les  croyenc 
dans  la  République ,  que  le  prix  qu'ils 
y  ont  mis,  &  l'idée  qu'ils  fe  forment 
de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  les 
cultiver.  Il  n'y  a  point  d'Art  fi  mé- 
chanique  ni  de  fi  vile  condition,  où  les 
avantages  ne  foient  plus  fûrs ,  plus 
prompts  ÔL  plus  folides.  Le  Corné-, 
dien  couché  dans  fon  carofle  jette  de 

la 
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Desjti-  h  boue  au  vifage  de  Corneille  qui 
gemens.    efl:  à  pied.    Chez  plufieurs,  favant  & 
pédant  font  fynonymes. 

Souvent  où  le  riche  parle  &  parle 
de  do6lrine , c'efl  aux  do6tesà  fe  taire, 
à  s'écouter,  à  applaudir,  s'il  veulent 
du-moins  ne  pafler  que  pour  doftes. 

*  Il  y  a  une  forte  de  hardielTe  à  fou- 
tenir  devant  certains  efprits  la  honte  de 
l'érudition  :  on  trouve  chez  eux  une 
prévention  toute  établie  contre  les  Sa- 
vans,  à  qui  ils  ôtent  les  manières  du 
monde,  le  favoir- vivre ,  l'efpritdefo- 
ciété  ,&  qu'ils  renvoyent  am(i  dépouil- 
lés à  leur  cabinet  &  à  leurs  livres.  Com- 
me l'ignorance  eft  un  état  paifible,  «& 
qui  ne  coûte  aucune  peine ,  on  s'y  ran- 
ge en  foule  ;  &  elle  forme  à  la  Cour 
&  à  la  Ville  un  nombreux  parti  qui 
l'emporte  fur  celui  des  Savans.  S'ils 
allèguent  en  leur  faveur  les  noms  d'E  s- 

TRE'eS,    deHARLAY,    BOSSUET, 

Seguier,  Montausier,  Var- 
DEs,  Chevreuse,  NovioN,  La- 

*]y[lle^  MOIGNON  ,    S  CU  DE  R  Y  *  ,    P  E  LI  S- 

Scudery.soN,  &  de  tant  d'autres  Perfonnages 
également  doéles  &  polis  ,  s'ils  ofent 
même  citer  les  grands  noms  de  Char- 
tres, deCoNDE'j  deCoNTi,  de 

BOUR- 
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Bourbon,  du  Maine,  de  Ven-  Chap, 
DOME,  comme  de  Princes  qui  ont  fu  XII. 
joindre  aux  plus  belles  &aux  plus  hau- 
tes connoiflances,  &  rAtticifme  des 
Grecs,  &  l'Urbanité  des  Romains,  on 
ne  feint  point  de  leur  dire  que  ce  font 
des  exemples  finguliers  ;  &  s'ils  ont  re- 
cours à  de  folides  raifons,  elles  font 
foibles  contre  la  voix  de  la  multitude. 
Il  femble  néanmoins  que  l'on  devroit 
décider  fur  cela  avec  plus  de  précau- 
tion ,  &  fe  donner  feulement  la  peine 
de  douter,  fî  ce  même  efprit  qui  fait 
faire  de  fi  grands  progrès  dans  les  Scien- 
ces ,  qui  fait  bien  penfer,  bien  juger, 
bien  parler  &  bien  écrire,  nepourroit 
point  encore  fervir  à  être  poli. 

Il  faut  très- peu  de  fond  pour  la  po- 
litefle  dans  les  manières  :  il  en  faut 
beaucoup  pour  celle  de  l'efprit. 

*  Il  eft  favant ,  dit  un  Politique, 
il  efl  donc  incapable  d'affaires ,  je  ne 
lui  confierois  pas  l'état  de  ma  garde- 
robe;  &ilaraifon.  Ossat,  Xime- 
ne's,  Richelieu  étoient  favans, 
étoient-ils  habiles?  ont -ils  pafTé  pour 
de  bons  Miniftres  ?  Il  fait  le  Grec , 
continue  l'Homme  d'Etat,  c'eft  un  Gri- 
maud ,  c'eft  un  Philofophe.  Et  en  ef- 
fet, 
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Des^U'  fet,  une  Fruitière  à  Athènes  félon  les 
gejnem.  apparences  parloit  Grec ,  &  par  cet- 
te raifon  étoit  Philofophe.  Les  Bi- 
GNONs,  IcsLamoignons,  étoieut 
de  purs  Grimauds:  qui  en  peut  douter? 
ils  favoient  le  Grec.  Quelle  vifion , 
quel  délire  au  grand ,  au  fage ,  au  ju- 
dicieux ANTONiNde dire ,  qii alors  les 
peuples  ferolent  heureux  f^fi  l'Empereur  phi- 
lofophoit ,  ou  file  Philofophe ,  ou  le  Gri- 
maud  venait  à  ï Empire  ! 

Les  Langues  font  la  clef  ou  l'entre'e 
des  Sciences,  &  rien  davantage:  le 
mépris  des  unes  tombe  fur  les  autres. 
Il  ne  s'agit  point  fi  les  Langues  font 
anciennes  ou  nouvelles ,  mortes  ou  vi- 
vantes ;  mais  (i  elles  font  groffiéres  ou 
polies,  fi  les  Livres  qu'elles  ont  for- 
més ,  font  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
goût.  Suppofons  que  notre  Langue 
pût  un  jour  avoir  le  fort  de  la  Grecque  & 
delà  Latine,  feroit-on  pédant  quelques 
fiécles  après  qu'on  ne  la  parleroit  plus , 
pour  lire  Molière  ou  la  Fontaine? 

*  Je  nomme  Euripïîe,  &  vous  di- 
tes, c'eflun  Bel-efprit:  vous  dites  auf- 
fi  de  celui  qui  travaille  une  poutre ,  il 
efl  Charpentier  ;  &  de  celui  qui  refait 
un  mur,  il  eft  Maçon,  Je  vous  de- 
mande 
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mande  quel  eft  Tattelier  où  travaille  cet  C  h  a  r. 
homme  de  métier ,  ce  Bel-efprit?  quel-  ^^^' 
le  efl  ion  enfeigne?  à  quel  habit  le  re- 
connoît-on  ?  quels  font  fes  outils  ?  eft- 
ce  le  coin ,  font-ce  le  marteau  ou  l'en- 
clume? où  fend-il,  où  cogne-t-il  fon 
ouvrage,  où  l'expofe-t-il  en  vente? 
Un  Ouvrier  fe  pique  d'être  Ouvrier: 
Euripile  fe  pique- 1- il  d'être  Bel-ef- 
prit? S'il  efl  tel,  vous  me  peignez  un 
fat,  qui  met  l'efprit  en  roture,  une 
ame  vile  &  méchanique,àqui  ni  ce  qui 
eil  beau ,  ni  ce  qui  efl  efprit ,  ne  fau- 
roient  s'appliquer  férieufement  ;  &  s'il 
efl  vrai  qu'il  ne  fe  pique  de  rien ,  je 
vous  entends ,  c'efl  un  homme  fage  & 
qui  a  de  l'efprit.  Ne  dites  -  vous  pas 
encore  du  SavantafTe,  il  efl  Bel-efprit, 
&  ainfi  du  mauvais  Poè'te?  Mais  vous- 
même,  vous  croyez -vous  fans  aucun 
efprit?  &  fi  vous  en  avez ,  c'efl  fans- 
doute  de  celui  qui  efl  beau  &  conve- 
nable ,  vous  voilà  donc  un  Bel-efprît  : 
ou  s'il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  pre- 
niez ce  nom  pour  une  injure  ,  conti- 
nuez, j'y  confens,  de  le  donner  à  Eu- 
ripile ,  &  d'employer  cette  ironie  com- 
me les  fots  fans  le  moindre  difcerne- 
ment ,  ou  comme  les  ignorans  qu'el- 
le 
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DesjfU'le  confole  d'une  certaine  culture  qui 
gemsns.    Jeur  manque ,  &  qu'ils  ne  voyent  qu» 
dans  les  autres. 

*  Qu'on  ne  me  parle  jamais  d'en- 
cre, de  papier,  de  plume  ,  de  ftyle, 
d'Imprimeur,  d'Imprimerie;  qu'on  ne 
fe  hazarde  plus  de  me  dire,  vous  écri- 
vez fi  bien,  Antijlhèm^  continuez  d'e'- 
crire;  ne  verrons-nous  point  de  vous 
un  in-folio  ?  Traitez  de  toutes  les  ver- 
tus &  de  tous  les  vices  dans  un  Ou- 
vrage fuivi ,  méthodique  ,  qui  n'aie 
point  de  fin,  ils  devroient  ajouter,  & 
nul  cours.  Te  renonce  à  tout  ce  qui 
a  été,  qui  eft,  &  qui  fera  Livre.  Èé' 
rylle  tombe  en  fyncope  à  la  vue  d'un 
Chat ,  &  moi  à  la  vue  d'un  Livre.  Suis- 
je  mieux  nourri  &  plus  lourdement  vê- 
tu, fuis-je  dans  ma  chambre  à  l'abri  du 
Nord,  ai -je  un  lit  de  plumes  après 
vingt  ans  entiers  qu'on  me  débite  dans 
la  place?  J'ai  un  grand  nom  ,  dites- 
vous  ,  &'beaucoup  de  gloire  :  dites  que 
j'ai  beaucoup  de  vent  qui  ne  fert  à 
rien:  ai -je  un  grain  de  ce  métal  qui 
procure  toutes  chofes?  Le  vil  Prati- 
cien groffit  Ton  mémoire ,  fe  fait  rem- 
bourfer  des  frais  qu'il  n'avance  pas ,  & 
il  a  pour  gendre  un  Comte  ou  un  Ma- 
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giftrar.     Un  homme  rouge  ou  feuille'  Cum 
morte  devient    Commis  ;    &    bientôt     ^i^* 
plus  riche  que  fon  Maître  ,  il  le  laif- 
fe  dans  la  roture  ,  &  avec  de  l'argent 
il  devient  noble.  B  *  *  s'enrichit  à  mon- 
trer dans  un  cercle  des  marionettes, 
BB**  à  vendre  en  bouteilles  l'eau  de  k 
rivière.  *.     Un  autre  Charlatan  arrive 
ici  de -delà  les  Monts  avec  une  malle, 
il  n  eft  pas  déchargé  que  les  penfions 
courent;  &  il  eft  prêt  à  retourner 
d'où  il  arrive ,  avec  des  mulets  &  des 
fourgons.  Mercure  eft  Mercure,  &rien 
davantage,  &  l'or  ne  peut  payer  fes 
médiations  &  fes  intrigues  :  on  y  ajou- 
te la  faveur  &  les  diftinftions.  £t  fans 
parler  que  des  gains  licites,  on  paye 
au  Tuillier  fa  tuille ,  &  à  l'Ouvrier  fon 
tems  &  fon  ouvrage  :  paye- 1- on  à  un 
Auteur  ce  qu'il  penfe  &  ce  qu'il  écrit? 
&  s'il  penfe  très -bien,  le  paye -t- on 
largement?  fe  meuble- 1- il ,  s'anno- 
blit-il  à  force  de  penfer  &  d'écrire 
jufte  ?  Il  faut  que  les  hommes  foienc 
habillés,  qu'ils  foient  rafés,  il  faut  que 
retirés  dans  leurs  maifons  ils  ayent  une 
porte  qui  ferme  bien.  Eft-il  néceflaire 
qu'ils  foient  inftruits  ?  Folie ,  fimpli- 
cité,  imbécillité,  continue Antifthénc, 
Tome  II.  E  de 
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Dsiju.  de  mettre  l'enfeigne  d'Auteur  ou  de 
gemem.  philofophe  !  Avoir ,  s'il  fe  peut ,  un  0/- 
fice  lucratifs  qui  rende  la  vie  aimable , 
qui  fafie  prêter  à  fes  amis ,  &  donner 
à  ceux  qui  ne  peuvent  rendre  :  écrire 
alors  par  jeu,  par  oifiveté,  &  comme 
Tïtye  fifle,  ou  joue  de  la  flûte,  cela, 
ou  rien  :  j'écris  à  ces  conditions ,  &  je 
cède  ainfi  à  la  violence  de  ceux  qui  me 
prennent  à  la  gorge ,  &  me  difent ,  vous 
écrirez.  Ils  liront  pour  titre  de  mon 
nouveau  Livre ,  Du  Beau  ,  du  Bon ,  du 
Vrai.  Des  Idées.  Du  premier  Prin- 
cipe ,  par  Jntijîhéne  Vendeur  de  marée. 
*  Si  les  Ambafladeurs  des  Princes 
étrangers  étoient  des  Singes  inftruits 
à  marcher  fur  leurs  pieds  de  derrière, 
&  à  le  faire  entendre  par  interprète , 
nous  ne  pourrions  pas  marquer  un  plus 
grand  étonnement  que  celui  qui  nous 
donne  la  juflefTe  de  leurs  rèponfes,  & 
le  bon-fens  qui  paroît  quelquefois  dans 
leurs  difcours.  La  prévention  du  Païs , 
jointe  à  l'orgueil  de  la  Nation  ,  nous 
fait  oublier  que  la  Raifon  eft  de  tous 
les  climats,  &que  l'on  penfe  jufle  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes.  Nous 
n'aimerions  pas  à  être  traités  ainfi  de 
ceux  que  nous  appelions  barbares  ;  & 

s'il 
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s'il  y  a  en  nous  quelque  barbarie ,  elle  c  h  a  p, 
confille  à  être  épouvantés  de  voir  d'au-     XII. 
1res  Peuples  raifonner  comme  nous. 

*  Tous  les  Etrangers  ne  font:  pas 
barbares ,  &  tous  nos  Compatriotes  ne 
font  pas  civilifés:  de-même  toute  Cam- 
pagne n'eft  pas  agrefte  {a) ,  &  toute 
Ville  n'efl  pas  polie.  Il  y  a  en  Eu- 
rope (2)  un  endroit  d'une  Province 
maritime  d'un  grand  Royaume,  où  le 
Villageois  elt  doux  &  infinuant ,  le 
Bourgeois  au  contraire  &  le  Magiftrat 
grolTiers ,  &  dont  la  rufticité  eft  héré- 
ditaire. 

*  Avec  un  langage  fl  pur,  une  fî 
grande  recherche  dans  nos  habits, 
des  mœurs  fi  cultivées ,  de  fi  belles 
Loix  &  un  vifage  blanc ,  nous  fom- 

mes 
(a)  Ce  terme  s'entend  ici  métaphorique- 
ment. 

(2)  Cet  enciroit  m'eft  abfolument  incon- 
nu: mais  je  m'imagine  que  fi  le  Bourgeois 
&  le  Magiftrat  de  ce  Lieu-là  venoient  à  jet- 
ter  les  yeux  fur  le  caraflére  que  leur  donne 
Ici  La  Bruyère  ,  &  à  fe  reconnoître  dans 
cette  peinture  ,  ils  deviendroient  avec  le 
tems  auflî  polis  &  aufïï  doux  que  le  Villa- 
geois. Un  Roi  qui  avoit  l'haleine  forte ,  fut 
Jongtems  fans  le  favoir ,  parce  que  fa  fem- 
me ne  lui  en  difoitrien.  Il  auroit  pu  corriger 
ou  pallier  ce  défaut,  s'il  en  eût  été  averti. 
E   2 
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Der  Ju-  mes  barbares  pour  quelques  Peuples. 
gemens.  *  $[  nous  entendions  dire  des  Orien- 
taux ,  qu'ils  boivent  ordinairement 
d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête , 
leur  fait  perdre  la  raifon  ,  &  les  fait 
vomir,  nous  dirions,  cela  efl  bien  bar- 
bare. 

*  Ce  Prélat  fe  montré  peu  à  la  Cour, 
il  n'efl  d'aucun  commerce ,  on  ne  le  voie 
point  avec  des  femmes  :  il  ne  joue  ni 
à  grande  ni  à  petite  prime ,  il  n'aflifle 
ni  aux  fêtes  ni  aux  fpe6lacles ,  il  n'efl 
point  homme  de  cabale,  &  il  n'a  point 
l'efprit  d'intrigue  :  toujours  dans  fon 
Evéché ,  où  il  fait  une  réfidence  con- 
tinuelle, il  ne  fongequ'à  inftruire  fon 
peuple  par  la  parole,  &  à  l'édifier  par 
fon  exemple:  il  confume  fon  bien  en 
aumônes  ,  &  fon  corps  par  la  pé- 
nitence: il  n'a  que  l'efprit  de  régula- 
rité, &  il  efl  imitateur  du  zèle  &  de 
la  piété  des  Apôtres.  Les  tems  font 
changés ,  &  il  efl  menacé  fous  ce  Ré- 
gne d'un  titre  plus  éminent. 

♦  Ne  pourroit  •  on  point  faire  com- 
prendre aux  perfonnes  d'un  certain  ca- 
ractère &  d'une  profefîîon  férieufe , 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  qu'ils  ne 
font  point  obligés  à  faire  dire  d'eux, 

qu'ils 
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qu'ils  jouent ,  qu'ils  chantent ,  &  qu'ils  C  h  a  p. 
badinent  comme  les  autres  hommes  ;  ^^^' 
&  qu'à  les  voir  Ci  plaifans  &  ù  agréa- 
bles, on  ne  croiroit  point  qu'ils  fuf- 
fent  d'ailleurs  11  réguliers  &fi  févéres? 
oferoit-on  même  leur  infinuer  qu'ils 
s'éloignent  par  de  telles  manières  de  la 
politeffe  dont  ils  fe  piquent  ;  qu'elle  aflbr- 
tit  au- contraire  &  conforme  les  dehors 
aux  conditions ,  qu'elle  évite  le  contraf- 
te,&  de  montrer  le  même  homme  fous 
des  figures  différentes,  &  qui  font  de  lui 
un  compofé  bizarre, ou  un  grotefque? 

*  Il  ne  faut  pas  juger  des  hommes 
comme  d'un  tableau  ou  d'une  figure 
fur  une  feule  &  première  vue:  il  y  a 
un  intérieur,  &  un  cœur  qu'il  faut  ap- 
profondir :  le  voile  de  la  modeftie  cou- 
vre le  mérite ,  &  le  mafque  de  l'hypo- 
crifie  cache  la  malignité.  Il  n'y  a  qu'un 
très -petit  nombre  de  connoifleurs  qui 
difcerne,  &  qui  foit  en  droit  de  pro- 
noncer. Ce  n'efl:  que  peu  à  peu ,  & 
forcés  même  par  le  tems  &  les  occa- 
fions  que  la  vertu  parfaite,  &  le  vice 
confommé  viennent  enfin  à  fe  déclarer. 

„  * Il    difoit   que   l'efprit     Frag- 

„  dans  cette  belle  perfonne  étoit  un  ment. 
„  diamant  bien  mis  en  œuvre  ;<Sccon- 
E  3  ti- 
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■Desju-  „  tinuant  de  parler  d'elle:  c'eft,  ajou- 
^smens.  ^^  toit-il,  comme  une  nuance  de  rai- 
„  fon  &  d'agrément  qui  occupe  les 
„  yeux  &  le  cœur  de  ceux  qui  lui  par- 
„  lent ,  on  ne  fait  fi  on  l'aime  ou  fi 
„  on  l'admire:  il  y  a  en  elle  de  quoi 
,,  faire  une  parfaite  amie,  il  y  a  aufïï 
„  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que 
5,  l'amitié  :  trop  jeune  &  trop  fleurie 
„  pour  ne  pas  plaire,  mais  trop  mo- 
j,  defte  pour  fonger  à  plaire ,  elle  ne 
_,,  tient  compte  aux  hommes  que  de 
„  leur  mérite,  &  ne  croit  avoir  que 
5,  des  amis.  Pleine  de  vivacités  &  ca- 
„  pable  de  fentimens  elle  furprend  & 
,,  elle  intérefle  ;  &  fans  rien  ignorer 
„  de  ce  qui  peut  entrer  de  plus  déli- 
„  cat  &  de  plus  fin  dans  les  converfa- 
„  tions ,  elle  a  encore  ces  faillies  heureu- 
,.  fes  qui  entr'autres  plaifirs  qu'elles 
,,  font ,  difpenfent  toujours  de  la  re- 
„  plique.  Elle  vous  parle  comme  cel- 
„  le  qui  n'eft  pas  favante ,  qui  doute 
•iJ  &  qui  cherche  à  s'éclaircir;  &  elle 
,V  vous  écoute  comme  celle  qui  fait 
,,  beaucoup,  qui  connoît  le  prix  de 
„  ce  que  vous  lui  dites,  &  auprès  de 
„  qui  vous  ne  perdez  rien  de  ce  qui 
„  vous  échappe.      Loin  de  s'appli- 

„  quer 
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quer  à  vous  contredire  avec  efprit ,  C  n  a  p. 
&.  d'imiter  Ehhe  qai  aime  mieux    ^^^• 
pafTer  pour  une  femme  vive,  que 
marquer  du  bon-fens  &  de  la  juftef- 
fe,  elle  s'approprie  vos  fentimens; 
elle  les  croie  liens,  elle  les  étend, 
elle  les  embellit  ;  vous  êtes  conteot 
de  vous  d'avoir  penfé  fi  bien  ,&  d'a- 
voir mieux  dit  encore  que  vous  n'a- 
viez cru.     Elle  eft  toujours  au  -  dcf- 
fus  de  la  vanité  ,  foit  qu'elle  parle , 
foit  qu'elle  écrive  :   elle  oublie  les 
traits  où  il  faut  des  raifons ,  elle  a 
déjà  compris  que  la  {Implicite  efl:  é- 
loqaente.     S'il  s'agit  de  fervir  quel- 
qu'un &  de  vous  jetter  dans  les  mê- 
mes intérêts ,   laiflant  à  Elvire  les 
jolis  difcours  &  les  belles  Lettres 
„  qu'elle  mec  à  tous  ufages ,  Jrténicc 
,,  n'emploie  auprès  de  vous  que  la 
„  fincérité ,  l'ardeur ,  l'emprelTemenc 
„  &  la  perfuafion.  Ce  qui  domine  en 
„  elle,  c'efl  le  plaifir  de  la  leélure,  avec 
„  le  goût  des  perfonnes  de  nom  & 
„  de  réputation  ,  moins  pour  en  être 
„  connue  que  pour  les  connoître.  On 
,,  peut  la  louer  d'avance  de  toute  la 
„  fagefle  qu'elle  aura  un  jour,  &  de 
„  tout  le  mérite  qu'elle  fe  prépare  par 
E  4  „  les 
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^^^  3^"-  „  les  années ,  puifqu'aveG  une  bonne 
gemens.  ^^  conduite  elle  a  de  meilleures  inten- 
5,  lions ,  des  principes  fûrs ,  utiles  à 
,,  celles  qui  font  comme  elles  expo- 
„  fées  aux  foins  &  à  la  flatterie;  & 
„  qu'étant  aflez  particulière  fans  pour- 
„  tant  être  farouche,  ayant  même  un 
„  peu  de  penchant  pour  la  retraite , 
„  il  ne  lui  fauroit  peut-être  manquer 
„  que  les  occafions ,  ou  ce  qu'on  ap- 
„  pelle  un  grand  théâtre  pour  y  faire 
5,  briller  toutes  fes  vertus. 

*  Une  belle  femme  efl  aimable  dans 
fon  naturel,  elle  ne  perd  rien  à  être 
négligée ,  &  fans  autre  parure  que  cel- 
le qu'elle  tire  de  fa  beauté  &  de  fajeu- 
nerie.  Une  grâce  naïve  éclate  fur  fon 
vifage,  anime  fes  moindres  a6lions: 
il  y  auroit  moins  de  péril  à  la  voir  avec 
tout  l'attirail  de  l'ajuflement  &  de  la 
mode.  De-même  un  homme  de  bien 
ell:  refpe6lable  par  lui-même,  &  indé- 
pendamment de  tous  les  dehors  dont 
il  voudroit  s'aider  pour  rendre  fa  per- 
fonne  plus  grave,  &  fa  vertu  plus  fpé- 
cieufe.  Un  air  réformé,  une  modef- 
tie  outrée,  la  fingularité  de  l'habit,  u- 
ne  ample  calotte,  n'ajoutent  rien  à  la 
probité ,  ne  relèvent  pas  le  mérite,  ils 

le 
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le  fardent,  &  font  peut-être  qu'il  efl    Chap. 

moins  pur,  &  moins  ingénu.  Xil. 

Une  gravité  trop  étudiée  devient 
comique  :  ce  font  comme  des  extré- 
mités qui  fe  touchent ,  &  dont  le  mi- 
lieu efl  dignité:  cela  ne  s'appelle  pas 
être  grave  ,  mais  en  jouer  le  perfon- 
nage:  celui  qui  fonge  à  le  devenir,  ne 
le  fera  jamais.  Ou  la  gravité  n'efl 
point,  ou  elle  efl  naturelle;  &  il  efl 
moins  difficile  d'en  defcendre  que  d'y 
monter. 

*  Un  homme  de  talent  &  de  répu- 
tation ,  s'il  efl  chagrin  &  auflére ,  il 
effarouche  les  jeunes  gens,  les  faitpen- 
fer  mal  de  la  vertu  ,   &  la  leur  rend 
furpe6le  d'une  trop  grande  réforme  & 
d'une  pratique  trop  erinuyeufe  :  s'il  efl 
au- contraire  d'un  bon  commerce ,  il  leur 
efl  une  leçon  utile ,  il  leur  apprend  qu'on 
peut  vivre   gayement  &  laborieufe- 
ment ,  avoir  des  vues  férieufes  fans  re- 
noncer aux  plaiflrs  honnêtes:  il  leur  de- 
vient un  exemple  qu'on  peut  fuivre;. 

*  La  phyfionomie  n'efl  pas  une  ré- 
gie qui  nous  foit  donnée  pour  juger 
des  hommes  :  çlle  nous  peut  fervir  de 
conje6ture. 

*  L'air  fpirituel  efl  dans  leshonunes, 

E  5  ce 
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D''sju-  ce  que  la  régularité  des  traits  eft  dans 
gmms,    ]^s  femmes:  c'efl-  le  genre  de  beauté 
où  les  plus  vains  puilTent  afpirer. 

*  Un  homme  qui  a  beaucoup  de 
mérite  (Sid'efprit ,  &  qui  eft  connu 
pour  tel ,  n'eft  pas  laid  ,  même  avec 
des  traits  difformes  ;  ou  s'il  a  de  la 
laideur ,  elle  ne  fait  pas  fon  impref- 
fion. 

*  Combien  d'art  pour  rentrer  dans 
la  nature  !  combien  de  tems ,  de  ré- 
gies, d'attention  &  de  travail  pour  dan- 
fer  avec  la  même  liberté  &  la  même 
grâce  que  l'on  fait  marcher,  pour  chan- 
ter comme  on  parle  ,  parler  &  s'ex- 
primer comme  on  penfe ,  jetter  au- 
tant de  force ,  de  vivacité ,  de  paflion 
&  de  perfuafion  dans  un  Difcours  étu- 
dié &  que  l'on  prononce  en  public, 
qu'on  en  a  quelquefois  naturellement 
&  fans  préparation  dans  les  entretiens 
les  plus  familiers. 

*  Ceux  qui  fans  nous  connoître  af- 
fez ,  penfent  mal  de  nous  ,  ne  nous 
font  pas  de  tort.  Ce  c'efl:  pas  nous 
qu'ils  attaquent,  c'efl  le  fantôme  de 
leur  imagination.        .  • 

"  Il  y  a  de  petites  régies,  des  de- 
Yoirs ,  des  bienféances  attachées  aux 

lieux , 
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lieux,  aux  tems,  aux  perfonnes  ,  qui  ch  ap. 
ne  fe  devinent  point  à  force d'erprit,&  ^i^« 
que  l'ufage  apprend  fans  aucune  peine: 
juger  des  hommes  par  les  fautes  qui 
leur  échappent  en  ce  genre ,  avant 
qu'ils  fuient  aflez  inftruits ,  c'effc  en  ju- 
ger par  leurs  ongles,  ou  par  la  pointe 
de  leiurs  cheveux ,  c'efl;  vouloir  un  jour 
être  détrompé. 

*  Je  ne  fai  s'il  efl  permis  de  juger 
des  hommes  par  une  faute  qui  eft  uni- 
que; &  fi  un  befoin  extrême,  ou  une 
violente  paflîon ,  ou  un  premier  mou- 
vement tirent  à  conféquence. 

*  Le  contraire  des  bruits  qui  courent 
des  affaires  ou  des  perfonnes  efl  fou- 
vent  la  vérité. 

Sans  une  grande  roideur  &  une  con- 
tinuelle attention  à  toutes  fes  paroles, 
on  efl  expofé  à  dire  en  moins  d'une 
heure  le  oui  &  le  non  fur  une  même 
chofe ,  ou  fur  une  même  perfonne  , 
déterminé  feulement  par  un  efprit  de 
fociété  &  de  commerce  ,  qui  entraîne 
naturellement  à  ne  pas  contredire  ce- 
lui-ci &  celui-là  qui  en  parlent  diffé* 
remment. 

*  Un  homme  partial  efl  expofé  à  de 
petites  mortifications;  car  comme  i\ 

Ë  6  efl 
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Desju-  eft  également  impoflîble  que  ceux  qu'il 
gemens.  favorife  foient  toujours  heureux  ou  fa- 
ges ,  &  que  ceux  contre  qui  il  fe  dé- 
clara foient  toujours  en  faute  ou  mal- 
heureux ,  il  naît  de-  là  qu'il  lui  arrive 
fouvent  de  perdre  contenance  dans  le 
public ,  ou  par  le  mauvais  fuccès  de 
fes  amis ,  ou  par  une  nouvelle  gloi- 
re qu'acquièrent  ceux  qu'il  n'aime 
point. 

*  Un  homme  fujet  à  fe  laiffer  pré- 
venir, s'il  ofe  remplir  une  Dignité  ou 
Séculière  ou  Eccléfiaflique ,  efl  un  a- 
veugle  qui  veut  peindre  ,  un  muet  qui 
s'efl  chargé  d'une  harangue  ,  un  fourd 
qui  juge  d'une  fymphonie  :  foibles 
images,  &  qui  n'expriment  qu'impar- 
faitement la  mifére  de  la  prévention. 
Il  faut  ajouter  qu'elle  efl  un  mal  défef- 
péré,  incurable,  qui  infe6le  tous  ceux 
qui  s'approchent  du  malade  ,  qui  fait 
déferter  les  égaux,  les  inférieurs  ,  les 
parens,  les  amis,  jufqu'aux  Médecins: 
ils  font  bien  éloignés  de  le  guérir,  s'ils 
ne  peuvent  le  faire  convenir  de  fa  ma- 
ladie ,  ni  des  remèdes ,  qui  feroient  d'é- 
couter, de  douter,  de  s'informer,  & 
de  s'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  four- 
bes   les  calomniateurs,  cqxql  qui  ne 

délient 
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délient  leur  langue  que  pour  le  men-   Chap. 
fonge  &  l'intérêt,  font  les  charlatans     XII. 
en  qui  ilfe  confie,   &  qui  lui  font  a- 
valer  tout  ce  qui  leur  plaît  :    ce  font 
eux  auiîî  qui  l'empoifonnent  &  qui  le 
tuent. 

*  La  régie  de  Des  car  te  s,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  décide  fur  les  moin- 
dres vérités  avant  qu'elles  foient  con- 
nues clairement  &  diflinftement,  eft 
affez  belle  &  alTez  jufte ,  pour  devoir 
s'étendre  au  jugement  que  l'on  fait  des 
perfonnes. 

*  Rien  ne  nous  venge  mieux  des 
mauvais  jugemens  que  les  hommes 
font  de  notre  efprit,  de  nos  mœurs  & 
de  nos  manières,  que  l'indignité  &  le 
mauvais  caradlére  de  ceux  qu'ils  ap- 
prouvent. 

Du  même  fond  dont  on  néglige  un 
homme  de  mérite  ,  on  fait  encore 
admirer  un  fot. 

*  Un  fot  ell  celui  qui  n'a  pas  mê- 
me ce  qu'il  faut  d'efprit  pour  être  far. 

*  Un  fat  efl  celui  que  les  fots  cro- 
yent  un  homme  de  mérite. 

*  L'impertinent  efl  un  fat  outré. 
Le  fat  lafle,  ennuyé,  dégoûte,  re- 
bute:   l'impertinent   rebute,   aigrit, 

E  7  irri- 
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Desju-  irrite,  ofFenfe,  il  commence  où  l'aa- 
gmens.    tre  finit. 

Le  fat  eft  entre  l'impertinent  &  le 
fot,  il  eft  compofé  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. 

*  Les  vices  partent  d'une  déprava- 
tion du  cœur;  les  défauts,  d'un  vice 
de  tempérament;  le  ridicule,  d'un  dé- 
faut d'efprit. 

L'homme  ridicule  eft  celui  qui  tant 
qu'il  demeure  tel ,  a  les  apparences  du 
fot. 

Le  fot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule, 
c'eft  fon  cara6lére:  on  y  entre  quel- 
quefois avec  de  l'efprit ,  mais  on  en 
iort. 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme 
fage  dans  le  ridicule. 

La  fottife  eft  dans  le  fot ,  la  fatuité 
dans  le  fat ,  &  l'impertinence  dans 
l'impertinent:  il  femble  que  le  ridicu- 
le réfide  tantôt  dans  celui  qui  en  effet 
^ft  ridicule ,  &  tantôt  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  croyent  voir  le  ri- 
dicule où  il  n'eft  point,  &  ne  peut 
être. 

.    6  La  groflîéreté ,  la  rufticité ,  la  bru- 
talité peuvent  être  les  vices  d'un  hom- 
\me  d'efprit. 

*  Le 
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*  Le  ftupide  efl:  un  fot  qui  ne  parle  Cha>« 
point ,  en  cela  plus  fupportable  que  le    XU. 
fot  qui  parle. 

*  La  même  chofe  eft  fouvent  dans 
la  bouche  d'un  homme  d'efprit,  une 
naïveté  ou  un  bon-mot  ;  ôi.  dans  celle 
du  fot,  une  fottife. 

*  Si  le  fat  pouvoit  craindre  de  mal 
parler ,  il  fortiroit  de  fon  cara6lére, 

*  L'une  des  marques  de  la  médio- 
criié  de  l'efprit ,  efl  de  conter  tou- 
jours. 

*  Le  fot  efl  embarrafTé  defaperfon- 
ne,  le  fat  a  l'air  libre  &  alfuré ,  l'im- 
pertinent paffe  à  l'effronterie ,  le  méri- 
te a  de  la  pudeur. 

*  Le  fuffifant  efl  celui  en  qui  la 
pratique  de  certains  détails  que  l'on 
honore  du  nom  d'affaires ,  fe  trouve 
jointe  à  une  très -grande  médiocrité 
d'efprit. 

Un  grain  d'efprit  &  une  once  d'af- 
faires plus  qu'il  n'en  entre  dans  la  com- 
pofîtion  du  fuffifant ,  font  fimpor- 
tant. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de 
l'important,  il  n'a  pas  un  autre  nom: 
dès  qu'on  s'en  plaint,  c'efl  farro- 
gant. 

•  L'hon- 
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Desju'     *  L'honnête  homme  tient  le  milieu 
gmens.    entre  l'habile  homme  &  l'homme  de 
bien,  quoique  dans  une  diflance  iné- 
gale de  ces  deux  extrêmes. 

La  diftance  qu'il  y  a  de  l'honnête 
homme  à  l'habile  homme  s'aiîbibjit  de 
jour  à  autre,  &  efl  fur  le  point  de  dif- 
paroître. 

L'habile  homme  efl  celui  qui  ca- 
che Tes  paflîons ,  qui  entend  fes  inté- 
rêts ,  qui  y  facrifie  beaucoup  de  cho- 
fes,  qui  a  fu  acquérir  du  bien,  ou  en 
conferver. 

L'honnête  homme  eft  celui  qui  ne 
vole  pas  fur  les  grands  -  chemins ,  & 
qui  ne  tue  perfonne,  dont  les  vices 
enfin  ne  font  pas  fcandaleux. 

On  connoît  aifez  qu'un  homme  de 
bien  eft  honnête  homme,  mais  il  efl 
plaifant  d'imaginer  que  tout  honnête 
homme  n'efl  pas  homme  de  bien. 

L'homme  de  bien  efl  celui  qui  n'efl 
*  Faux  ni  un  faint  ni  un  dévot  *,  &  qui  s'efl 
dévot,     peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 

*  Talent,  goût,  efprit,  bon-fens, 
chofes  différentes ,  non  imcompati- 
bles. 

Entre  le  bon-fens  &  le  bon  goût 
il  y  a  la  différence  de  la  caufe  à  fon 
effet.  •  En 
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£ntre  efprit  &  talent  il  y  a  la  pro-    Chap. 
portion  du  tout  à  fa  partie.  ^^^• 

i\ppellerai-je  homme  d'efprit,  ce- 
lui qui  borné  &  renfermé  dans  quel- 
que ^rt,  ou  même  dans  une  certai- 
ne Science  qu'il  exerce  dans  une  gran- 
de perfe6lion,  ne  montre  hors  de-là 
ni  jugement,  ni  mémoire,  ni  vivaci- 
té, ni  mœurs,  ni  conduite;  qui  ne 
m'entend  pas ,  qui  ne  penfe point,  qui 
s'énonce  mal  ;  un  Muficien ,  par  exem- 
ple, qui  après  m'avoir  comme  enchan- 
té par  fes  accords,  femble  s'être  re- 
mis avec  fon  luch  dans  un  même  étui , 
ou  n'être  plus  fans  cet  inllrument 
qu'une  machine  démontée  à  laquelle  il 
manque  quelque  chofe ,  &  dont  il 
n'efl  plus  permis  de  rien  attendre? 

Que  dirai -je  encore  de  refprit  du 
jeu ,  pourroit  -  on  me  le  définir  ?  Ne 
faut -il  ni  prévoyance,  ni  finefle,  ni 
habileté  pour  jouer  l'Hombre  ou  lesE- 
checs?  &  s'il  en  faut,  pourquoi  voit- 
on  des  imbécilles  qui  y  excellent,  & 
de  très-beaux  génies  qui  n'ont  pu  mê- 
me atteindre  la  médiocrité ,  à  qui  une 
pièce  ou  une  carte  dans  les  mains, 
troublent  la  vue,  &  fait  perdre  con- 
tenance? 

Il 
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Des  Ju-  Il  y  a  dans  le  monde  quelque  cho- 
gemens.  ^^^  s'il  fe  peut,  déplus  imcompréhen- 
fible.  Un  homme  paroît  groflîer  , 
lourd,  ftupide;  il  ne  fait  pas  parler, 
ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir:  s'il 
fe  met  à  écrire,  c'eft  le  modèle  des 
bons  contes ,  il  fait  parler  les  animaux, 
les  arbres ,  les  pierres ,  tout  ce  qui  ne 
parle  point  :  ce  n'efl  que  légèreté  , 
qu'élégance ,  que  beau  naturel ,  que 
délicatefle  dans  fcs  Ouvrages. 

Un  autre  eftfimple,  timide,  d'une 
ennuyeufe  converfation  :  il  prend  un 
mot  pour  un  autre,  &  il  ne  juge  de 
la  bonté  de  fa  pièce  que  par  l'argent 
qui  lui  en  revient ,  il  ne  fait  pas  la  ré- 
citer ni  lire  fon  écriture.  LailTez-Ie 
s'élever  par  lacompofition,  il  n'ed  pas 
au-deflbus  d'AuGUSTE,  de  Pom- 
pée,    deNiCOMEDE,     d'HERA- 

c L 1  u s ,  il  eft  Roi ,  &  un  grand  Roi , 
il  eft  Politique,  il  ell:  Philofophe:  il 
entreprend  de  faire  parler  des  Héros , 
de  les  faire  agir:  il  peint  les  Romains: 
ils  font  plus  grands  ^  plus  Romains 
dans  fes  vers  que  dans  leur  Hiftoi- 
re. 

*  Voulez- vous  quelque  autre  prodi- 
ge: concevez  un  homme  facile,  doux, 

com- 
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complaifant,  traitable,  &  tout  d'un  Chap. 
coup  violent,  colère,  fougueux,  ca-  XII. 
pricieux.  Imaginez -vous  un  homme 
fimple,  ingénu,  crédule,  badin,  vo- 
lage .  un  enfant  en  cheveux  gris:  mais 
permettez- lui  de  fe  recueillir,  ou  plu- 
tôt de  fe  livrer  à  un  génie  qui  agit 
en  lui,  j'ofe  dire,  fans  qu'il  y  prenne 
part ,  &  comme  à  fon  infu  ,  quelle 
verve  !  quelle  élévation  !  quelles  ima- 
ges! quelle  Latinité  !  Parlez- vous  d'u- 
ne même  perfonne,  me  direz -vous? 
Oui,  du  même,  de  Théodas^Ôc  de  lui 
feul.  Il  crie,  il  s'agite,  il  fe  roule  à 
terre,  il  fe  relève,  il  tonne,  il  éclate; 
&  du  milieu  de  cette  tempête  il  fore 
une  lumière  qui  brille ,  qui  réjouît  :  di- 
fons-le  fans  figure ,  il  parle  comme  un 
fou ,  &  penîe  comme  un  homme  fa- 
ge  :  il  dit  ridiculement  des  chofes  vra- 
yes,  &  follement  des  chofes  fenfées 
&  raifonnables:  on  efl  furpris  devoir 
naître  &  èclorre  le  bon  •  fens  du  fein  de 
la  bouffonnerie  ,  parmi  les  grimaces 
&  les  contorfions:  qu'ajouterai -je  da- 
vantage, il  dit  &  il  fait  mieux*  qu'il  ne 
fait  :  ce  font  en  lui  comme  deux  âmes 
qui  ne  fe  connoiffent  point ,  qui  ne 
dépendent  point  l'une  de  l'autre,  qui 

ont 
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Des  Jti-  0"^  chacune  leur  tour,  ou  leurs  fonc- 
gmetis.  tions  toutes  féparées.  Il  manqueroit 
un  trait  à  cette  peinture  fi  furprenan- 
te,  fi  j'oubliois  de  dire  qu'il  eft  tout-à- 
la  fois  avide  &  infatiable  de  louanges , 
prêt  de  fe  jetter  aux  yeux  de  fes  cri- 
tiques ,  &  dans  le  fond  aflez  docile 
pour  profiter  de  leur  cenfure.  Je  com- 
mence à  me  perfuader  moi-même  que 
j'ai  fait  le  portrait  de  deux  perfonna- 
ges  tout  differens  :  il  ne  feroit  pas  mê- 
me impoffible  d'en  trouver  un  troifié- 
me  dans  Théodas;  car  il  eft  bon  hom- 
me, il  eft  plaifant  homme,  &  il  efi: 
excellent  homme. 

*  Après  l'efprit  de  difcernement ,  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare ,  ce 
font  les  diamans  &  les  perles. 

*  Tel  connu  dans  le  monde  par  de 
grands  talens,  honoré  &  chéri  par- 
tout où  il  fe  trouve ,  efl:  petit  dans 
fon  domeflique  &  aux  yeux  de  fespro» 
ches  qu'il  n'a  pu  réduire  à  l'eftimer: 
tel  autre  au  -  contraire ,  prophète  dans 
fon  païs ,  jouît  d'une  vogue  qu'il  a  par- 
mi les  fiens ,  &  qui  eft  refiferrèe  dans 
l'enceinte  de  fa  maifon  ,  s'applaudit 
d'un  mérite  rare  &  fingulier,  qui  lui 
eft  accordé  par  fa  famille  dont  il  eft 

l'idole, 
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l'idole,  mais  qu'il  laifle  chez  foi  toutes   Chap. 
les  fois  qu'il  fort ,    &  qu'il  ne  porte    ■^^''' 
nulle  part. 

*  Tout  le  monde  s'élève  contre  un 
homme  qui  entre  en  réputation  :  à 
peine  ceux  qu'il  croit  Ces  amis  lui  par- 
donnent-ils un  mérite  naiffant,  &  une 
première  vogue  qui  femble  l'alTocier 
à  la  gloire  dont  ils  font  déjà  en  pofFef- 
fion.  On  ne  fe  rend  qu'à  l'extrémi- 
té ,  &  après  que  le  Prince  s'eft  décla- 
ré par  les  récompenfes  :  tous  alors  fe 
raprochent  de  lui  ;  &  de  ce  jour  -  là 
feulement  il  prend  fon  rang  d'homme 
de  mérite. 

*  Nous  affectons  fouvent  de  louer 
avec  exagération  des  hommes  affez 
médiocres ,  &  de  les  élever  ,  s'il  fe 
pouvoit ,  jufqu'à  la  hauteur  de  ceux 
qui  excellent,  ou  parce  que  nous  fom- 
mes  las  d'admirer  toujours  les  mêmes 
perfonnes ,  ou  parce  que  leur  gloire 
ainfi  partagée  offenfe  moins  notre  vue, 
&  nous  devient  plus  douce  &plusfup- 
portable. 

*  On  voit  des  hommes.que  le  vent 
de  la  faveur  poufle  d'abord  à  pleines 
voiles,  ils  perdent  en  un  moment  la 
terre  de  vue,  &  font  leur  route  :  tout 

leur 


ii8    Les  Cahactere s, 

Des  Ju  leur  rit ,  tout  leur  fuccëde  ;  a6lion, 
gemens.  ouvrage,  tout  eft  comblé  d'éloges  & 
de  récompenfes ,  ils  ne  fe  montrent 
que  pour  être  embraffés  &  félicités. 
Il  y  a  un  rocher  immobile  qui  s'élève 
fur  une  côte  ,  les  flots  fe  brifent  au 
pied:  la  puiiTance,  les  richefles ,  la: 
violence,  la  flatterie,  l'autorité,  la 
faveur,  tous  les  vents  ne  l'ébranlent 
pas ,  c'efl:  le  Public  où  ces  gens  é- 
chouent. 

*  Il  efl:  ordinaire  &  comme  naturel 
déjuger  du  travail  d'autrui,  feulement 
par  rapport  à  celui  qui  nous  occupe. 
Ainfi  le  Poëte  rempli  de  grandes  & 
fublimes  idées  efliime  peu  le  difcours 
de  l'Orateur,  qui  ne  s'exerce  fouvenc 
que  fur  de  Amples  faits;  &  celui  qui 
écrit  l'Hiftoire  de  fon  Pais,  ne  peut 
comprendre  qu'un  efprit  raifonnable 
emploie  fa  vie  à  imaginer  des  fi6lions 
&  à  trouver  une  rime:  de -même  le 
Bachelier  plongé  dans  les  quatre  pre- 
miers fiécles  traite  toute  autre  do6lri- 
ns,  de  Science  trifle,  vaine  &  inuti- 
le, pendant  qu'il  efl  peut-être  mépri- 
fé  du  Géomètre. 

*  Tel  a  aflez  d'efprit  pour  exceller 
dans  une  certaine  matière  &  en  faire 

des 
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des  leçons,  qui  en  manque  pour  voir  Chap. 
qu'il  doit  fe  taire  fur  quelque  autre,  ^^^• 
dont  il  n'a  qu'une  foible  connoiffan- 
ce:  il  fort  hardiment  des  limites  de 
fon  génie ,  mais  il  s'égare ,  &  fait 
que  l'homme  iliuflre  parle  comme  un 
fot.  \ 

*  Hér'dle^  foit  qu'il  parle,  qu'il  ha- 
rangue ,  ou  qu'il  écrive ,  veut  citer  : 
il  faut  dire  au  Prince  des  Philofophes 
que  le  vin  enivre,  &  à  l'Orateur  Ro- 
main que  l'eau  le  tempère.  S'il  fe  jet- 
te dans  la  Morale,  ce  n'ed  pas  lui, 
c'eft  le  divin  Platon  qui  affure  que  la 
Vertu  eft  aimable,  le  Vice  odieux, 
ou  que  l'un  &  l'autre  fe  tournent  en 
habitude.  Les  chofes  les  plus  commu- 
nes, les  plus  triviales,  &  qu'il  eft  mê- 
me capable  de  penfer,  il  veut  les  de^ 
voir  aux  Anciens,  aux  Latins,  aux 
Grecs:  ce  n'eft  ni  pour  donner  plus 
d'autorité  à  ce  qu'il  dit,  ni  peut-être 
pour  fe  faire  honneur  de  ce  qu'il  fait: 
il  veut  citer. 

*  C'eftfouventhazarder  un  bon-mot 
&  vouloir  le  perdre,  que  de  le  don- 
ner pour  fien:  il  n'eft  pas  relevé,  il 
tombe  avec  des  gens  d'eiprit ,  ou  qui 
fe  croyenc  tels,  qui  ne  l'ont  pas  die, 

& 
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Des  J II  ^  qyj  dévoient  le  dire.  C'efl:  au  con- 
gemsns.  j.^^-j,g  jg  jp^^j^g  valoir ,  que  de  le  rap- 
porter comme  d'un  autre.  Ce  n'efl 
qu'un  fait,  &  qu'on  ne  fe  croit  pas 
obligé  de  favoir:  il  efl  dit  avec  plus 
d'infmuation,  &  reçu  avec  moins  de 
jaloufie  :  perfonne  n'en  foufFre  :  on 
rit,  s'il  faut  rire;  &  s'il  faut  admirer, 
on  admire. 

*  On  a  dit  de  Socrate  qu'il  étoic 
en  délire,  &  que  c'étoit  un  fou  tout 
plein  d'efprit  :  mais  ceux  des  Grecs  qui 
parloient  ainfi  d'un  homme  fi  fage ,  paf- 
îbîent  pour  fous.  Ils  difoient  :  „  Quels 
„  bizarres  portraits  nous  fait  ce  Fhi- 
„  lofophe!  quelles  mœurs  étrangères 
„  &  particulières  ne  décrit -il  point! 
„  Où  a-t-il  rêvé,  creufé,  rafTemblé 
„  des  idées  fi  extraordinaires  ?  quelles 
„  couleurs  1  quel  pinceau  !  ce  font  des 
„  chimères.  „  Ils  fe  trompoient  :  c'é- 
toient  des  monftres ,  c'étoient  des  vi- 
ces, mais  peints  au  naturel:  on  cro- 
yoit  les  voir,  ils  faifoient  peur.  Socra- 
te s'éloignoit  du  Cynique,  il  épargnoit 
les  perfonnes,  &  blâmoit  les  mœurs 
qui  étoient  mauvaifes. 

*  Celui  qui  eft  riche  par  fon  favoir- 
£aire ,  connoît  un  Philoîbphe,  ïts  pré- 
cep- 
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ceptes,  fa  morale  &  fa  conduite;  &  Cfiap. 
n'imaginant  pas  dans  tous  les  hommes  ^'i- 
une  autre  fin  de  toutes  leurs  allions , 
que  celle  qu'il  s'eît  propofée  lui-même 
toute  fa  vie,  dit  en  fon  cœur:  Je  le 
plains ,  je  le  tiens  échoué  ce  rigide 
Cenfeur,  il  s'égare  &  il  efl  hors  de  rou- 
te ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'on  prend  le 
vent,  &  que  l'on  arrive  au  délicieux 
port  de  la  fortune  :  &  félon  fes  princi- 
pes il  raifonne  jufle. 

Je  pardonne  ,  dit  Antijlm,  à  ceux 
que  j'ai  loués  dans  mon  Ouvrage,  s'ils 
m'oublient  :  qu'ai-je  fait  pour  eux  ?  ils 
étoient  louables.  Je  le  pardonnerois 
moins  à  tous  ceux  dont  j'ai  attaqué  les 
vices  fans  toucher  à  leurs  perfonnes, 
s'ils  me  dévoient  un  auflî  grand  bien 
que  celui  d'être  corrigés:  mais  comme 
c'eft  un  événement  qu'on  ne  voit  point, 
il  fuit  de-là  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  font  tenus  de  me  faire  du  bien. 

On  peut ,  ajoute  ce  Philofophe, 
envier  ou  refufer  à  mes  Ecrits  leur  ré- 
compenfe:  on  ne  fauroit  en  diminuer 
la  réputation  ;  &  fi  on  le  fait ,  qui 
m'empêchera  de  le  méprifer? 

*  11  efl  bon  d'être  Philofophe ,  il 
n'efl:  guéres  utile  de  pafFer  pour  tel.  Il 

Tome  IL  F  n'efl 
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Des  Jîi-  n'eft  pas  permis  de  traiter  quelqu'un 
gmens.  jg  Philofophe  :  ce"  fera  toujours  lui 
dire  une  injure,  jufqu'àce  qu'il  ait  plu 
aux  hommes  d'en  ordonner  autre- 
ment ;  &  en  reflituant  à  un  il  beau 
nom  fon  idée  propre  &  convenable, 
de  lui  concilier  toute  l'eftime  qui  lui 
eft  due. 

*  11  y  a  une  Philofophie  qui  nous  ë- 
îéve  au  -  delTus  de  l'ambition  &  de  la 
fortune,  qui  nous  égale,  que  dis- je, 
qui  nous  place  plus  haut  que  les  ri- 
ches ,  que  les  grands ,  <&  que  les  puif- 
fans  ;  qui  nous  fait  négliger  les  polies, 
&  ceux  qui  les  procurent;  qui  nous 
exempte  de  défi rer ,  de  demander,  de 
prier,  de  folliciter,  d'importuner;  & 
qui  nous  fauve  même  l'émotion  &  l'ex- 
ceffive  joie  d'être  exaucés.  Il  y  a  une 
autre  Philofophie  qui  nous  foumet  & 
nous  alTujettit  à  toutes  ces  chofes  en 
faveur  de  nos  proches  ou  de  nos  amis: 
c'eil  la  meilleure. 

*  C'eft  abréger ,  &  s'épargner  mil- 
le difcuffions,  que  de  penfer  de  cer- 
taines gens ,  qu'ils  font  incapables  de 
parler  jufle ,  &  de  condamner  ce  qu'ils 
difent,  ce  qu'ils  ont  dit,  &  ce  qu'ils 
diront. 

Nous 
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Nous  n'approuvons  les  autres  que  Chat. 
par  les  rapports  que  nous  Tentons  qu'ils     X^i» 
ont  avec  nous  -  mêmes  ;  &  il  femble 
qu'eflimer  quelqu'un,    c'efl  l'égaler  à 
foi. 

*  Les  mêmes  défauts  qui  dans  les 
autres  font  lourds  &  infupportables , 
font  chez  nous  comme  dans  leur 
centre  ;  ils  ne  péfent  plus ,  on  ne 
les  fent  pas.  Tel  parle  d'un  autre, 
&  en  fait  un  portrait  affreux ,  qui 
ne  voit  pas  qu'il  fe  peint  lui-mê- 
me. 

Rien  ne  nous  corrigeroit  plus  promp- 
tement  de  nos  défauts  ,  que  fi  nous 
étions  capables  de  les  avouer  &  de 
les  rcconnoître  dans  les  autres:  c'efl 
dans  cette  jufte  diftance,  que  nous 
paroiflant  tels  qu'ils  font,  ils  fe  fe- 
roient  haïr  autant  qu'ils  le  méritent. 

*  La  fage  conduite  roule  fur  deux 
pivots,  le  paffé  &  l'avenir.  Celui  qui 
a  la  mémoire  fidèle  &  une  grande  pré- 
voyance, efl:  hors  du  péril  de  cenfu- 
srerdans  les  autres,  ce  qu'il  a  peut-ê- 
tre fait  lui-même,  ou  de  condamner 
une  aftion  dans  un  pareil  cas ,  &  dans 
toutes  les  circonftances ,  où  elle  lui  fe- 
ra un  jour  inévitable. 

Fa  *  Le 
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Desju'  *  Le  Guerrier  &  le  Politique  non 
gemens.  ^^^^  ^^^  jg  jQug^j.  habile,  ne  font  pas 
le  hazard,  mais  ils  le  préparent,  ils 
l'attirent ,  &  femblent  prefque  le  dé- 
terminer :  non  feulement  ils  favent  ce 
que  le  fot  &  le  poltron  ignorent ,  je 
veux  dire,  fe  fervir  du  hazard  quand 
il  arrive  ;  ils  favent  même  profiter  par 
leurs  précautions  &  leurs  mefures  d'un 
tel  ou  d'un  tel  hazard ,  ou  de  plufieurs 
tout  à  la  fois.  Si  ce  point  arrive,  ils 
gagnent  :  fi  c'efl  cet  autre ,  ils  gagnent 
encore  :  un  même  point  fouvent  Jes 
fait  gagner  de  plufieurs  manières.  Ces 
hommes  fages  peuvent  être  loués  de 
leur  bonne  fortune  comme  de  leur  bon- 
ne conduite  ;  &  le  hazard  doit  être  ré- 
compenfé  en  eux  comme  la  vertu. 

*  Je  ne  mets  au  -  deflîis  d'un  grand 
Politique  que  celui  qui  néglige  de  le  de- 
venir, &  qui  fe  perfuade  de  plus  en 
plus  que  le  monde  ne  mérite  point  qu'on 
s'en  occupe. 

*  Il  y  a  dans  les  meilleurs  confeils 
dequoi  déplaire  :  ils  viennent  d'ail- 
leurs que  de  notre  efprit  :  c'efl  affez 
pour  être  rejettes  d'abord  par  préfomp- 
tion  &  par  humeur ,  &  fuivis  feulement 
par  néceffité  ou  par  réflexion. 

*  Quel 
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*  Quel  bonheur furprenant a accom-  Chat, 
pagné  ce  Favori  pendant  tout  le  cours     ^^^' 
de  fa  vie  !  quelle  autre  fortune  mieux 
foutenue,  fans  interruption  ,    fans  la 
moindre  difgrace  !  les  premiers  portes , 
l'oreille  du  Prince,  d'immenfes tréfors , 

une  fanté  parfaite,  &  une  mort  dou- 
ce: mais  quel  étrange  compte  à  ren- 
dre d'une  vie  paflee  dans  la  faveur , 
des  confeils  que  l'on  adonnés,  de  ceux 
qu'on  a  négligé  de  donner  ou  de 
fuivre,  des  biens  que  l'on  n'a  poinc 
fait,  des  maux  au -contraire  que  l'on 
a  fait,  ou  par  foi -même,  ou  par  les 
autres,  en  un  mot,  de  toute  fa  prof- 
périté. 

*  On  gagne  à  mourir ,  d'être  loué 
de  ceux  qui  nous  furvivent,  fouvent 
fans  autre  mérite  que  celui  de  n'être 
plus  :  1»  même  éloge  fert  alors  pour 
Caton  &  pour  Pi/on. 

Le  bruit  court  que  Pifon  efl  mort: 
c'efl:  une  grande  perte  :  c'étoit  un  hom- 
me de  bien,  &  qui  méritoit  une  plus 
longue  vie;  il  avoit  de  l'efprit  &  de 
l'agrément ,  de  la  fermeté  &  du  cou-  • 
rage  ;  il  étoit  fur ,  généreux  ,  fidè- 
le: ajoutez,  pourvu  qu'il  foit  mort. 

*  La  manière  dont  on  fe  recrie  fur 

F  3  quel- 


126    Les   Caractères, 

£)ejjf«- quelques -uns  qui  fe  diflinguent  par  la 
gsinens.   bonne  foi,    le  defintéreflement  &  la 
probité,   n'eft  pas  tant  leur  éloge, 
que  le  décréditement  du  Genre -hu- 
main. 

*  Tel  foulage  les  miférables ,  qui 
néglige  fa  famille  &  laifTe  fon  fils  dans 
l'indigence:  un  autre  élève  un  nouvel 
édifice,  qui  n'a  pas  encore  payé  les 
plombs  d'une  maifon  qui  eft  achevée 
depuis  dix  ans:  un  troifiéme  fait  des- 
préfens  &  des  largefles ,  &  ruine  fes 
créanciers.  Je  demande  ,  la  pitié , 
la  libéralité,  la  magnificence ,  font-ce 
les  vertus  d'un  homme  injufte;  ou  plu- 
tôt Cl  la  bizarrerie  &  la  vanité  ne  font 
pas  lescaufes  de  l'injullice? 

*  Une  circonflance  eUentielle  à  la 
jufiice  que  l'on  doit  aux  autres ,  c'efl: 
de  la  faire  promptement  6:  fans  dif- 
férer: la  faire  attendre,  c'efl  injuf- 
tice. 

Ceux-là  font  bien,  qui  font  ce  qu'ils 
doivent.     Celui  qui  dans  toute  fa  con- 
duite laifie  longcems  dire  de  foi,  qu'il 
.  "  fera  bien,  fait  trés-mal. 

*  On  dit  d'un  Grand  qui  tient  ta- 
ble deux  fois  le  jour,  &  qui  pafle  la 
vie  à  faire  digeftion,   qu'il  meurt  de 

faimji^ 
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faim  ,   pour  exprimer  qu  il  n'efl:  pas   c  rc  a  :•. 
riche ,   ou  que  fes  affaires  font   fort     Xil. 
mauvaifes  :    c'efh  une  figure  ,    on  le 
diroit  plus  à  la  lettre  de  fes  créan- 
ciers. 

*  L'honnêteté ,  les  égards  &  la  po- 
JitefTe  des  perfonnes  avancées  en  âge 
de  l'un  ôi.  de  l'autre  fexe,  me  donnent 
bonne  opinion  de  ce  qu'on  appelle  le 
vieux  tems. 

*  C'eft;  un  excès  de  confiance  dans 
les  parens  d'efpérer  tout  de  la  bonne 
éducation  de  leurs  enfans,  &  une  gran- 
de erreur  de  n'en  attendre  rien  &  de 
la  négliger. 

*  Quand  ce  que  plu'leurs  difent, 
feroit  vrai ,  que  l'éducation  ne  don- 
ne point  à  l'homme  un  autre  cœur 
ni  une  autre  complexion  ,  qu'elle  ne 
change  rien  dans  fon  fond ,  &  ne  tou- 
che qu'aux  fuperficies ,  je  ne  laifle- 
rois  pas  de  dire  qu'elle  ne  lui  eft  pas 
inutile. 

*  Il  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  ce- 
lui qui  parle  peu,  la  préfomption  e(t 
qu'il  a  de  l'efprit  ;  &  s'il  efl:  vrai  qu'il 
n'en  manque  pas ,  la  préfomption  eft 
qu'il  l'a  excellent. 

F  4.  *  Ne 
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Defju-     *  Ne  fonger  qu'à  foi  &  au  préfent, 
fource  d'erreur  dans  la  Politique. 

*  Le  plus  grand  malheur  après  ce- 
lui d'être  convaincu  d'un  crime,  efl 
fouvent  d'avoir  à  s'en  juflifier.  Tels 
arrêts  nous  déchargent  &  nous  renvo- 
yent  abfous,  qui  font  infirmés  par  la 
voix  du  peuple. 

*  Un  homme  efl  fidèle  à  de  certai- 
nes pratiques  de  Religion ,  on  le  voit 
s'en  acquitter  avec  exaftitude  ,  per- 
fonne  ne  le  loue  ni  ne  le  defaprouve , 
on  n'y  penfe  pas:  tel  autre  y  revient  j 
après  les  avoirnégligées  dix  années  en- 
tières ,  on  fe  recrie ,  on  l'exalte ,  cela 
efl;  libre:  moi  je  le  blâme  d'un  fi  long 
oubli  de  fes  devoirs ,  &  je  le  trouve 
heureux  d'y  être  rentré. 

*  Le  Flatteur  n'a  pas  aflez  bonne  o- 
pinion  de  foi  ni  des  autres. 

*  Tels  font  oubliés  dans  la  diftribu- 
tion  des  grâces,  «&  font  dire  d'eux, 
pourquoi  les  oublier"?  qui,  fi  l'on  s'en  é- 
toit  fouvenu,  auroientfait  dire,  pour- 
quoi s'en  fouvenir  ?  D'où  vient  cette 
contrariété?  Efl:- ce  ducaraftère  de  ces 
perfonnes,  ou  de  l'incertitude  de  nos 
jugemens,  ou  même  de  tous  les  deux? 

*  Oo 
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*  On  dit  communément  après  un  tel    C  n  a  r. 
qui  fera  Chancelier?    qui  fera  Primat     ^'^' 
des  Gaules  ?    qui  fera  Pape  ?   On  va 

plus  loin  :  chacun  félon  Çqs  fouhaits 
ou  fon  caprice  fait  fa  promotion ,  qui 
efl:  fouvent  de  gens  plus  vieux  &  plus 
caducs  que  celui  qui  efl  en  place: 
&  comme  il  n'y  a  pas  de  raifon 
qu'une  Dignité  tue  celui  qui  s'en 
trouve  revêtu ,  qu'elle  fert  au-contrai- 
re  à  le  rajeunir ,  &  à  donner  au  corps 
&  à  l'efprit  de  nouvelles  refTources , 
ce  n'efl:  pas  un  événement  fort  ra- 
re à  un  titulaire  d'enterrer  fon  fuc- 
cefleur. 

*  La  difgrace  éteint  les  haines  & 
les  jaloufies.  Celui-là  peut  bien  fai- 
re, qui  ne  nous  aigrit  plus  par  une 
grande  faveur:  il  n'y  a  aucun  mérite, 
il  n'y  a  forte  de  vertus  qu'on  ne  lui 
pardonne:  il  feroit  un  Héros  impuné- 
ment. 

*  Rien  n'efl  bien  d'un  homme  dif- 
gracié:  vertus,  mérite,  tout  efl  dé- 
daigné, ou  mal  expliqué,  ou  imputé  à 
vice  :  qu'il  ait  un  grand  Cœur ,  qu'il 
ne  craigne  ni  le  fer,  ni  le  feu,  qu'il 
aille  d'auffi  bonne  grâce  à  l'en- 
nemi que  BaYARD    &  MoNTRE- 

F  5  VEL, 
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Ifesju^  VEL  t,  c'efl  un  bravache,  on  en  plaî« 

gemens.    fante  :  il  n'a  plus  de  quoi  être  un  Héros^ 

t  Marq.      Tg  jjjg  contredis,   il  efl:  vrai  :    ac« 
ce  Mont-      i  ,1  '        j     ^  .  r  • 

ïevel.      eufez-en  les  hommes,  dont  je  ne  fais 

Comm.  que  rapporcer  les  jugemens ,  je  ne 
Gén.p,L»(iis  pas  de  différens  hommes,  je  dis 
C.  Lieut.jgg  mêmes  qui  jugent  fi  différemment, 
*  Il  ne  faut  pas  vingt  années  accom- 
plies pour  voir  changer  les  hommes 
d'opinion  fur  les  chofes  les  plus  fé- 
rieufes ,  comme  fur  celles  qui  leur  ont 
paru  les  plus  fCires  &  les  plus  vrayes. 
Je  ne  hazarderai  pas  d'avancer  que  le 
feu  en  foi  &  indépendamment  de  nos 
fenfations,  n'a  aucune  chaleur,  c'eft- 
à-dire,  rien  de  femblable  à  ce  que  nous 
éprouvons  en  nous-mêmes  à  fon  ap- 
proche, de  peur  que  quelque  jour  il 
ne  devienne  auffi  chaud  qu'il  a  jamais 
été.  J'aflurerai  auffi  peu  qu'une  ligne 
droite  tombant  fur  une  autre  ligne  droi- 
te fait  deux  angles  droits,  ou  égaux  à 
deux  droits,  de  peur  que  les  hommes 
venant  à  découvrir  quelque  chofe  de 
plus  ou  de  moins ,  je  ne  fois  raillé  de 
ma  propofition.  Ainfi  dans  un  autre 
genre ,  je  dirai  à  peine  avec  toute  la 
France,  Vauban  efl:  infaillible,  oa 
s'en  appelle  point:    qui  me  garan- 

tiroic 
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tiroit  que  dans  peu  de  tems  on  n'infi-   Chasej 
nuera  pas  que  même  fur  le  fiége  ,  qui     ^^^ 
efl:  fon  fort  &  où  il  décide  fouveraine- 
ment ,  il  erre  quelquefois ,  fujet  aux. 
fautes  comme  /Intiphiîel 

*  Si  vous  en  croyez  des  perfonnes 
aigries  l'une  contre  l'autre,  &  que  la 
paiTion  domine,  l'homme  do6le  efl:  un 
Savant ajje  ,  le  Magifl:rat  un  Bour- 
geois ou  un  Praticien  ,  le  Financier 
un  Maltotier,  ôc  le  Gentilhomme  un 
Gentillâtre  :  mais  il  efl  étrange  que 
de  fi  mauvais  noms ,  que  la  colère  & 
la  haine  ont  fu  inventer ,  deviennent: 
familiers  ;  &  que  le  dédain  tout  froid 
&  tout  paifible  qu'il  efk ,  ofe  s'eiî.- 
fervir. 

*  Vous  vous  agitez ,  vous  vous; 
donnez  un  grand  mouvement,  fur-tout 
lorique  les  ennemis  commencent  à  fuir,, 
&  que  la  vidloire  n'efl:  plus  douteufe  ,. 
ou  devant  une  ville  après  qu'elle  a  ca- 
pitulé :  vous  aimez  dans  un  combat  ou: 
pendant  un  fiége  à  paroître  en  cenD: 
endroits  pourn'être nulle  part,  à  pré- 
venir les  ordres  du  Général  de  peur  de- 
les  fuivre ,  &  à  chercher  les  occa- 
fions,  plutôt  qne  de  les  attendre  &  lef 

.  F  6  m.*- 
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Desju-  recevoir  :  votre  valeur  feroitelle  fauf- 

*  Faites  garder  aux  hommes  quel- 
que polie  où  ils  puiflent  être  tués ,  & 
où  néanmoins  ils  ne  foient  pas  tués: 
ils  aiment  l'honneur  &  la  vie. 

*  A  voir  comme  les  hommes  aiment 
la  vie,  pouvoiton  foupçonner  qu'ils 
aimaffent  quelque  autre  chofe  plus  que 
la  vie,  &  que  la  gloire  qu'ils  préfèrent 
à  la  vie ,  ne  fût  fouvent  qu'une  cer- 
taine opinion  d'eux-mêmes  établie 
dans  l'efprit  de  mille  gens  »  ou  qu'ils  ne 
connoiffent  point ,  ou  qu'ils  n'eftiment 
point. 

*  Ceux  qui  ni  Guerriers  ni  Courti- 
fans  vont  à  la  Guerre  &  fuivent  la  Cour, 
qui  ne  font  pas  un  fiége  mais  qui  y 
affiftent ,  ont  bientôt  épuifé  leur  cu- 
riolîté  fur  une  Place  de  guerre ,  quel- 
que furprenante  qu'elle  foit ,  fur  la 
tranchée ,  fur  l'effet  des  bombés  &  du 
canon ,  fur  les  coups  de  main ,  comme 
fur  l'ordre  &  le  fuccés  d'une  attaque 
qu'ils  entrevoyent  :  la  réfiftance  conti- 
nue, les  pluyes  furviennent,  les  fati- 
gues croi  fient ,  on  plonge  dans  la  fan- 
ge, on  a  à  combattre  les  faifons  &ren- 

nemi, 
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nemi,  oii  peut  être  forcé  dans  fes  H-    Chap, 
gnes  &  enfermé  entre  une  Ville  &  u-     ^^^' 
ne  Armée  ;  que  les  extrémités  !  on  perd 
courage,  on  murmure.    Eft-ce  un  lî 
grand  inconvénient  que  de  lever  un 
fiége  !  Le  falut  de  l'Etat  dépend-il  d'u- 
ne citadelle  de  plus  ou  de  moins  ?  Ne 
faut- il  pas,  ajoutent-ils,  fléchir  fous  les 
ordres  du  Ciel ,  qui  femble  fe  déclarer 
contre  nous ,  &  remettre  la  partie  à 
un  autre  tems?  Alors  ils  ne  compren- 
nent plus  la  fermeté  ,  & ,  s*ils  ofoient 
dire,  l'opiniâtreté  du  Général  qui  fe 
roidit  contre  les  obflacles ,  qui  s'anime 
par  la  difficulté  de  l'entreprife ,  qui 
veille  la  nuit  &  s'expofe  le  jour  pour 
la  conduire  à  fa  fin.     A-t-on  capitulé, 
ces  hommes  fi  découragés  relèvent  l'im- 
portance de  cette  conquête ,  en  pré- 
difent  les  fuites,  exagèrent  la  néceffi- 
té  qu'il  y  avoit  de  la  faire,  le  péril  & 
la  honte  qui  fuivoient  de  s'en  défifter , 
prouvent  que  l'Armée  qui  nous  cou- 
vroit  des  ennemis  étoit  invincible  :  ils 
reviennent  avec  la  Cour  ,  paflent  par 
les  Villes  &  les  Bourgades ,  fiers  d'être 
regardés  de  la  Bourgeoifie  qui  eft  aux 
fenêtres  ;  comme  ceux  mêmes  qui  ont 
pris  la  Place ,  ils  en  triomphent  par  les 
F  7  che- 
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Des  Ju-  chemins ,  ils  fe  croyent  braves  :  rêve* 
gmens.  ^^^  q^q^.  eux  ils  vous  étourdiflent  de 
flancs,  de  redans,  de  ravelins ,  defauf- 
fe-braye,  de  courtines,  &  de  chemin 
couvert:  ils  rendent  compte  des  en- 
droits où  renme  de  voir  les  a  portés, 
&  où  /"/  ne  lajjjoit  pas  d'y  avoir  du  péril , 
des  hazards  qu'ils  ont  courus  à  leur  re- 
tour d'être  pris  ou  tués  par  l'enne- 
mi :  ils  taifcnt  feulement  qu'ils  ont  eu 
peur. 

*  C'eft  le  plus  petit  inconvénient  du 
monde  ,  que  de  refler  court  dans 
un  Sermon  ou  dans  une  Harangue.  Il 
laifle  à  l'Orateur  ce  qu'il  a  d'efprit ,  de 
bon-fens ,  d'imagination ,  de  mœurs  & 
de  doctrine ,  il  ne  lui  ôte  rien  :  mais 
on  ne  laifle  pas  de  s'étonner  que  les 
hommes  ayant  voulu  une  fois  y  atta- 
cher une  efpéce  de  honte  &  de  ridicu- 
le, s'expofent  par  de  longs  &  fouvent 
d'inutiles  difcours  à  en  courir  tout  le 
rifque. 

*  Ceux  qui  employent  mal  leurs  tems, 
font  les  premiers  à  fe  plaindre  de  fa 
brièveté.  Comme  ils  le  confument  à  s'ha- 
biller ,  à  manger ,  à  dormir ,  à  de  fots  dif- 
cours, à  fe  réfoudre  fur  ce  qu'ils  doivent 
faire ,  &  fouvent  à  ne  rien  faire,  ils  en 
'-  ..  man- 
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manquent  pour  leurs  affaires  ou  pour  Chap. 
leurs  plaifirs  :  ceux  au- contraire  qui  en     ^^^• 
font  un  meilleur  ufage,  en  ont  de  ref- 
te. 

Il  n'y  a  point  de  Miniftre  fi  occu- 
pé qui  ne  fâche  perdre  chaque  jour  deux, 
heures  de  tems ,  cela  va  loin  à  la  fin  d'une 
longue  vie  :  &  fi  le  mal  eft  encore  plus 
grand  dans  les  autres  conditions  des. 
hommes,  quelle  perte  infinie  ne  fe  fait 
pas  dans  le  monde,  d'une  chofe  fi  pré- 
cieufe,  &  dont  on  fe  plaint  qu'on  n'a. 
point  allez  ! 

*  Il  y  a  des  créatures  de  Dieu  qu'on 
appelle  des  hommes ,  qui  ont  une  ame 
qui  efl:  efprit ,  dont  toute  la  vie  efl  oc- 
cupée, &  toute  l'attention  efl:  réunie 
à  fcier  du  marbre:  cela  efl:  bienfimple, 
c'eft  bien  peu  de  chofe.  Il  y  en  a  d'au* 
très  qui  s'en  étonnent,  mais  qui  font 
entièrement  inutiles,  &  qui  paffent  les 
jours  à  ne  rien  faire:  c'efl: encore  moins 
que  de  fcier  du  marbre. 

*  La  plupart  des  hommes  oublient 
fi  fort  qu'ils  ont  une  ame ,  &  fe  répan- 
dent en  tant  d'aflions  <&  d'exercices , 
où  il  femble  qu'elle  efl  inutile ,  que  l'on 
croie  parler  avantageufemenc  de  quel- 
qii'un, .  en  difant  qu'il  penfe  :  cet  éloge 

même 
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Des  Ju-  même  efl:  devenu  vulgaire ,  qui  pour- 
pmim.  tant  ne  met  cet  homme  qu'au- delTus  du 
chien  ou  du  cheval. 

*  A  quoi  vous  divertiffez  -vous  ?  à 
quoi  paflez-vous  le  tems?  vous  deman- 
dent les  fots  &  les  gens  d'efprit.  Si  je 
réplique  que  c'efl  à  ouvrir  les  yeux  & 
à  voir  ,  à  prêter  l'oreille  &  à  enten- 
dre, &  à  avoir  la  fanté  ;  le  repos ,  la 
liberté ,  ce  n'efl  rien  dire.  Les  folides 
biens ,  les  grands  biens ,  les  feuls  biens 
ne  font  pas  comptés ,  ne  fe  font  pas 
fentir.  Jouez- vous?  mafquez-vous?  Il 
faut  répondre. 

Eft  -  ce  un  bien  pour  l'homme  que 
la  liberté ,  fi  elle  peut  être  trop  gran- 
de &  trop  étendue ,  telle  enfin  qu'elle 
ne  ferve  qu'à  lui  faire  defirer  quelque 
chofe ,  qui  eft  d'avoir  moins  de  liber- 
té?     ^ 

La  liberté  n'efl:  pas  oifiveté ,  c'efl: 
un  ufage  libre  du  tems ,  c'efl:  le  choix 
du  travail  &  de  l'exercice:  être  libre 
en  un  mot  n'efl:  pas  ne  rien  faire ,  c'efl: 
être  feul  arbitre  de  ce  qu'on  fait  ou 
de  ce  qu'on  ne  fait  point  :  quel  bien  en 
ce  fens  que  la  liberté  ! 

•César  n'étoit  point  trop  vieux 
pour  penfer  à  la  conquête  de  l'Univers 
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(a):  il  n'avoic  point  d'autre  béatitude  Chai 
à  fe  faire  que  le  cours  d'une  belle  vie,     ^'^• 
&  un  grand  nom  après  fa  mort:  né 
fier ,   ambitieux ,  &  fe  portant  bien 
comme  il  faifoit ,  il  ne  pouvoit  mieux 
employer  Ton  tems  qu'à  conquérir  le 
Monde.  Alexandre  écoit  bien  jeu- 
ne pour  un  deilein  fi  férieux:  il  efl  é- 
tonnant  que  dans  ce  premier  âge  les 
femmes  ou  le  vin  n  ayent  plutôt  rom- 
pu Ton  entreprife. 
*  Un  jeune  Prince,  d'une 

KACE  AUGUSTE.  L'aMOUR  ET  l'eS- 
PE  RANGE  DES  PEUPLES.  DoNNE' 
DU  CiEL  POUR  PROLONGER  LA 
FELICITE*  DE  LA  TeRRE.  PlUS 
GRAND  QUE  SES  AyEUX.   FilS  d'UN 

Héros  q.ui  est  son  Modèle,  a 

DEJA  MONTRE*  A  l'UnIVERS  PAR 
SES  DIVINES  aUALlTE'SjET  PAR 
UNE  VERTU  ANTICIPe'e,  Q.UELES 
ENFANS  DES  HerOS  SONT  PLUS 
PROCHES  (b)  DE   l'être    Q^UE  LES 

AUTRES  Hommes.  . 

*Sî 

(a)  Voyez  les  Penfées  de  Mr.  Pafcal , 
Ch.  31.  où  il  dit  le  contraire. 

0  Contre  la  maxime  Latine,  &  triviale, 
Hcroumfilii  noxce. 
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*  Si  le  Monde  dure  feulement  cent 
millions  d'années,  il  efl  encore  dans 
toute  fa  fraîcheur ,  &  ne  fait  prefque 
que  commencer:  nous-mêmes  nous 
touchons  aux  premiers  hommes  &  aux 
Patriarches  ;  &  qui  pourra  ne  nous  pas 
confondre  avec  eux  dans  des  fiécles  û 
reculés?  Mais  fi  l'on  juge  de  l'avenir 
par  le  pafle  ,  quelles  chofes  nouvelles 
nous  font  inconnues  dans  les  Arts,  dans 
les  Sciences ,  dans  la  Nature ,  &  j  ofe 
dire  dans  l'Hidoire!  quelles  découver- 
tes ne  fera- 1- on  point  !  quelles  différen- 
tes révolutions  ne  doivent  pas  arriver 
fur  toute  la  face  de  la  Terre ,  dans  les 
Etats,  &dans  les  Empires  !  quelle  igno- 
rance efl  la  nôtre  1  &  quelle  légère  ex- 
périence que  celle  de  ûx  ou  fepc  mille  ansf  • 

*  Il  n'y  a  point  de  chemin  trop  long 
à  qui  marche  lentement  &  fans  fe  pref- 
fer:  il  n'y  a  point  d'avantages  trop 
éloignés  à  qui  s'y  prépare  par  la  pa- 
tience. 

*  Ne  faire  fa  cour  à  perfonne ,  ni 
attendre  de  quelqu'un  qu'il  vous  fafTe 
la  fienne  ,  douce  fituation  ,  âge  d'or, 
état  de  l'homme  le  plus  naturel. 

*  Le  monde  efl  pour  ceux  qui  fui- 
vent  les  Cours  ou  qui  peuplent  les  Vil- 
les^ 
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les.    La  Nature  n'efl:  que  pour  ceux  Chap. 
qui  habitent  la  campagne:  euxfeuls  yi-    ^^^' 
vent,  eux  feuls  du -moins  connnoifTent 
qu'ils  vivent. 

*  Pourquoi  me  faire  froid ,  &  vous 
plaindre  de  ce  qui  m'efl:  échappé  fur 
quelques  Jeunes  -  gens  qui  peuplent  les 
Cours  ?  Etes- vous  vicieux ,  ô  7  hmfyllc  ? 
Je  ne  le  favois  pas ,  &  vous  me  l'ap- 
prenez :  ce  que  je  fai ,  c'eft  que  vous 
n'êtes  plus  jeune. 

Et  vous  qui  voulez  être  ofFenfé  per- 
fonnel/emenc  de  ce  que  j'ai  dit  de  quel- 
ques Grands,  ne  criez -vous  point  de 
la  bleffured'un  autre?  Etes -vous  dé- 
daigneux, malfaifanc  ,  mauvais  plai- 
fant ,  flatteur ,  hypocrite?  Jel'ignorois, 
&  ne  penfois  pas  à  vous  5  j'ai  parlé 
des  Grands. 

*  L'efprit  de  modération  &une  cer- 
taine fagefle  dans  la  conduite ,  laifFent 
les  hommes  dans  l'obfcurité:  il  leur 
faut  de  grandes  vertus  pour  être  con- 
nus &  admirés ,  ou  peut-être  de  grands 
vices. 

*  Les  hommes  fur  la  conduite  des 
grands  &  des  petits  indifféremment, 
font  prévenus ,  charmés  ,  enlevés  par 
laréuffite:  il  s'en  faut  peu  que  le  cri^ 

me 
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Desju-  me  heureux  ne  foie  loué  comme  la  ver- 
^tmens.  tu  même,  &  que  le  bonheur  ne  tien- 
ne lieu  de  toutes  les  vertus.  C'eft  un 
noir  attentat ,  c'eft  une  fale  &  odieufe 
entreprife ,  que  celle  que  le  fuccès  ne 
fauroit  juftifier. 

*  Les  hommes  féduits  par  de  belles 
apparences  &  de  fpécieux  prétextes  , 
goûtent  aifément  un  projet  d'ambition 
que  quelques  Grands  ont  médité ,  ils 
en  parlent  avec  intérêt ,  il  leur  plaî^ 
même  par  la  hardiefle  ou  par  la  nou- 
veauté qu'on  lui  impute ,  ils  y  font 
déjà  accoutumés,  &  n'en  attendent  que 
le  fuccès,  lorfque  venant  au-contrai- 
re  à  avorter ,  £s  décident  avec  con- 
fiance &  fans  nulle  crainte  de  fe  trom- 
per, qu'il  étoic  téméraire  &  ne  pou- 
voit  réuffir. 

*  Il  y  a  des  projets  d'un  fî  grand 
éclat  &  d'une  conféquence  fî  vafte , 
qui  font  parler  les  hommes  fi  longtems, 
qui  font  tant  efpérer  ou  tant  craindre 
félon  les  divers  intérêts  des  Peuples, 
que  toute  la  gloire  &  toute  la  fortune 
d'un  homme  y  font  commifes.  Il  ne 
peut  pas  avoir  paru  fur  la  fcéne  avec 
un  fi  bel  appareil ,  pour  fe  retirer  fans 
rien  dire:  quelques  affreux  périls  qu'il 

corn- 
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commence  à  prévoir  dans  la  fuite  de    Cha?. 
fon  entreprife  ,  il  faut  qu'il  l'entame  :     XII. 
Je  moindre  mal  pour  lui,  efl;  de  la  man- 
quer. 

*  Dans  un  méchant  homme  il  n'y  a 
pas  de  quoi  faire  un  grand -homme. 
Louez  fes  vues  &  fes  projets,  admirez 
fa  conduite,  exagérez  fon  habileté  à 
fe  fervir  des  moyens  les  plus  propres 
&  les  plus  courts  pour  parvenir  à  fes 
fins  :  H  fes  fins  font  mauvaifes ,  la  pru- 
dence n'y  a  aucune  part  ;&  où  manque 
la  prudence,  trouvez  la  grandeur  lî  vous 
le  pouvez. 

Un  ennemi  eft  mort,  qui  étoit  à  la 
tête  d'une  Armée  formidable ,  deftinée 
a  pafler  le  Rhin:  il  favoit  la  guerre,  & 
Ion  expérience  pouvoit  être  fécondée 
de  la  fortune.  Quels  feux  de  joie  a-t- 
on vus,  quelle  fête  publique!  11  y  a 
des  hommes  au-contraire  naturellement 
odieux ,  &  dont  l'averfion  devient  po- 
pulaire. Ce  n'efl:  point  précifément  par 
les  progrès  qu'ils  font ,  ni  par  la  crain- 
te de  ceux  qu'ils  peuvent  faire,  que  la 
voix  du  peuple  éclate  à  leur  mort,  & 
que  tout  treffaille  jufqu'aux  enfans  , 
dès  que  Ton  murmure  dans  les  places  ; 
que  la  Terre  enfin  en  efl  délivrée. 

*  O 


142    LesCaracteres, 

*  O  tems  !  ô  mœurs  !  s'écrie  Hera- 
clite ,  ô  malheureux  fiécle  î  fiécle  rem- 
pli de  mauvais  exemples  ,  où  la  vertu 
fouffre ,  où  le  crime  domine  ,  où  il 
triomphe  !  Je  veux  être  un  Lycaon ,  un 
JEgijte  ;  l'occaflon  ne  peut  être  meil- 
leure, ni  les  conjonctures  plus  favora- 
bles ,  fi  je  defire  du-moins  de  fleurir 
&  de  profpérer.  Un  homme  dit,  je 
paflerai  la  mer ,  je  dépouillerai 
mon  Père  de  fon  patrimoine  ;  je  le 
chaflerai  lui ,  fa  femme,  fon  héritier, 
de  ïes  Terres  &  de  fes  Etats  :  ik  com- 
me il  l'a  dit,  il  l'a  fait  Ce  qu'il  de- 
voit  appréhender ,  c'étoit  le  reflenci- 
ment  de  plufieurs  Rois  qu'il  outrage  en 
la  perfonne  d'un  feu)  Roi ,  mais  ils  tien- 
nent pour  lui  :  ils  lui  ont  prefque  dit , 
paflez  la  mer,  dépouillez  votre  Père, 
montrez  à  tout  l'Univers  qu'on  peut 
chafler  un  Roi  de  fon  Royaume,  ainfi 
qu'un  petit  Seigneur  de  fon  Château  , 
ou  un  Fermier  de  fa  Zslétairie; qu'il  n'y 
ait  plus  de  différence  entre  de  fimples 
particuliers  &  nous ,  nous  fommes  las 
de  ces  dill:in6lions.  Apprenez  au  mon- 
de que  ces  peuples  que  Dieu  a  mis  fous 
nos  pieds ,  peuvent  nous  abandonner  ^ 
nous  trahir,  nous  livrer,  fe  livrer  eux^ 

mê- 
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mêmes  à  un  Etranger  ;  &  qu'ils  ont  C  a  a  p. 
moins  à  craindre  de  nous ,  que  nous  ^^^' 
d'eux ,  &  de  leur  puiflance.  Qui  pour- 
roit  voir  des  chofes  fi  triftes  avec  des 
yeux  fecs,  &  une  ame  tranquille  ?  Il 
n'y  a  point  de  Charges  qui  n'ayent  leurs 
privilèges  :  il  n'y  a  aucun  Titulaire  qui 
ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui  ne  s'agite 
pour  les  défendre  :  la  Dignité  Royale 
îeule  n'a  plus  de  privilèges,  les  Rois 
eux  •  mêmes  y  ont  renoncé.  Un  feul , 
toujours  bon  &  magnanime,  ouvre  fes 
bras  à  une  famille  malheureufe.  Tous 
les  autres  fe  liguent  comme  pour  fe  ven- 
ger de  lui ,  &  de  l'appui  qu'il  donne  à 
une  caufe  qui  lui  eft  commune  :  Yeù  ~ 
prit  de  pique  &  de  jaloufie  prévaut 
chez  eux  à  l'intérêt  de  l'Honneur  ,  de 
la  Religion ,  &  de  leur  Etat.  Efl-ce 
aiTez?  à  leur  intérêt  perfonnel  &  do- 
meflique  :  il  y  va ,  je  ne  dis  pas  de  leur 
éle6lion,  mais  de  leur  fucceffion,  de 
leurs  droits  comme  héréditaires,  enfin 
l'homme  l'emporte  en  tout  fur  le 
Souverain.  Un  Prince  délivroit  l'Eu- 
rope, fe  délivroit  lui-même  (4)  d'un 
fatal  ennemi,  alloit  jouir  de  la  gloire 

d'à- 
(4)  Le  Jure, 
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Besju-  d'avoir  détruit  un  grand  Empire:  il  la 
gemem.  néglige  pour  une  guerre  douteufe.  Ceux 
qui  font  nés  Arbitres  &  Médiateurs  tem- 
porifent  ;  &  lorfqu'ils  pourroient  avoir 
déjà  employé  utilement  leur  média- 
tion, ils  la  promettent.  O  paftres, 
continue  Heraclite  ,  ô  ruflres  qui  ha- 
bitez fous  le  chaume  &  dans  les  caba- 
nes ,  fi  les  événemens  ne  vont  point 
jufqu'à  vous ,  fi  vous  n'avez  point  le 
cœur  percé  par  la  malice  des  hommes, 
li  on  ne  parle  plus  d'hommes  dans  vos 
contrées,  mais  feulement  de  renards  & 
de  loups-cerviers ,  recevez-moi  parmi 
vous  à  manger  votre  pain  noir ,  &  à 
boire  l'eau  de  vos  citernes. 

5  *  Petits  hommes ,  hauts  de  fix  pieds, 
tout  au  plus  de  fept ,  qui  vous  enfer- 
mez aux  foires  comme  des  géans,  com- 
me des  pièces  rares  dont  il  faut  acheter 
la  vue,  dès  que  vous  allez  jufqu'à  hui$ 
pieds ,  qui  vous  donnez  fans  pudeur  de  la 
Hauteffè  &  de  l'Eminence,  qui  efl:  tout 
ce  que  l'on  pourroit  accorder  à  ces  mon- 
tagnes voifines  du  Ciel,  &  qui  voyent 
les  nuages  fe  former  au-deffous  d'elles, 
efpéce  d'animaux  glorieux  &  fuperbes , 
qui  méprifez  toute  autre  efpéce ,  qui 
ne  faiCes  pas  même  comparaifon  avec 

l'Ele- 
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l'Eléphant  &  la  Baleine  ,  approchez  ,   Ckap. 
hommes,  répondez  un  peu  à  Démocrite.     '^'^^' 
Ne  dites- vous  pas  en  commun  prover- 
be, des  loups  ravijjans^  des  lions  furieux  ^ 
malicieux  comme  un  Jingel  &  vous  au- 
tres, qui  êtes- vous?  J'entends  corner 
fans-cefle  à  mes  oreilles,  rhomme  efi 
un  animal  raifonnable.  Qui  vous  a  pafle 
cette  définition?  font- ce  les  loups,  les 
fmges ,  &  les  lions  ;  ou  fi  vous  vous  l'êtes 
accordée  à  vous-mêmes  ?  C'efl  déjà  u- 
ne  chofe  plaifante ,  que  vous  donniez 
aux  animaux  vos  confrères  ce  qu'il  y 
a  de  pire  ,  pour  prendre  pour  vous  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur:  lailTez-les  un  peu 
fe  définir  eux-mêmes ,  &  vous  verrez 
comme  ils  s'oublieront ,  &  comme  vous; 
ferez  traités.  Je  ne  parle  point,  ô  hom- 
mes ,  de  vos  légèretés  ,  de  vos  folies 
&  de  vos  caprices,  qui  vous  mettent  au- 
deflbus  de  la  taupe  &  de  la  tortue,  qui 
vont  fagement  leur  petit  train,  &  qui 
fui  vent,  fans  varier,  l'inftinél  de  leur 
nature  :  mais  écoutez-moi  un  moment. 
Vous  dites  d'un  tiercelet  de  faucon  qui 
eft  fort  léger,  &  qui  fait  une  belle  def- 
cente  fur  la  perdrix ,  voilà  un  bon  oi- 
feau  ;  &  d'un  lévrier  qui  prend  un  liè- 
vre corps  à  corps,  c'eftun  bon  lévrier: 
Tome  IL  G  je 
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DesJiL-]e  confens  auflî  que  vous  difiez  d'un 
^emew.  homme  qui  court  le  fanglier ,  qui  le 
met  aux  abois ,  qui  l'atteint  &  qui  le 
perce ,  voilà  un  brave  homme.  Mais 
fi  vous  voyez  deux  chiens  qui  s'abo- 
yent,  qui  s'affrontent,  qui  fe  mordent 
&  fe  déchirent,  vous  dites,  voilà  de 
fots  animaux ,  &  vous  prenez  un  bâton 
pour  les  féparer.  Que  fi  l'on  vous  di- 
foit  que  tous  les  chats  d'un  grand  pais 
fe  font  affemblës  par  milliers  dans  une 
plaine ,  &  qu'après  avoir  miaulé  tout 
leur  foui ,  ils  fe  font  jettes  avec  fureur 
\qs  uns  fur  les  autres,  &  ont  joué  en- 
femble  de  la  dent  &  de  la  griffe  ;  que 
de  cette  mêlée  il  efl  demeuré  de  parc 
&  d'autre  neuf  à  dix  mille  chats  fur  la 
place,  qui  ont  infeélé  l'air  à  dix  lieues 
de-là  par  leur  puanteur;  ne  diriez- vous 
pas  ,  voilà  le  plus  abominable  fabat 
~  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ?  Et  fi  les 
loups  en  faifoient  de- même, quels  hur- 
lemens  ,  quelle  boucherie  !  &  fi  les 
uns  ou  les  autres  vous  difoient  qu'ils 
aiment  la  gloire  ,  concluriez  -  voiis  de 
ce  difcours ,  qu'ils  la  mettent  à  fe  trou- 
V£r  à  ce  beau  rendez  •  vous ,  à  détrui- 
re ainfi  &  à  anéantir  leur  propre  ef- 
ï>éce  j  çJU,  aprè»  l'avoir  conclu  ,  ne  ri- 
riez- 
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riez- vous  pas  de  tout  votre  cœurdel'in-  Ch  ap, 
génuité  de  ces  pauvres  bêtes  ?  Vous  a- 
vez  déjà  en  animaux  raifonnables  ,  & 
pour  vous  diftinguer  de  ceux  qui  ne  fe 
fervent  que  de  leurs  dents  &  de  leurs 
ongles,  imaginé  les  lances,  les  piques, 
les  dards ,  les  fabres  &  les  cimeterres , 
&  à  mon  gré  fort  judicieufement  ;  car 
avec  vos  feules  mains  que  pouviez- vous 
vous  faire  les  uns  aux  autres.,  que  vous 
arracher  les  cheveux ,  vous  égratigner 
au  vifage ,  ou  tout  au  plus  vous  arra* 
cher  les  yeux  de  la  tête  :  au  -  lieu  que 
vous  voilà  munis  d'inftrumens  commo- 
des, qui  vous  fervent  à  vous  faire  ré- 
ciproquement de  larges  playes ,  d'où 
peut  couler  votre  fang  jufqu'à  la  der- 
nière goûte  ,  fans  que  vous  puiifiez 
craindre  d'en  échapper.  Mais  com- 
me vous  devenez  d'année  à  autre  plus 
raifonnables,  vous  avez  bien  enchéri 
fur  cette  vieille  manière  de  vous  exter- 
miner: vous  avez  de  petits  globes  qui 
vous  tuent  tout  d'un  coup  ,  s'ils  peu- 
vent feulement  vous  atteindre  à  la  tê- 
te ou  à  la  poitrine  :  vous  en  avez  d'au- 
tres plus  pefans  &  plus  maffifs ,  qui 
vous  coupent  en  deux  ,  ou  qui  vous 
éventrent ,  fans  compter  ceux 'qui 
G  2  tora- 
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Desju-  tombant  fur  vos  toits ,  enfoncent  les 
gmens,  planchers  ,  vont  du  grenier  à  la  cave, 
en  enlèvent  les  voûtes ,  &  font  fauter 
en  l'air  avec  vos  maifons,  vos  femmes 
qui  font  en  couche,  l'enfant  &  la  nour- 
rice ;  &  c'eft  -  là  encore  où  gît  la 
gloire,  elle  aime  le  remue-ménage,  & 
elle  eft  perfonne  d'un  grand  fracas. 
Vous  avez  d'ailleurs  des  armes  défen- 
fives ,  &  dans  les  bonnes  régies  vous 
devez  en  guerre  être  habillés  de  fer , 
ce  qui  eft  lans  mentir  une  jolie  parure, 
&  qui  me  fait  fouvenir  de  ces  quatre 
puces  célèbres  que  montroit  autrefois 
un  Charlatan  fubtil  ouvrier,  dans  une 
phiole  où  il  avoit  trouvé  le  fecret  de 
les  faire  vivre  :  il  leur  avoit  mis  à  cha- 
cune une  falade  en  tête,  leur  avoit  paf- 
fé  un  corps  de  cuiraffe,  mis  des  braf- 
fards ,  des  genouillères ,  la  lance  fur  la 
cuifTe,  rien  ne  leur  manquoit,  &  dans 
cet  équipage  elles  alloient  par  fauts  & 
par  bonds  dans  leur  bouteille.  Fei- 
gnez un  homme  de  la  taille  du  Mont 
jltbos ,  pourquoi  non ,  une  ame  feroit- 
elle  embarraffée  d'animer  un  tel  corps? 
elle  en  feroit  plus  au  large  :  fi  cet  hom- 
me avoit  la  vue  aflez  fubtile  pour  vous 

dé- 
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découvrir  quelque  part  fur  la  Terre  avec  C  h  a  p. 
vos  armes  offenfives  &  défenfives ,  que  ^^^* 
croyez -vous  qu'il  penferoit  de  petits 
marmoufets  aind  équipés ,  &  de  ce 
que  vous  appeliez  Guerre,  Cavalerie, 
Infanterie,  un  Siège  mémorable,  une 
fameufe  Journée.  N'entendrai-je  donc 
plus  bourdonner  autre  chofe  parmi 
vousV  le  monde  ne  fe  divife-t-iî  plus 
qu'en  Régimens  &  en  Compagnies  ? 
tout  eft  -  il  devenu  Bataillon  ou  Efca- 
dron  ?  //  a  pris  une  ville ,  il  en  a  pris 
une  féconde,  puis  une  troîjiéme;  il  a  ga- 
gné une  bataille,  deux  batailles;  il  chajjè 
V ennemi ,  il  vainc  fur  mer ,  il  vaincjur 
terre:  eft- ce  de  quelques-uns  de  vous 
autres ,  eft -ce  d'un  géant,  d'un  Jthos 
que  vous  me  parlez  V  Vous  avez  fur- 
tout  un  homme  pâle  &  livide  qui  n'a 
pas  fur  foi  dix  onces  de  chair ,  &  que 
l'on  croiroit  renverfer  du  moindre 
fouffle.  Il  fait  néanmoins  plus  de  bruit 
que  quatre  autres ,  &  met  tout  en  com- 
buftion ,  il  vient  de  pêcher  en  eau  trou- 
ble une  Ile  toute  entière:  ailleurs  à-Ia- 
vérité  il  eft  battu  &  pourfuivi ,  mais  il  fe 
fauve  par  ks  marais ,  &  ne  veut  écou- 
ter ni  paix  ni  trêve.  Il  a  montré  de 
bonne  heure  ce  qu'il  favoit  faire  ,  il  a 
G  3  mordu 
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Besyn-moxàu  le  fein  de  fa  nourrice,  elle  e» 
lemens,  eft  morte  la  pauvre  femme  ;  je  m'en- 
tends ,  il  fuffit.  En  un  mot  il  étoit  né 
Sujet ,  &  il  ne  l'efl  plus;  au  ■  contraire 
il  eft  le  Maître  ;  &  ceux  qu'il  a  domp- 
tés &  mjs  fous  le  joug ,  vont  à  la  char- 
rue ,  &  labourent  de  bon  courage  :  ils 
femblent  même  appréhender  les  bon- 
nes gens ,  de  pouvoir  fe  délier  un  jour 
&  de  devenir  libres; car  ils  ont  étendu 
la  courroie  &  allongé  le  fouet  de  ce- 
lui qui  les  fait  marcher ,  ils  n'oublient 
rien  pour  accroître  leur  fervitude;  ils 
lui  font  pafler  l'eau  pour  fe  faire  d'au- 
tres Vaflaux ,  &  s'acquérir  de  nouveaux 
Domaines:  il  s'agit,  il  eft  vrai,  de  pren- 
dre fon  Père  &  fa  Mère  par  les  épau- 
les,  &  de  les  jetter  hors  de  leur  mai^ 
fon  ;  &  ils  l'aident  dans  une  11  honnê- 
te entreprife.  Les  gens  de-delà  l'eau 
&  ceux  d'en- deçà  fe  cottifent  &  met- 
tent chacun  du  leur ,  pour  fe  le  ren- 
dre à  eux  tous  de  jour  en  jour  plus  re- 
doutable :  les  Piâes  &  les  Saxons  im- 
pofent  filence  aux  Bataves,  &  ceux-ci 
aux  Picics  &  aux  Saxons ,  tous  fe  peu- 
vent vanter  d'être  fes  humbles  efcla- 
ves  y  &  autant  qu'ils  le  fouhaitenc. 
JMais  qu'entends- je  de  certains  perfon- 

na- 
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nages  qui  ont  des  couronnes ,  je  ne  dis  C  n  a  p. 
pas  de  Comtes  ou  de  Marquis  dont  •^^^* 
la  Terre  fourmille,  mais  de  Princes  & 
de  Souverains  ?  ils  viennent  trouver 
cet  homme  dés  qu'il  a  -fiflé  ,  ils  fe  dé- 
couvrent dés  Ton  antichambre ,  &  ils 
ne  parlent  que  quand  on  les  interroge^ 
Sont-ce  là  ces  mêmes  Princes  fî  poin- 
tilleux ,  fi  formalifles  fur  leurs  rangs  & 
fur  leurs  préféances,  &  qui  confument 
pour  les  régler  des  mois  entiers  dans 
une  Diète?  Que  fera  ce  nouvel  Ar- 
chonte pour  payer  une  ^\  aveugle  fou» 
miflîon ,  &  pour  répondre  à  une  fi  hau- 
te idée  qu'on  a  de  lui?  S'il  fe  livre  u- 
ne  bataille  ,  il  doit  la  gagner,  &  en* 
perfonne  :  fi  l'ennemi  fait  un  fiége ,  il 
doit  le  lui  faire  lever ,  &  avec  hon- 
te :  à- moins  que  tout  l'Océan  ne  foit 
entre  lui  &  l'ennemi,  il  ne  fauroit  moins 
faire  en  faveur  de  fes  Courtifans.  C  e- 
SAR  lui-même  ne  doit-il  pas  en  Venir 
groflir  le  nombre  ?  il  en  attend  du- 
moins  d'importans  fer  vices  :car  ou  l'Ar- 
chonte échouera  avec  fes  Alliés,  ce  qui 
eft  plus  difficile  qu'impoffible  à  conce- 
voir ;  ou  s'il  réuflit  &  que  rien  ne  lui  ré- 
fille,  le  voilà  tout  porté  avec  fes  Alliés 
G  4  j^ 
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Des  Ju- }a\oux  de  la  Religion  &  de  la  puifTance 
gen.ens.  de  C  E  S  A  11  pour  fondre  fur  lui ,  pour  lui 
enlever  Y/iigle ,  &  le  réduire  lui  &  fon 
héritier  à  hfqfce  d* argent  &  aux  païs 
héréditaires.  Enfin  c'en  efl  fait ,  ils  fe 
font  tous  livrés  à  lui  volontairement, 
à  celui  peut-être  de  qui  ils  dévoient 
fe  défier  davantage.  Efope  (5)  ne 
leur  diroit-il  pas?  La  gent  "volatile  d'u- 
ne certaine  contrée  prend  fallarme  ,  ^ 
s'effraye  du  wifinage  du  lion  y  dont  kfeul 
Tugiffement  lui  fait  pur  :  elle  fe  réfugie 
auprès  de  la  lête ,  qui  M  fait  parler  d'oc- 
coînmodement  â?  la  prend  fous  fa  protec- 
tion ,  qui  fe  termine  enfin  à  les  croquer 
tous  l'un  après  l'autre. 

(5)  Ici  La  Bruyère  raifonne  plutôt  en  Poè- 
te qu'en  Hiftorien. 

CHAPITRE    XIII. 

De  la  Mode. 

Chap.  T  JNe  chofe  folle  &  qui  découvre 
XIII.  *LJ    bien  notre  petitefle ,  c'efiraflu- 
jettifTement  aux  modes  quand  on  J'é- 
tend  à  ce  qui  concerne  le  goût,  le  vi- 
vre. 
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vre,  la  fanté  &  la  confcience.  La  vian-  C  ir  a  i- 
de  noire  eft  hors  de  mode,  &  par  cet-  ^^^^• 
te  raifon  infipide:  ce  feroit  pécher 
contre  la  mode,  que  de  guérir  de  la  fiè- 
vre par  la  faignée  :  de -même  on  ne 
mourroitplus  depuis  longtemspar  Théo- 
timc;  fes  tendres  exhortations  ne  fau- 
voient  plus  que  le  peuple  ;  &  Théo- 
time  a  vu  fon  fLiccefTeur. 

*  Lacuriofité  n'eitpas  un  goût  pour 
ce  qui  efl  bon  ou  ce  qui  eflbeau ,  mais 
pour  ce  qui  efl;  rare ,  unique ,  pour  ce 
qu'on  a ,  &  ce  que  les  autres  n'ont 
point.  Ce  n'efl:  pas  un  attachement  à 
ce  qui  efl  parfait,  mais  à  ce  qui  efl 
couru  ,  à  ce  qui  eil  à  la  mode.  Ce 
n'efl  pas  un  amufement ,  mais  une 
pafTion ,  &  fouvent  fi  violente ,  qu'elle 
ne  cède  à  l'amour  &  à  l'ambition  que 
par  la  petitefTe  de  fon  objet.  Ce  n'efl 
pas  une  paiTion  qu'on  a  généralemenc 
pour  les  chofes  rares  &  qui  ont  Cours , 
mais  qu'on  a  feulement  pour  une  cer- 
taine chofe  qui  efl  rare,  ôç  pourtant  à 
la  mode. 

LeFleurifl^  a  un  jardin  dans  un  Faux- 
bourg,  il  y  court  au  lever  du  Soleil, 
&  il  en  revient  à  fon  coucher.    Vous 
le  voyez  planté ,  &  qui  a  pris  racine 
G  S  a» 
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Us  la  au  milieu  de  Ces  tulipes  &  devant  la 
J^pile.  JoTitairei.  il  ouvre  de  grands  yeux,  il 
frotte  fes  mains ,  il  fe  baifle ,  il  la  voit 
de  plus  près ,  il  ne  l'a  jamais  vue  fi  bel- 
le, il  a  le  cœur  épanoui  de  joie:  il  la 
quitte  pour  V orientale  ,  de-là  il  va  à  la 
vewce ,  il  pafTe  au  àrap  d'or,  de  celle-ci 
h  Vagathe ,  d'où  il  revient  enfin  à 
h/olitahe^  où  il  fefixe,  où  il  fe  lafTe,. 
où  il  (i)  s'affit,  où  il  oublie  de  dîner: 
auffi  efl- elle  nuancée,  bordée,  huilée, 
à  pièces  emportées  :  elle  a  un  beau  va- 
ié  ou  un  beau  calice  :  il  la  contem- 
ple ,  il  Tadmire.  Dieu  &  la  Nature 
ibnt  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire 
point:  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oi- 
gnon de  fa  tulipe,  qu'il  ne  livreroic  pas 
pour  mille  écus ,  &  qu'il  donnera 
pour  rien  quand  les  tulipes  feront  né- 
gligées, &  que  les  œillets  auront  pré- 
valu. Cet  homme  raifonnable  ,  qui  a 
une  aine  ,  qui  a  un  Culte  &  une  Re- 
ligion ,  revient  chez  foi ,  fatigué , 
affamé  ,  mais  fort  content  de  fa  jour- 
née :  il  a  vu  des  tulipes. 
Parlez  à  cet  autre  de  la  richeffe  des 

moif* 

(i)  Voyez  fur  cette  expreflîon  ce  qui  a 
éié  remarqué  ci-dcfliis.  2^ome  I.  Ce,  X,  p.  454, 
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moiflbns,  d'une  ample  récolte,  d'une  Chaîç. 
bonne  vendange ,  il  eft  curieux  de  fruits,     ^^^^•• 
vous  n'articulez  pas,  vous  ne  vous  fai- 
tes pas  entendre  :  parlez  -  lui  de  figues 
&  démêlons,  dites  que  les  poiriers  rom-^ 
pent  de  fruit  cette  année,  que  les  pê- 
chers ont  donné  avec  abondance,  c'eft: 
pour  lui  un  idiome  inconnu ,  il  s'atta- 
che aux  feuls  pruniers,  il  ne  vous  ré- 
pond pas.     Ne  l'entretenez  pas  même 
de  vos  pruniers:  il  n'a  de  l'amour  que- 
pour  une  certaine  efpéce,  toute  autre 
que  vous  lui  nommez  le  fait  fourire  & 
fe  moquer.     Il  vous  mène  à  l'arbre  ^ 
cueille  artiflement  cette  prune  exquife, 
il  l'ouvre ,  vous  en  donne  une  moitié , 
&  prend  l'autre  :  quelle  chair  !  dit-il , 
goûtez- vous  cela?  cela eft-ii divin? voi- 
là ce  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs:: 
&  là-delTus  fes  narines  s'enflent ,  il  ca- 
che avec  peine  fa  joie  &  fa  vanité  par- 
quelques  dehors  de  modeftie.  O  l'hom- 
me divin  en  effet!  homme  qu'on  ne 
peut  jjmais  affez  louer  &  admirer  !: 
homme  dont  il  fera  parlé  dans  plufieurâ 
fiécles  !  que  je  voye  fa  taille  &  fon  vi- 
fage  pendant  qu'il  vit  ,  que  j'obfervé" 
les  traits  &  la  contenance  d'un  homme 
G  6  qui: 
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De  la  qui  feul  entre  les  mortels  pofféde  urre 
Mode,      telle  prune. 

Un  troifle'me  que  vous  allez  voir , 
vous  parle  des  curieux  fes  confrères , 
&  fur-tout  de  Diognéte.  Je  l'admire, 
dit-il,  &  je  le  comprends  moins  que  ja- 
mais. Penfez  vous  qu'il  cherche  à  s'in- 
flruire  par  les  médailles,  &  qu'il  les 
regarde  comme  des  preuves  parlantes 
de  certains  faits ,  &  des  momumens 
fixes  &  indubitables  de  l'ancienne  Hif- 
toire:  rien  moins.  Vous  croyez  peut- 
être  que  toute  la  peine  qu'il  fe  donna 
pour  recouvrer  une  tête ,  vient  du  plai- 
fir  qu'il  fe  fait  de  ne  voir  pas  une  fuite 
d'Empereurs  interrompue ,  c'eft  enco- 
re moins.  Diognéte  fait  d'une  mé- 
daille le  fnijl ,  le  feloux  &  la  fleur  de 
coin  ;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les 
places  font  garnies  à  l'exception  d'une 
feule,  ce  vuide  luibleflelavue,  &  c'eft 
préciîement  &  à  la  lettre  pour  le  rem- 
plir ,  qu'il  emploie  fon  bien  &  fa  vie. 

Vous  voulez ,  ajoute  Déimcéde,  voir 
mes  ellampes,  &  bientôt  il  les  étale 
&  vous  les  montre.  Vous  en  rencon- 
trez une  qui  n'eft  ni  noire,  ni  nette, 
ni  deiTinée ,  6i  d'sulleurs  rnqws  propre 
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à  être  gardée  dans  un  cabinet,  qu'à  Chai», 
tapifler  un  jour  de  Fête  le  petit-pont  XHI.  • 
ou  la  rue  -  neuve.  II  convient  qu'elle 
efl:  mal  gravée ,  plus  mal  deffinée, 
mais  il  allure  qu'elle  efl  d'un  Italien 
qui  a  travaillé  peu ,  qu'elle  n'a  prefque 
pas  été  tirée,  que  c'efl  la  feule  qui  foit 
en  France  de  ce  defTein ,  qu'il  l'a  ache- 
tée très-cher ,  &  qu'il  ne  la  changeroit 
pas  pour  ce  qu'il  a  de  meilleur.  J'ai, 
continue- 1- il,  une  fenfible  affliftion, 
&  qui  m'obligera  de  renoncer  aux  ef- 
tampes  pour  le  refle  de  mes  jours: 
j'ai  tout  Calot  hormis  une  feule,  qui  n'efl 
pas  à-la- vérité  de  fes  bons  ouvrages, 
au -contraire  e'efl  un  des  moindres: 
mais  qui  m'achéveroit  Calot?  je  tra- 
vaille depuis  vingt  ans  à  recou- 
vrer cette  eftampe,  &  je  défefpé- 
re  enfin  d'y  réuffir ,  cela  eft  bien 
rude. 

Tel  autre  fait  la  fatyre  de  ces  gens 
qui  s'engagent  par  inquiétude  ou  par 
curiofité  dans  de  longs  voyages,  qui 
ne  font  ni  mémoires  ni  relations,  qui 
ne  portent  point  de  tablettes ,  qui  vont 
pour  voir  &  qui  ne  voyent  pas,  ou 
qui  oublient  ce  qu'ils  ont  vu ,  qui  dé- 
firent feulement  de  connoître  de  ijou^ 
G  7  veU 
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rl>t  la  velles  tours  ou  de  nouveaux  clochers, 
Mode.  &  de  pafîer  des  rivières  qu'on  n'ap- 
pelle ni  la  Seine  ni  la  Loire,  qui 
îbrtenc  de  leur  patrie  pour  y  retour- 
ner ,  qui  aiment  à  être  abfens ,  qui 
veulent  un  jour  être  revenus  de  loin  : 
&  ce  fatyrique  parle  jufte,  &  fe  faic 
écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  Livrei 
en  apprennent  plus  que  les  Voyages, 
&  qu'il  m'a  fait  comprendre  par  fes 
difcours  qu'il  a  une  Bibliothèque ,  je 
fouhaite  de  la  voir:  je  vais  trouver 
cet  homme,  qui  me  reçoit  dans  une 
maifon ,  où  dès  l'efcalier  je  tombe  en 
fcibleffe  d'une  odeur  de  maroquin  noir 
dont  fes  Livres  font  tous  couverts.  Il 
a  beau  me  crier  aux  oreilles  pour  me 
ranimer ,  qu'ils  font  dorés  fur  tranche , 
ornés  de  filets  d'or,  &  de  la  bonne  é- 
dicion ,  me  nommer  les  meilleurs  l'un 
après  l'autre,  dire  que  fa  gallerie  ell 
remplie  à  quelques  endroits  près,  qui 
font  peints  de  manière  qu'on  les 
prend  pour  de  vrais  Livres  arrangés 
îlir  des  tablettes,  &  que  l'œil  s'y  trom- 
pe; ajouter  qu'il  ne  lit  jamais  ,  qu'il 
ne  met  pas  le  pied  dans  cerre  gallerie, 
-qu'il  y  viendra  pour  me  faire  plaifir; 

je 
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je  le  remercie  de  fa  complaifance.   Chat, 
&  ne  veux  non  plus  que  lui  vifîter     XllI.' 
fa  tannerie,    qu'il  appelle  Bibliothè- 
que. 

*  Quelques-uns  par  une  intempe'- 
rance  de  fa  voir,  &  pour  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à  renoncer  à  aucune  forte  de 
connoifTance  ,  les  embraffent  toutes , 
&  n'en  pofTédent  aucune.  Ils  aiment 
mieux  favoir  beaucoup ,  que  de  fa- 
voir  bien  ;  &  être  foibles  &  fuperfi- 
ciels  dans  diverfes  Sciences,  que  d'ê- 
tre fûrs  &  profonds  dans  une  feule.  Ils 
trouvent  en  foutes  rencontres  celui  qui: 
eft  leur  maître  &  qui  les  redreffe  :  ils 
font  les  dupes  de  leur  vaine  curiofité, 
&  ne  peuvent  au  plus  par  de  longs 
&  pénibles  efforts  que  fe  tirer  d'une 
ignorance;  cralfe. 

D'autres  ont  la  cîef  des  Sciences,  où 
ils  n'entrent  jamais  :  ils  paflent  leur  vie 
à  déchiffrer  les  Langues  Orientales  & 
les  Langues  du  Nord ,  celles  des  deux 
Indes,  celles  des  deux  Pôles,  &  celle 
qui  fe  parle  dans  la  Lune.  Les  idio- 
me? les  plus  inutiles  avec  les  cara6té- 
res  les  plus  bifarres  &  les  plus  \nagi- 
ques,  font  précifément  ce  qui  rêve] lie 

leur; 
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De  la    jem^  paflîon  &  qui  excite  leur  travaiî. 
■^  Us  plaignent  ceux  qui  fe  bornent  ingé* 

nuement  à  favoir  leur  Langue ,  ou  tout 
au  plus  la  Grecque  &  la  Latine.  Ces 
gens  lifent  toutes  les  Hiftoires ,  & 
ignorent  l'Hiftoire  :  ils  parcourent  tous 
les  Livres ,  &  ne  profitent  d'aucun  : 
c'eft  en  eux  une  flérilité  de  faits  &  de 
principes  qui  ne  peut  être  plus  grande, 
mais  à-la-vérité  la  meilleure  récolte  & 
la  richefle  la  plus  abondante  de  mots 
&  de  paroles  qui  puifle  s'imaginer  :  ils 
plient  fous  le  faix ,  leur  mémoire  en 
efl  accablée,  pendant  que  leur  efprit 
demeure  vuide. 
Un  Bourgeois  aime  les  bâtimens,  il 
/  fe  fait  bâtir  un  Hôtel  fi  beau ,  fi  riche 
&  fi  orné  ,  qu'il  efi:  inhabitable  :  le 
Maître  honteux  de  s'y  loger,  ne  pou- 
vant peut-être  fe  réfoudre  à  le  louer  à 
un  Prince  ou  à  un  Homme  d'affaires, 
fe  retire  au  galetas,  où  il  achève  fa 
vie  pendant  que  l'enfilade  &  les  plan- 
chers de  rapport  font  en  proie  aux 
Anglois  &  aux  Allemands  qui  voya- 
gent, &  qui  viennent-là  du  Palais  Ro« 
yal,  "du  Palais  L...  G...  &  du  Lu* 
xembourg.   On  hegxte  fans  fin  à  cette 

belle 
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belle  porte:  tous  demandent  à  voir  la  Cha  f. 
maifon  ,  &  perfonne  à  voir  Mon-  ^^^* 
fieur. 

On  en  fait  d'autres  qui  ont  des 
filles  à  qui  ils  ne  peuvent  pas  don- 
ner une  dot;  que  dif-je,  elles  ne 
font  pas  vêtues,  à  peine  nourries;  qui 
fe  refufent  un  tour  de  lit  &  du  lin- 
ge blanc ,  qui  font  pauvres:  &  la  four- 
ce  de  leur  mifére  n'eft  pas  fort  loin, 
c'efl  un  garde- meuble  chargé  &  em- 
barrafle  de  bufles  rares ,  déjà  pou- 
dreux &  couverts  d'ordures,  dont  la 
vente  les  mettroit  au  large ,  mais  qu'ils 
ne  peuvent  fe  ré  foudre  à  mettre  en 
vente. 

D/pibi/f  commence  par  un  oifeau,  & 
finit  par  mille:  fa  maifon  n'en  efl  pis 
égayée,  mais  empeflée:  la  cour,  la 
fale,  l'efcalier,  le  veftibule,  les  chann- 
bres,  le  cabinet,  tout  eft  volière:  ce 
n'eft  plus  un  ramage ,  c'eft  un  vacar- 
me, les  vents  d'Automne  &  les  eaux 
dans  leurs  plus  grandes  crues  ne  font 
pas  un  bruit  fi  perçant  &  fi  aigu ,  on 
ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les 
autres  que  dans  ces  chambres  où  il 
faut  attendre  pour  faire  le  compliment 
d'entrée,  que  les  petits  chiens  ayenc 

abo- 
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T>e  la  aboyé.  Ce  n'eft  plus  pour  Diphile  un 
Mode,  agréable  âmufement ,  c'eft  une  affaire 
laborieufe  &  à  hquelle  à  peine  il  peut 
fuffire.  Il  pafle  les  jours,  ces  jours 
qui  échappent  &  qui  ne  reviennent 
plus,  à  verfer'du  grain  &  à  nettoyer 
des  ordures  :  il  donne  penfion  à  un 
homme  qui  n'a  point  d'autre  miniftére 
que  de  fifler  des  ferins  au  flageoUet, 
&  de  faire  couver  des  Canaries.  Il 
eft  vrai  que  ce  qu'il  dépenfe  d'un  côté, 
il  l'épargne  de  l'autre,  car  fes  enfani 
font  fans  maîtres  &  fans  éducation. 
Il  fe  renferme  Je  fbir  fatigué  de  fon 
propre  plaifir ,  fans  pouvoir  jouir  du 
moindre  repos ,  que  fes  oifeaux  ne  re- 
pofent;  &  que  ce  petit  peuple,  qu'il 
n'aime  que  parce  qu'il  chante  ;  ne  cef- 
fe  de  chanter.  Il  retrouve  fes  oifeaux 
dans  fon  fommeil:  lui-même  il  efl  oi- 
feau ,  il  eft  huppé ,  il  gazouille ,  il  per- 
che, il  rêve  la  nuit  qu'il  mue,  ou  qu'il 
couve. 

Qui  pourroit  épuifer  tous  les  difFé"- 

rens  genres  de  Curieux?  De^nneriez- 

vous  à  entendre  parler  celui  ci  de  fon 

*  Noms    léopard  * ,  de  fa  plume  * ,  de  fa  mujîque* , 

QuiH°ge5  les  vanter  comme  ce  qu'il  y  a  fur  la 

Terre  de  plus  fingulier  &  de  plus-  mer- 

veil' 
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veilleux,  qu'il  veut  vendre  fes  coquin  Chat. 
les?  Pourquoi  non?  s'il  les  achète  au  ^i^^» 
poids  de  l'or. 

Cet  autre  aime  les  infeftes ,  il  en 
faic  tous  les  jours  de  nouvelles  emplet- 
tes: c'efl  fur -tout  le  premier  homme 
de  l'Europe  pour  les  papillons,  il  en  a 
de  toutes  les  tailles  &  de  toutes  les 
couleurs.  Quel  tems  prenez- vous  pour 
lui  rendre  vifite?  il  efl  plongé  dans  u- 
ne  amére  douleur,  il  a  l'humeur  noi- 
re, chagrine,  &  dont  toute  fa  famil- 
le fouflFre,  aufli  a-t-il  fait  une  perte  irré- 
parable :  approchez ,  regardez  ce  qu'il 
vous  montre  fur  fon  doigt ,  qui  n'a 
plus  de  vie,  &  qui  vient  d'expirer, 
c'eft  une  chenille,  &  quelle  che- 
nille! 

Le  duel  efl  le  triomphe  delà  mode» 
&  l'endroit  où  elle  a  exercé  fa  tyran- 
nie avec  plus  d'éclat.  Cet  ufage  n*a 
pas  laiiTé  au  poltron  la  liberté  de  vivre, 
il  l'a  mené  fe  faire  tuer  par  un  plus 
brave  que  foi ,  &  l'a  confondu  avec  un 
komme  de  cœur:  il  a  attaché  de  l'hon- 
neur &  de  la  gloire  à  une  a6lion  folle 
&  extravagante:  il  a  été  approuvé  par 
la  préfence  des  Rois,  il  y  a  eu  quel- 
quefois une  efpéce  de  Religion  à  le 

pra- 
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De  la  pratiquer  :  il  a  décidé  de  l'innocence 
Mode,  ^es  hommes ,  des  accufations  faufles 
ou  véritables  fur  des  crimes  capitaux  : 
il  s'étoit  enfin  fi  profondément  enraci- 
né dans  l'opinion  des  peuples,  &  s'é- 
toit (i  fort  faifi  de  leur  cœur  &  de  leur 
.  efprit ,  qu'un  des  plus  beaux  endroits 
de  la  vie  d'un  très-grand  Roi ,  a  été 
de  les  guérir  de  cette  folie. 

*  Tel  a  été  à  la  mode  ou  pour  le 
commandement  des  Armées  &  la  Né- 
gociation, ou  pour  les  Vers,  qui  n'y 
eft  plus.  Y  a-t-il  des  hommes  qui  dé- 
génèrent de  ce  qu'ils  furent  autrefois? 
Eft-ce  leur  mérite  qui  eftufé,  ou  le 
goût  que  l'on  avoit  pour  eux  ? 

*  Un  homme  à  la  mode  dure  peu  , 
car  les  modes  pafTent:  s'il  eft  par 
hafard  homme  de  mérite ,  il  n'efl 
pas  anéanti ,  &  il  fubfifte  encore  par 
quelque  endroit  :  également  eftima- 
ble ,  il  efl:  feulement  moins  eflimé. 

La  Vertu  a  cela  d'heureux ,  qu'elle 
fe  fuffit  à  elle-même ,  &  qu'elle  fait  fé 
paffer  d'admirateurs ,  de  partifans  & 
de  prote6leurs  :  le  manque  d'appui  & 
d'approbation  non  feulement  ne  lui 
nuit  pas ,  mais  il  la  conferve,  l'épure 

& 


ou  LES  Moeurs  de  ce  Siècle.  155 

&  la  rend  parfaite:   qu'elle  foit  à  la   Chap. 
mode,  qu'elle  n'y  foie  plus,   elle  de-     ^^^^» 
meure  Vertu. 

*  Si  vous  dites  aux  Hommes  &  fur- 
tout  aux  Grands ,  qu'un  tel  a  de  la  ver- 
tu ,  ils  vous  difent ,  qu'il  la  garde  ; 
qu'il  a  bien  de  l'elprit,  de  celui  fur- 
tout  qui  plaît  &  qui  amufe,  ils  vous 
répondent,  tant  mieux  pour  lui;  qu'il 
a  l'efprit  fort  cultivé ,  qu'il  fait  beau- 
coup, ils  vous  demandent  quelle  heu- 
re il  efl:,  ou  quel  tems  il  fait.  Mais 
(î  vous  leur  apprenez  qu'il  y  a  un  Ti- 
gillîn  qui  foufle  ou  qui  jette  en  fable  un 
verre  d'eau  de  vie ,  & ,  chofe  mer- 
veilleufe  !  qui  y  revient  à  plufieurs  fois  • 
en  un  repas,  alors  ils  difent,  où  eft- 

il?  amenez -le  moi  demain  ,  ce  foir; 
me  l'amènerez- vous?  On  le  leur  amè- 
ne ;  &  cet  homme  propre  à  parer  les 
avenues  d'une  Foire ,  &  à  être  montré 
en  chambre  pour  de  l'argent,  ils  l'ad- 
mettent dans  leur  familiarité. 

•  Il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  fubi- 
tement  un  homme  à  la  mode ,  &  qui 
le  fouléve  davantage  que  le  grand  jeu , 
cela  va  du  pair  avec  la  crapule.  Je 
voudrois  bien  voir  un  homme  poli, 
enjoué,  fpiritueJ,  fût- il  un  Catul- 
le 
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Delà  LE  OU  fon  difciple ,  faire  quelque 
Mode,  comparaifon  avec  ceiui  qui  vient  de 
perdre  huit  cens  piftoles  en  une  féance. 
*  Une  perfonne  à  la  mode  reflem- 
ble  à  une  flair  bleue ,  qui  croît  de  foi- 
même  dans  les  filions ,  où  elle  étouffe 
les  épis ,  diminue  la  moiffon ,  &  tient 
la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur, 
qui  n'a  de  prix  &  de  beauté  que  ce 
qu'elle  emprunte  d'un  caprice  léger  qui 
naît  &  qui  tombe  prefque  dans  le  mê- 
me infiant:  aujourd'hui  elle  efl  cou- 
rue, les  femmes  s'en  parent:  demain 
elle  efl  négligée ,  &  rendue  au  peu- 
ple. 
^  Une  perfonne  de  mérite  au-contrai- 

re  efl  une  fleur  qu'on  ne  défigne  pas 
par  fa  couleur ,  mais  que  l'on  nomme 
par  fon  nom ,  que  l'on  cultive  (2)  par 
fa  beauté  ou  par  fon  odeur,  l'une  des 
grâces  de  la  Nature,  l'une  de  ces  cho- 
fes  qui  embelliffent  le  Monde,  qui  efl 
de  tous  les  tems  &  d'une  vogue  an- 
cienne &  populaire  ,  que  nos  pères 
ont  eflimée,  &  que  nous  eflimons  a- 
près  eux ,    à  qui  le  dégoût  ou  l'an- 

tipa- 

(2)  Ou  plutôt,  à  mon, avis,  pur  fa  beau- 
té ou  y  ont  fon  odeur. 
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tipathie  de  quelqnes-uns  ne  fauroit  nui-  C  h  a  p. 
re:  Un  lys,  une  rofe.  ^^^ 

*  On  voit  Eufiraîe  aflîs  dans  fa  na- 
celle ,  où  il  jouît  d'un  air  pur  ^  d'un 
ciel  ferein:  il  avance  d'un  bon  vent 
&  qui  a  toutes  les  apparences  de  de- 
voir durer  ;  mais  il  tombe  tout  d'un 
coup ,  le  ciel  fe  couvre ,  l'orage  fe  dé- 
clare, un  tourbillon  enveloppe  la  na- 
celle ,  elle  eft  fubmergée.  On  voit 
£uflrate  revenir  fur  l'eau  &  faire  quel- 
ques efforts  ;  on  efpére  qu'il  pourra  du- 
moins  fe  fauver  &  venir  à  bord ,  mais 
une  vague  l'enfonce ,  on  le  tient  per- 
du. Il  paroît  une  féconde  fois ,  &  les 
efpérances  fe  réveillent ,  lorfqu'un  flot 
furvienc  &  l'abîme  ;  on  ne  le  revoit 
plus ,  il  eft  noyé. 

'  VoijuRE  &  Sarrasin  étoient 
nés  pour  leur  llécle ,  &  ils  ont  paru 
dans  un  tems  où  il  femble  qu'ils  étoient 
attendus.  S'ils  s'étoient  moins  prefles 
de  venir ,  ils  arrivoient  trop  tard  ;  & 
j'ofe  douter  qu'ils  fuflent  tels  aujour- 
d'hui qu'ils  furent  alors.  Les  conver- 
fations  légères,  les  cercles,  la  finepîai- 
fanterie ,  les  lettres  enjouées  &  fami- 
lières ,  les  petites  parties  où  l'on  étoit 
admis  feulement  avec  de  l'efprit ,  tout 

adif- 
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De  la  a  difparuj  &  qu'on  ne  dife  point  qu'ils 
Mois.  i^s  feroient  revivre  :  ce  que  je  puis 
faire  en  faveur  de  leur  efpric ,  eft  de 
convenir  que  peut-être  ils  excelleroienc 
dans  un  autre  genre.  Mais  les  fem- 
mes font  dQ  nos  jours  ou  dévotes ,  ou 
coquettes,  ou  joueufes ,  ou  ambitieu- 
fes ,  quelques  •  unes  même  tout  cela  à 
la  fois:  le  goût  de  la  faveur,  le  jeu, 
les  galans  ,  les  dire6leurs  ont  pris  la 
place ,  &  la  défendent  contre  les  gens 
d'efprit. 

*  Un  homme  fat  &  ridicule  porte 
un  long  chapeau ,  un  pourpoint  à  aile- 
rons ,  des  chauffes  à  éguillettes  &  des 
bottines  :  il  rêve  la  veille  par  où  & 
comment  il  pourra  fe  faire  remarquer 
le  jour  qui  fuit.  Un  Philofophe  fe  laif- 
fe  habiller  par  fon  Tailleur.  Il  j  a  au- 
tant de  foibleffe  à  fuir  la  mode ,  qu'à 
l'affeder. 

*  On  blâme  une  mode  qui  divifant 
la  taille  des  hommes  en  deux  parties 
égales ,  en  prend  une  toute  entière 
pour  le  bufte ,  &  laiffe  l'autre  pour  le 
refle  du  corps:  on  condamne  celle  qui 
fait  de  la  tête  des  femmes  la  bafe  d'un 
édifice  à  plufieurs  étages ,  dont  Tordre 
&  la  ftru6lure  changent  félon  leurs  ca- 
prices,. 
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prices  ,  qui  éloigne  les  cheveux  du  vi-  CriA?. 
fage,  quoiqu'ils  ne  croiiTent  que  pour  -Xin. 
l'accompagner  ,  qui  les  relève  &  les 
herifle  à  h  manière  desBacchances,& 
femble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  fem- 
mes changent  leur  phyfionomie  dou- 
ce &  modelée,  en  une  autre  qui  foie 
fiére  &  audacieufe.  On  fe  recrie  en- 
fin contre  une  telle  ou  telle  mode,  qui 
cependant,  toute  bizarre  qu'elle  eft,  pa- 
re &  embellit  pendant  qu'elle  dure,  & 
dont  on  tire  tout  l'avantage  qu'on  en 
peut  efpérer,  qui  efl:  de  plaîre.  II  me 
paroît  qu'on  devroit  feulement  admi- 
rer l'inconftance  &  la  légèreté  des  hom- 
mes ,  qui  attachent  fucceiîivement  les 
agrémens  &  la  bienfeance  à  des  chofes 
tout  oppofées ,  qui  employent  pour  le 
comique  &  pour  la  mafcarade,  ce  qui 
leur  a  fervi  de  parure  grave  ,  &  d'or- 
iiemens  les  plus  férieux  ;  &  que  fi  peu 
de  tems  en  fafTe  la  différence. 

*  N ...  eft  riche ,  elle  mange  bien , 
elle  dort  bien ,  mais  les  coëffures  chan- 
gent; &  lorfqu'elle  y  penfe  le  moins  & 
qu'elle  fe  croit  heureufe,  la  fienne  eft 
hors  de  mode. 

Iphis  voit  à  l'Eglife  un  foulier  d'une 
nou /elle  mode,  il  Regarde  le  fien  ,  & 

Tome  IL  H  en 
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De  la  en  rougit,  il  ne  fe  croit  plus  habillé  :  il 
i'.iv./s.  étoit  venu  à  laMeiïe  pour  s'y  montrer, 
&  il  fe  cache  :  le  voiià  retenu  par  le 
pied  dans  fa  chambre  tout  le  relie  du 
jour.  Il  a  la  main  douce,  &  il  l'en- 
tretient avec  une  pâte  de  fenteur.  II 
a  foin  de  rire  pour  montrer  fes  dents  : 
il  fait  la  petite  bouche ,  &  il  n'y  a  gué- 
res  de  mome«s  où  il  ne  veuille  fourire  : 
il  regarde  fes  jambes ,  il  fe  voit  au  mi- 
roir, on  ne  peut  être  plus  content  de 
perfonne  qu'il  l'efl  de  lui-même:  il 
s'eft  acquis  une  voix  claire  &  délicate, 
&  heureufement  il  parle  gras:  il  a  un 
mouvement  de  tête ,  &  je  ne  fai  quel  a- 
douciJlementdans  les  yeux,  dont  il  n'ou- 
blie pas  de  s'embellir:  il  a  une  démar- 
che molle,  &  le  plus  joli  maintien  qu'il 
eft  capable  de  fe  procurer:  il  met  du 
•  rouge ,  mais  rarement ,  il  n'en  fait 
pas  habitude  :  il  efl  vrai  aulTi  qu'il  por- 
te des  chauffes  &  un  chapeau ,  &  qu'il 
n'a  ni  boucles  d'oreilles  ni  colier  de  per- 
les: auffi  ne  l'ai-je  pas  mis  dans  le  cha- 
pitre des  Femmes. 

*  Ces  mêmes  modes  que  les  hom- 
mes fuiventlî  volontiers  pour  leurs  per- 
fonnes ,  ils  affeftent  de  les  négliger 
dans  leurs  portraits,  comme  s'ils  ièn- 

toienc 
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toient  ou  qu'ils  préviflent  l'indécence  Chap. 
ÔL  le  ridicule  où  elles  peuvent  tomber  ^^^^' 
dès  qu'elles  auront  perdu  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fleur  ou  l'ûgrément  de  la  nou- 
veauté :  ils  leur  préfèrent  une  parure 
arbitraire ,  une  drapperie  indifférente , 
fantaifies  du  Peintre  qui  ne  font  prifes 
ni  fur  fair ,  ni  fur  le  vifage ,  qui  ne 
rappellent  ni  les  mœurs  ni  la  perfon- 
ne  :  ils  aiment  des  attitudes  forcées  ou 
immodeftes,  une  manière  dure,fauva- 
ge  ,  étrangère  ,  qui  font  un  Capitan 
d'un  jeune  Abbé,  ôi.  un  Matamord'un 
Homme  de  robe  ,  une  Diane  d'une 
Femme  de  ville ,  comme  d'une  Fem- 
me fimple  &  timide  une  Amazone  ou 
une  Pallas ,  une  Laïs  d'une  honnête 
Fille,  un  Scythe,  un  Attila  d'un  Prin*» 
ce  qui  eft  bon  &  magnanime. 

Une  mode  a  à  peine  détruit  une  au- 
tre mode ,  qu'elle  efl  abolie  par  une 
plus  nouvelle,  qui  cède  elle-même  à 
celle  qui  la  fuit ,  &  qui  ne  fera  pas  la 
dernière ,  telle  efl:  notre  légèreté.  Pen- 
dant ces  révolutions  un  fiécle  s'efl  écou- 
lé qui  a  mis  toutes  ces  parures  au  rang 
des  chofes  paflees  &  qui  ne  font  pliK. 
La  mode  alors  la  plus  curieufe  &  qui 
fait  plus.de  plaifir  à  voir,  c'eft  la  plus . 
H  2  an- 
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Ds  la  ancienne  :  aidée  du  tems<&  des  anne'es, 
Mode.      gijg  j^  jg  mênie  agrément  dans  les  por- 
traits qu'a  le  faye  ou  l'habit  Romain 

*  Habits  fur  les  théâtres,  qu'ont  la  mante*,  le 
i!,f?iv  voile  *  &  la  tiare  *  dans  nos  tapifleries 

cfe  dans  nos  pemtures. 

Nos  pères  nous  ont  tranfmis  avec  la 

connoiifance  de  leurs  perfonnes ,  cel- 

*le  de  leurs  habits,  de  leurs  coëffares, 

*  OfFen-  de  leurs  armes  * ,  &  des  autres  orne- 
Jjp  p  mens  qu'ils  ont  aimes  pendant  leur 
ves.    ^'    ^'^^'  "^"^  "^  faurions  bien  reconnoî- 

tre  cette  forte  de  bienfait,  qu'en  trai- 
tant de-mème  nos  defcendans. 

*  Le  Courtifan  autrefois  avoit  fes 
cheveux,  étoiten  chauffes  &  en  pour- 
point, portoit  de  larges  canons,  &  il 
étoit  libertin  :  cela  ne  fied  plus.  Il 
porte  une  perruque ,  l'habit  ferré ,  le 
bas  uni ,  &  il  eft  dévot:  tout  fe  régie 
par  la  mode. 

*  Celui  qui  depuis  quelque  tems  é- 
toit  dévot  à  la  Cour,  &  .par-  là  contre 
toute  raifon  peu  éloigné  du  ridicule, 
pouvoit-il  efpérer  de  devenir  à  la 
mode? 

.  *  De  quoi  n'eft  point  capable  un 
Courtifan  dans  la  vue  de  fa  fortune,  fi 
pour  ne  la  pas  manquer  il  devient  dévot. 

*  Les 
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*  Les  couleurs  font  préparées,  &  la  Cha;-. 
toile  efl  toute  prête  :  mais  comment     ^l^^ 
le  fixer,  cet  homme  inquiet ,  léger  , 
inconfl:ant,qui  change  de  mille  &  mille 
figures?  Je  le  peins  dévot,  &je  crois 
l'avoir  attrapé ,  mais  il  m'échappe ,  & 

déjà  il  ell  libertin.  Qu'il  demeure  du- 
moins  dans  cette  mauvaife  ficuanon  , 
&  je  faurai  le  prendre  dans  un  point 
de  dérèglement  de  cœur  &  d'efprit  où 
il  fera  reconnoiflablei'mais  la  mode 
prefle ,  il  e(l  dévot. 

*  Celui  qui  a  pénétré  la  Cour,  con- 
noit  ce  que  c'eft  que  vertu ,  &  ce  que 

c'eft  que  dévotion  *,  &  il  ne  peut  plus   *  Fnuffc 
s'y  tromper.  dévo- 

*  Négliger  Vêpres  comme  une  cho-  ^^°"' 
fe  antique  &  hors  de  mode,  garder  fa 
place  foi -même  pour  le  Salut,  favoir 

les  êtres  de  la  Chapelle ,  connoître  le 
flanc,  favoir  où  l'on  ell  vu  ëi.  où  l'on 
n'ed  pas  vu,  penfer  dans  l'Eglife  à  Dieu 
&  à  fes  affaires,  y  recevoir  des  vili- 
tes ,  y  donner  des  ordres  &  des  com- 
miffions,  y  attendre  les  réponfes,  a- 
voir  un  Dire6leur  mieux  écouté  que 
l'Evangile,  tirer  toute  fa  fainteté  & 
tout  fon  relief  de  la  réputation  de  fon 
Direéteur,  dédaigner  ceux  donc  leDi- 
H  3  recleur 
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De  la  refteur  a  moins  de  vogue  ;  &  conve- 
JMode.  nir  à  peine  de  leur  falut,  n'aimer  de 
la  Parole  de  Dieu  que  ce  qui  s'en  prê- 
che chez  foi  ou  par  fonDirefteur,  pré- 
férer fa  Mefle  aux  autres  MefTes ,  & 
les  Sacremens  donnés  de  fa  main  à 
ceux  qui  ont  moins  de  cette  circonftan- 
ce  ;  ne  fe  repaître  que  de  Livres  de  fpi- 
ritualité,  comme  s'il  n'y  avoic  ni  E- 
vangiles  ni  Epîtres  des  Apôtres,  ni  Mo- 
rale des  Péres^  lire  ou  parler  un  jar- 
gon inconnu  aux  premiers  fiécles ,  cir- 
conflancier  a  confefle  les  défauts  d'au- 
trui,  y  pallier  les  fiens  ,  s'accufer  de 
fes  fouffrances,  de  fa  patience,  dire 
comme  un  péché  fon  peu  de  progrès 
dans  l'héroïfme,  être  en  liaifonfecrette 
avec  de  certaines  gens  contre  certains 
autres,  n'e.ûimer  que  foi  &  fa  cabale, 
avoir  pour  fufpefte  la  Vertu  même, 
goûter,  favourer  la  profpérité  &  la  fa- 
veur ,  n'en  vouloir  que  pour  foi ,  ne 
point  aider  au  mérite  ,  faire  fervir  la 
piété  à  fon  ambition ,  aller  à  fon  falut 
par  le  chemin  de  la  fortune  &  des  di- 
gnités, c'eft  du-moins  jufqu'à  ce  jour  le 
plus  bel  effort  de  la  dévotion  dutems. 
*  Faus  Un  dévot  *  efl:  celui  qui  fous  un  Roi 
dévot,     athée,  feroit  athée. 

*Les 
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*  Les  dévots  f  ne  connoiflentde  cri-  C  h  Ar . 
mes  que  l'incontinence,  parlons  plus    .^''^' 
précifément ,  que  le  bruit  ou  les  dehors  ^I^q^^^ 
de  l'incontinence.     Si  Phérécyde  pafle 

pour  être  guéri  des  femmes  ,  ou  Phé- 
rénice  pour  être  fidèle  à  fon  mari ,  ce 
leur  ed  afTez  :  laifTez-les  jouer  un  jeu 
ruineux,  faire  perdre  leurs  créanciers, 
fe  réjouir  du  malheur  d'autrui  &  en 
profiter ,  idolâtrer  les  grands ,  méprîfer 
Jes  petits,  s'enivrer  de  leur  propre  mé- 
rite, fécher d'envie,  mentir,  médire, 
cabakr,  nuire,  c'ell  leur  'état:  vou- 
lez -  vous  qu'ils  empiètent  fur  celui  des 
gens  de  bien ,  qui  avec  les  vices  ca« 
C'ies  fuyent  encore  Torgueil  (Se  finju» 
llice? 

*  Quand  un  Courcifan  fera  humble,- 
guéri  du  fa'te  &  de  l'ambition ,  qu'il 
n'établira  point  fa  fortune  fur  la  ruine 
de  f^QS  concurrens ,  qu'il  fera  équitable, 
foulagera  fQS  vaflaux ,  payera  fes  créan- 
ciers, qu'il  ne  fera  ni  fourbe,  ni  mé- 
difant ,  qu'il  renoncera  aux  grands  re- 
pas &  aux  amours  illégitimes  ,  qu'il 
priera  autrement  que  des  lèvres ,  & 
même  hors  de  la  préfence  du  Prince: 
quand  d'ailleurs  il  ne  fera  point  d'un 
abord  farouche  &  difficile  ,  qu'il  n'aa- 

H  4  ra 
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M^d  ^^  ^^  P°^"^  ^^  vifage  auflére  &  la  mine 
trifk ,  qu'il  ne  fc  ra  point  parefieiix  & 
contemplatif,  qu'il  faura  rendre  par 
une  fcrupuleufe  attention  divers  em- 
plois très- compatibles,  qu'il  pourra  & 
qu'il  voudra  même  tourner  Ton  efpric 
&  fes  foins  aux  grandes  &  laborieufes 
affaires,  à  celles  fur- tout  d'une  fuite  la 
plus  étendue  pour  les  Peuples  &  pour 
tout  l'Etat  :  quand  fon  caractère  me 
fera  craindre  de  le  nommer  en  cet  en- 
drou,  &  gue  fa  modeftie  l'empéche- 
ra ,  û  je  né  le  nomme  pas ,  de  s'y  re- 
connoître,  alors  je  dirai  de  ce  perfon- 
nage  ,  il  eft  dévot ,  ou  plutôt ,  c'ef t 
un  homme  donné  à  fon  fiécle  pour  le 
modèle  d'une  vertu  fincere  &  pour  le 
difcernemenc  de  l'hypocrifie. 

*  Onuphre  n'a  pour  tout  lit  qu'une 
houfle  de  ferge  grife ,  mais  il  couche 
furie  cotton  &fur  le  duvet:  de -mê- 
me il  cil  habillé  fimplement ,  commo- 
dément, je  veux  dire  d'une  étoffe  fort 
légère  en  Eté, &  d'une  autre  fort  moëî- 
leufe  pendant  l'Hiver,  il  porte  des 
chemifes  très -déliées,  qu'il  a  un  très- 
grand  foin  de  bien  cacher.  Il  ne  dit 
point  ma  haire  S  ina  à'ifc'ipJine ;  au- con- 
traire ,  il  pafferoit  pour  ce  qu'il  eft , 

pour 
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pour  un  hypocrite ,  &  il  veut  pafTer  C«ap. 
pour  ce  qu'il  n'efl  pas ,  pour  un  hom-  ^^^  ' 
me  dévot:  il  efl:  vrai  qu'il  fait  enfor- 
te  que  l'on  croit  fans  qu'il  le  dife,  'qu'il 
porte  une  haire  &  qu'il  fe  donne  la 
difcipline.  Il  y  a  quelques  Livres  ré- 
pandus indifféremment  dans  fa  cham- 
bre, ouvrez -les,  c'ed /^  Combat  fpi' 
rituel^  Je  Chrétien  intérieur  ,  r Année  fain- 
te  :  d'autres  Livres  font  fous  la  clef.  S'il 
marche  par  la  ville  &  qu'il  découvre 
de  loin  un  homme  devant  qui  il  eflné- 
ceilhire  qu'il  foit  dévot,  Jes  yeux  baif- 
fés ,  la  démarche  lente  &  modefle ,  l'air 
recueilli  lui  font  familiers  :  il  joue  fon 
rôle.  S'il  entre  dans  une  Eglife  ,  il 
obferve  d'abord  de  qui  il  peut  être  vu  ; 
&  félon  la  découverte  qu'il  vient  de 
faire,  il  fe  meta  genoux  &  prie,  ou 
il  ne  fonge  ni  à  fe  mettre  à  genoux  ni 
à  prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  hom- 
me de  bien  &  d'autorité  qui  le  verra  & 
qui  peut  l'entendre  ,  non  feulement  il 
prie,  mais  il  médite,  il  pouffe  des  é- 
lans  &  des  foupirs:  fi  l'homme  de  bien 
le  retire  ,  celui-ci  qui  le  voit  partir 
s'appaife  &  ne  fouffle  pas.  Il  entre 
une  autre  fois  dans  un  lieu  faint ,  perce 
la  foule ,  choifit  un  endroit  pour  fe  re- 
H  5  cueii- 
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De  h  cueillir ,  &  où  tout  le  monde  voit  qu'il 
Mode,  s'humilie  :  s'il  entend  des  Courtifans 
qui  parlent,  qui  rient,  &  qui  font  à  la 
Chapelle  avec  moins  de  filence  que 
dans  l'antichambre ,  il  fait  plus  de  bruit 
qu'eux  pour  les  faire  taire:  il  reprend 
fa  méditation,  qui  eft  toujours  la  com- 
paraifon  qu'il  fait  de  ces  perfonnes  a- 
vec  lui  -  même  ,  &  où  il  trouve  fon 
compte.  Il  évite  une  Eglife  déferte  & 
folitaire,  où  il  pourroit  entendre  deux 
Mefles  de  fuite,  le  Sermon,  Vêpres 
&  Complies ,  tout  cela  entre  Dieu  & 
lui ,  &  fans  que  perfonne  lui  en  fût 
^  gré  :  il  aime  la  Paroifle ,  il  fréquente 
les  Temples  où  fe  fait  un  grand  con- 
cours: on  n'y  manque  point  fon  coup , 
on  y  eft  vu.  Il  choifit  deux  ou  trois 
jours  dans  toute  f année,  ou  à  propos 
de  rien  il  jeûne  ou  fait  abftinence:  mais 
à  la  fin  de  l'Hiver  il  touffe ,  il  a  une 
mauvaife  poitrine,  il  a  des  vapeurs ,  il 
a  eu  la  fièvre:  il  fe  fait  prier, preffer, 
quereller  pour  rompre  le  Carême  dés 
fon  commencement,  &  il  en  vient -là 
par  complaifance.  Si  Onuphre  eft  nom- 
mé arbitre  dans  une  querelle  de  parens 
ou  dans  un  procès  de  famille ,  il  eft 
pour  les  plus  riches;  &  il  ne  iè  per- 

fuade 


ou  LES  Moeurs  de  ce  Siècle.  179 

fuade  point  que  celui  ou  celle  qui  a    Chap. 
beaucoup  de  bien  puifle  avoir  tort.  S'il    ^^^^* 
fe  trouve  bien  d'un  homme  opulent, 
à  qui  il  a  fu  impofer ,  dont  il  e(t  le  pa- 
rafite,  &  dont  il  peut  tirer  de  grands 
fecours,  il  ne  cajolle  point  fa  femme, 
il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  ni  dé- 
claration: il  s'enfuira ,  il  lui  laiiïera  fon 
manteau ,  s'il  n'efl  auffi  flîr  d'elle  que 
de  lui  -  même  :  il  efl  encore  plus  éloi- 
gné d'employer  pour  la  flatter  &  pour 
la  féduire  le  jargon  de  la*  dévotion:   *Fauire 
ce  n'efl  point  par  habitude  qu'il  le  par  'l'^^'^' 
le ,  mais  avec  deflein  ,  &  félon  qu'il 
lui  efl:  utile ,  &  jamais  quand  il  ne  fer- 
viroit  qu'à  le  rendre  ridicule.     11  fait 
où  fe  trouvent  des  femmes  plus  fo- 
ciables  &  plus  dociles  que  celle  de  fon 
ami,  iî  ne  les  abandonne  pas  pour  long- 
tems ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  fai- 
re dire  de  foi  dans  le  public  qu'il  fait 
des  retraites  :  qui  en  effet  pourroit  en 
douter,   quand  on  le  revoit  paroître 
avec  un  vifage  exténué  &  d'un  hom- 
me qui  ne  fe  ménage  point?  Les  fem- 
mes d'ailleurs  qui  fleuriflent  &  qui  prof- 
pérent  à  l'ombre  de  la  dévotion  *,  lui  *  F^ulTc 
conviennent,  feulement  avec  cetïe  pe-  ':-^' 
tite  diiitrence ,  qu  il  néglige  celles  qui 
Il  6  ont 


iSo     Les  Caractères, 

ont  vieilli,  &  qu'il  cultive  les  jeunes,  & 
entre  celles-ci  les  plus  belles  ô(  les 
mieux  faites ,  c'efl:  fon  attrait  :  elles 
vont,  &  il  va  :  elles  reviennent,  & 
il  revient:  elles  demeurent ,  &  il  de- 
meure. C'eil  en  tous  lieux  &  à  tou- 
tes les  heures  qu'il  a  la  confolation  de 
les  voir  :  qui  pourroit  n'en  être  pas  é- 
difié?  Elles  font  dévotes ,  &  il  eft  dé- 
vot. Il  n'oublie  pas  de  tirer  avantage 
de  l'aveuglement  de  fon  ami ,  &  de  la 
prévention  où  il  l'a  jette  en  fa  faveur  : 
tantôt  il  lui  emprunte  de  l'argent,  tan- 
tôt il  fait  fi  bien  que  cet  ami  lui  en 
offre  :  il  fe  fait  reprocher  de  n'avoir 
pas  recours  à  fes  amis  dans  fes  befoins. 
Quelquefois  il  ne  veut  pas  recevoir  u- 
ne  obole  fans  donner  un  billet  qu'il  eft 
bien  fur  de  ne  jamais  retirer.  Il  dit 
une  autre  fois  &  d'une  certaine  ma- 
nière, que  rien  ne  lui  manque,  &  c'eft 
lorfqu'il  ne  lui  faut  qu'une  petite  fom- 
me.  Une  autre  fois  il  vante  publique- 
ment la  gënérofité  de  cet  homme  pour 
Je  piquer  d'honneur,  &  le  conduire 
à  lui  faire  une  grande  largefîe:  il  ne 
penfe  point  à  profiter  de  toute  fa 
fucceffion ,  ni  à  s'attirer  une  donation  gé- 
nérale de  tous  fes  biens,  s'il  s'agit  fur- 
tout 
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tout  de  les  enlever  à  un  fils ,  le  légiti-  C  h  a  p, 
me  héritier.  Un  homme  dévot  n'efl  ^'^*' 
ni  avare  ,  ni  violent,  ni  injufle,  ni  mê* 
me  intérefle.  Onuphre  n'eft  pas  dé- 
vot ,  mais  il  veut  être  cru  tel ,  &  par 
une  parfaite ,  quoique  faufle ,  imitation 
de  la  piété,  ménager  fourdement  fes 
intérêts:  auffi  ne  fe  joue-t-il  pas  à  la 
ligne  dire6le,  &  il  ne  s'infinue  jamais 
dans  une  famille,  où  fe  trouve  tout  à 
la  fois  une  fille  à  pourvoir  &  un  fils  à 
établir ,  il  y  a-là  des  droits  trop  forts 
&  trop  inviolables,  on  ne  les  traver- 
fe  point  fans  faire  de  l'éclat ,  (&  il  l'ap- 
préhende) fans  qu'une  pareille  entre- 
prife  vienne  aux  oreilles  du  Prince,  à 
qui  il  dérobe  fa  marche  par  la  crainte 
qu'il  a  d'être  découvert  &  de  paroître 
ce  qu'il  efl.  Il  en  veut  à  la  ligne  col- 
latérale, on  l'attaque  plus  impunément: 
il  efi:  la  terreur  des  cou  fins  &  des  cou- 
fines  ,  du  neveu  &  de  la  nièce ,  le  flat- 
teur &  l'ami  déclaré  de  tous  les  oncles 
qui  ont  fait  fortune.  11  fe  donne  pour 
l  héritier  légitime  de  tout  vieillard  qui 
meurt  riche  &  fans  enfans  ;  &  il  faut 
que  celui-ci  le  deshérite,  s'il  veut  que 
fes  parens  recueillent  fa  fuccefîîon  :  û 
Onuphre  ne  trouve  pas  jour  à  les  en 
H  7  fruf- 
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2^Jg^  ^  fruflrer  à  fond ,  il  leur  en  ôte  du-moins 
une  bonne  partie  :  une  petite  calom- 
nie ,  moins  que  cela ,  une  légère  mé- 
difance  lui  fuffit  pour  ce  pieux  deiïein , 
c'efl  le  talent  qu'il  poflede  au  plus  haut 
degré  de  perfe6lion:  il  fe  fait  même 
fouvent  un  point  de  conduite  de  ne 
le  pas  laifler  inutile  :  il  y  a  des  gens , 
félon  lui ,  qu'on  eft  obligé  en  confcien- 
ce  de  décrier,  &  ces  gens  font  ceux 
qu'il  n'aime  point,  à  qui  il  veut  nuire, 
&  dont  il  defire  la  dépouille.  Il  vient 
à  fes  fins  fans  fe  donner  même  la  peine 
d'ouvrir  la  bouche  :  on  lui  parle  d'£«- 
doxe,  ilfourit,  ouilfoupire:  on  l'in- 
terroge, oninfifte,  il  ne  répond  rien  ; 
&  il  a  raifon ,  il  en  a  aflez  dit. 

*  Riez,  Zélïe^  foyez  badine  &  fo- 
lâtre à  votre  ordinaire,  qu'efl:  deve- 
nue votre  joie  ?  Je  fuis  riche,  dites* 
vous ,  me  voilà  au  large ,  &  je  com- 
mence à  refpirer  :  riez  plus  haut ,  Zé- 
lie  ,  éclatez  :  que  fert  une  meilleure 
fortune,  fi  elle  amène  avec  foi  le  fé- 
rieux&latriftefle?  Imitez  les  Grands 
qui  font  nés  dans  ]e  fein  de  l'opulence; 
ils  rient  quelquefois,  ils  cèdent  à  leur 
tempérament,  fuivez  le  vôtre:  ne  fai- 
tes pas  dire  de  vous  qu'une  nouvelle 

pla- 
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place  ou  que  quelques  mille  livres  de    Cha?. 
rente  de  plus  ou  de  moins  vous  font     ^'^^' 
pafler  d'une  extrémité  à  l'autre.  Je  tiens, 
dites-vous ,  à  la  faveur  par  un  endroit  : 
je  m'endoutois,  Zélie;  mais  croyez- 
moi  ,  ne  laifTez  pas  de  rire ,  &  même 
de  me  fourire  en  paflant  comme  autre- 
fois; ne  craignez  rien,  je  n'en  ferai 
ni  plus  libre  ni  plus  familier  avec  vous  ; 
je  n'aurai  pas  une  moindre  opinion  de 
vous  &  de  votre  pofle ,  je  croirai  éga- 
lement que  vous  êtes  riche  &  en  fa- 
veur.    Je  fuis  dévote,   ajoutez •  vous  : 
c'efl  affez ,  Zélie ,  &  je  dois  me  fou- 
venir  que  ce  n'efl:  plus  la  férénité  &  la 
joie  que  le  fentiment  d'une  bonne  con- 
fcience  étale  fur  le  vifage.     Les  paf- 
fions  trilles  &  aufléres  ont  pris  le  def- 
fus  &  fe  répandent  fur  les  dehors,  el- 
les mènent  plus  loin ,  &  l'on  ne  s'éton- 
ne plus  de  voir  que  la  dévotion  *  fâche  *  FaufTe 
encore  mieux  que  la  beauté  &  la  jeunefle  dévotion. 
rendre  une  femme  fiére&dédaigneufe. 
*  On  a  été  loin  depuis  un  fiécîe 
dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences ,  qui 
toutes  ont  été  poufTéesà  un  grand  point 
de  raffinement ,  jufqu'à  celle  du  fa- 
lut  que  l'on  a  réduit  en  régie  &  en  mé- 
thode ,  &  augmentée  de  tout  ce  que 

Vef. 
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De  la  refprit  des  hommes  pouvoit  inventer 

"Mode,     de  plus  beau  &  de  plus  fublime.     La 

i  Fauffe  Dévotion  f  &  la  Géométrie  ont  leurs 

dévotion,  façons  de  parler ,.  ou  ce  qu'on  appelle 

les  termes  de  l'Art:  celui  qui  ne  les  fait 

pas ,  n'eit  ni  Dévot ,  ni  Géomètre.  Les 

premiers  dévots ,  ceux  mêmes  qui  ont 

été  dirigés  par  les  Apôtres,  ignoroient 

ces  termes  ;     fimples    gens  qui  n'a- 

voient  que  la  foi  &  les  œuvres,   & 

qui  fe  réduifoient  à  croire  &  à  bien 

vivre. 

*  C'efl  une  chofe  délicate  à  unPrin^ 
ce  religieux  de  réformer  la  Cour,  & 
de  la  rendre  pieufe:  inftruit  jufqu'où 
le  Courtifan  veut  lui  plaire  ,  &  aux 
dépens  de  quoi  il  feroit  fa  fortune,  H 
le  ménage  avec  prudence,  il  tolère, il 
diffimule,  de  peur  de  le  jetter  dans 
l'hypocrifie  ou  le  facrilége:  il  attend 
plus  de  Dieu  &  du  tems  que  de  fon  zé- 
lé &  de  fon  induftrie. 

*  C'efl  une  pratique  ancienne  dans 
les  Cours  de  donner  des  pendons ,  & 
de  diftribuerdes  grâces  à  un  Muficien, 
à  un  Maître  de  danfe,  à  un  Farceur, 
à  un  Joueur  de  flûte,  à  un  Flatteur,  à 
un  Complaifant:  ils  ont  un  mérite  fi- 
xe, &  des  talens  fûrs,&  connus  qui  a- 
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mufent  les  Grands,  &  qui  les  délaÏÏent  Chap; 
de  leur  grandeur.  On  îàit  que  Favier  ^^^^ 
efl  beau  danfeur ,  &  que  Lorenzani 
fait  de  beaux  motets.  Qui  fait  au  con- 
traire fi  rhoinme  dévot  a  de  la  vertu?' 
il  n'y  a  rien  pour  lui  fur  la  CafTette  ni  à 
l'Epargne,  &  avec  raifon : c'efl; un  mé- 
tier aifé  à  contrefaire,  qui,  s'il  étoit 
récompenfé,  expoferoit  le  Prince  à 
mettre  en  honneur  la  diffimulation  & 
la  fourberie,  &.  à  payer  penfion  à  l'hy- 
pocrite. 

*  On  efpére  que  la  dévotion  de  la 
Cour  ne  laiOera  pas  d'infpirer  la  réfi- 
dence. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dé^ 
votion  ne  foit  la  fource  du  repos.  El- 
le fait  fupporter  la  vie  &  rend  la  more 
douce:  on  n'en  tire  pas  tant  de  l'hy- 
pocrifie. 

*  Chaque  heure  en  foi,  comme  à 
notre  égard  ,efl  unique:  efl-elle  écou- 
lée une  fois,  elle  a  péri  entièrement, 
les  millions  de  fiécles  ne  la  ramèneront 
pas.  Les  jours ,  les  mois ,  les  années 
s'enfoncent ,  &  le  perdent  fans  retour 
dans  l'abîme  des  tems.  Le  tems  mê- 
me fera  détruit:  ce  n'eft  qu'un  point 
dans  les  efpaces  immenfes  de  l'éterni- 
té i 
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Ds  la  té  ;  &  il  fera  effacé.  Il  y  a  de  légères 
^  "  ^*  &  frivoles  circonftances  du  temsquine 
font  point  fiables,  quipaffent,  &  que 
j'appelle  des  modes,  la  grandeur,  la 
faveur  ,  les  richefies ,  la  puilTance , 
l'autorité,  l'indépendance,  le  plaifir, 
les  joies ,  la  fuperfluïté.  Que  devien- 
dront ces  modes ,  quand  le  tems  même 
aura  difparu?  La  Vertu,  feule  fi  peu 
à  la  mode,  va  au-delà  des  tems. 

CHAPITRE    XIV. 
De  QuELciUEs  Usages. 

De  quel  T^  Y  ^  ûôs  gens  qui  n'ont  pas  îô  mo- 

(jues        X  yen  d'être  nobles, 

^J<iges,        ij  y  ejj  a  ^Q  tels,  que  s'ils  euiTent 
obtenu  fix  mois  de  délai  de  leurs  créan- 

*  Véte-ciers,  ilsétoient  nobles  *. 

rans.  Quelques  autres  fe  couchent  rotu- 

riers &  fe  lèvent  nobles  *. 

Combien  de  nobles  dont  le  père  &  les 
aines  font  roturiers  ? 

*  Tel  abandonne  fon  père  qui  efl: 
connu ,  &  dont  on  cite  le  Greffe  ou  la 
Boutique  pour  fe  retrancher  fur  fon  a- 
yeul,  qui  iport  depuis  longtems  efl 
inconnu  &  hors  de  prife.    Il  montre 

en- 


ou  LES  Moeurs  de  ce  Siècle.  187 

enfuite  un  gros  revenu,    une  grande  Chap. 
charge,    de  belles  alliances  ;    &  pour    ^^^' 
être  noble,  il  ne  lui  manque  que  des 
titres. 

*  Réhabilitations,  mot  en  ufage  dans 
les  Tribunaux,  qui  a  fait  vieillir  &  ren- 
du gothique  celui  de  Lettres  de  noblef- 
fe  5  autrefois  fi  François  &  fi  ufité.  Se 
faire  réhabiliter,  fuppofe  qu'un  homme 
devenu  riche,  originairement  efl  no- 
ble, qu'il  efl  d'une  néceffité  plus  que 
morale  qu'il  le  foit ,  qu'à-la- vérité  fon 
père  a  pu  déroger  ou  par  la  charrue, 
ou  par  la  houe,  ou  par  la  malle,  ou 
par  les  livrées,  mais  qu'il  ne  s'agit 
pour  lui  que  de;  rentrer  dans  les  pre- 
miers droits  de  fes  ancêtres,  &  de 
continuer  les  armes  de  fa  maifon',  les 
mêmes  pourtant  qu'il  a  fabriquées ,  & 
tout  autres  que  celles  de  fa  vailTelled'é- 
tain  :  qu'en  un  mot  les  Lettres  de  no- 
bleffe  ne  lui  conviennent  plus,  qu'el- 
les n'honorent  que  le  roturier,  c'efl- 
à-dire,  celui  qui  cherche  encore  lefe- 
cret  de  devenir  riche. 

*  Un  homme  du  peuple  à  force 
d'afTurer  qu'il  a  vu  un  prodige,  fe  per- 
fuade  faufTement  qu'il  en  a  vu  un. 
Celui  qui  continue  de   cacher   fon 

âge, 
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De  ?!/«/.  âge,  penfe  enfin  lui-même  être  auffi 
"ij^-^^ç^  jeune  qu'il  veut  le  faire  croire  aux  au- 
'^''■^'  '  très.  De -même  le  roturier  qui  dit 
par  habitude  qu'il  tire  Ion  origine  de 
quelque  ancien  Baron  ou  de  quelque 
Châtelain  dont  il  eft  vrai  qu'il  ne  def- 
cend  pas ,  a  le  plaifir  de  croire  qu'il  en 
defcend. 

*  Quelle  eft  la  roture  un  peu  heu- 
reufe  &  établie ,  à  qui  il  m.anque  des 
armes,  &  dans  ces  armes  une  pièce  ho- 
norable, des  fupports,  un  cimier,  une 
devife,  &  peut-être  le  cri  de  guerre? 
Qu'ell  devenue  la  diftinétion  des  Caf- 
ques  &  des  Heaumes,  le  nom  &  l'ufa- 
ge  en  fout  abolis.  Il  ne  s'agit  plus  de 
ks  porter  de  front  ou  de  côté,  ouverts 
ou  fermés  ;  &  ceux  •  ci  de  tant  ou  de 
tant  de  grilles  :  on  n'aime  pas  les  mi- 
nuties, on  paffe  droit  aux  Couronnes, 
cela  eft  plus  fimple:  on  s'en  croit  di- 
gne, on  fe  les  ajuge.  Il  refte  enco- 
re aux  meilleurs  Bourgeois  une  certai- 
ne pudeur  qui  les  empêche  de  fe  parer 
d'une  Couronne  de  Marquis ,  trop  fa- 
tisfaits  de  la  Comtale:  quelques-uns 
même  ne  vont  pas  la  chercher  fort 
loin,  &  la  font  pafler  de  leur  enfeigne 
à  leur  carolle. 

*  IL 
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*  Il  fuffit  de  n'être  point  né  dans  u-  c  h  a  f-. 
ne  ville,  mais  fous  une  chaumière  ré-  Xi'/, 
pandue  dans  la  campagne,  ou  fous  u- 

ne ruine  qui  trempe  dans  un  marécage, 
&  qu'on  appelle  Château,  pour  être 
cru  noble  fur  fa  parole. 

*  Un  bon  Gencilhomme  veut  paf- 
fer  pour  un  petit  Seigneur,  &  il  y  par- 
vient. Un  grand  Seigneur  affcéle  la 
Principauté ,  &  il  ufe  de  tant  de  pré- 
cautions ,  qu'à  force  de  beaux  noms , 
de  difputes  fur  le  rang  &  les  preféan- 
ces»  de  nouvelles  armes,  (îs:  d'une  gé- 
néalogie que  d'HosïER  ne  lui  a  pas 
faite,  il  devient  enfin  un  petit  Prince. 

*  Les  Grands  fe  forment  &  fe 
moulent  en  tout  fur  de  plus  grands, 
qui  de  leur  part  ,  pour  n'avoir 
rien  de  commun  avec  leurs  inférieurs, 
renoncent  volontiers  à  toutes  les  ru- 
briques d'honneurs  &  de  diftinclions 
dont  leur  condition  fe  trouve  chargée, 
&  préfèrent  à  cette  fervitude  une  vie 
plus  libre  &  plus  commode:  ceux  qui 
îliivent  leur  pifte ,  obfervent  déjà  par 
émulation  cette  fimplicité  &  cette  mo- 
deftie:  tous  ainfi  fe  réduiront  par  hau- 
teur à  vivre  naturellement  &  comme 
le  peuple.    Horrible  inconvénient! 

*  Cer- 
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Be  quel'  *  Certaines  gens  portent  trois  noms 
ques  de  peur  d'en  manquer  :  ils  en  ont  pour 
Ufages.  ja  campagne  &  pour  la  ville ,  pour  les 
lieux  de  leur  fervice  ou  de  leur  emploi. 
D'autres  ont  un  feul  nom  dilTyJlabe 
qu'ils  annobliflent  par  des  pariicules, 
dès  que  leur  fortune  devient  meilleure. 
Celui-ci  par  la  fuppreffion  d'une  fylla- 
be  fait  de  fon  nom  obfcur  un  nom 
illuftre:  celui-là  par  le  chtmgement 
d'une  lettre  en  une  autre  fe  traveftit , 
&  de  Synis  devient  Cyrus.  Plufieurs 
fuppriment  leurs  noms  qu'ils  pourroient 
conferver  fans  honte ,  pour  en  adop- 
ter de  plus  beaux ,  où  ils  n'ont  qu  a 
perdre  par  la  comparaifon  que  l'on  fait 
toujours  d'eux  qui  les  portent,  avec  les 
grands  -  hommes  qui  les  ont  portés.  Il 
s'en  trouve  enfin  qui  nés  à  l'ombre  des 
clochers  de  Paris  veulent  être  Flamans 
ou  Italiens ,  comme  fi  la  roture  n'étoic 
pas  de  tout  pais ,  allongent  leurs  noms 
François  d'une  terminaifon  étrangère , 
&  croyent  que  venir  de  bon  lieu ,  c'eft 
venir  de  loin. 

*  Le  befoin  d'argent  a  réconcilié  la 
nôblefle  avec  la  roture,  &  a  faite- 
vanouïr  la  preuve  des  quatre  quar- 
tiers. 

•A 
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*  A  combien  d'enfans  feroit  utile  la    Ciia?. 
Loi  qui  décideroit  que  c'efl  le  ventre     Xiv. 
qui  annoblit  !  mais  à  combien  d'autres 
feroit- elle  contraire  1 

*  Il  y  a  peu  de  familles  dans  le  mon- 
de qui  ne  touchent  aux  plus  grands 
Princes  par  une  extrémité ,  &  par  l'au- 
tre au  (impie  peuple. 

*  11  n'y  a  rien  à  perdre  à  être  no- 
ble :  Franchifes ,  immunités ,  exemp- 
tions, privilèges,  que  manque -t- il  à 
ceux  qui  ont  un  titre?  Croyez  vous 
que  ce  foit  pour  la  nobleile  que  des 
Solitaires  *  fe  font  faits  nobles?  Ils  ne  *  Maifon 
font  pas  fi  vains  :  c'efl  pour  le  profit  Religieu- 
qu'ils  en  reçoivent.   Cela  ne  leur  fied-  '"'-%.  Secre. 
il  pas  mieux  que  d'entrer  dans  les  Ga-  ^^j^ 
belles  ?  je  ne  dis  pas  à  chacun  en  par- 
ticulier, leurs  vœux  s'y  oppofent,  je 

dis  même  à  la  Communauté. 

*  Je  le  déclare  nettement ,  afin  que 
l'on  s'y  prépare,  &  que  perfonne  un 
jour  n'en  foit  furpris.  S'il  arrive  ja- 
mais que  quelque  Grand  me  trouve  di- 
gne de  fes  foins ,  fi  je  fais  enfin  une 
belle  fortune  ,  il  y  a  un  Geoffroi  de  la 
Bruyère  que  toutes  ks  Chroniques  ran- 
gent au  nombre  des  plus  grands  Sei- 
gneurs de  France  qui  fuivirenc  Gode- 

TROY 
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De  quel'  FROY  DE  BouiLLON  à  la  conquête  de 
qws.  la  Terre -Sainte:  voilà  alors  de  qui  je 
Ojagei.    defcends  en  ligne  direcle. 

*  Si  la  nobleJle  efl  vertu ,  elle  fe 
perd  par  tout  ce  qui  n'efl:  pas  vertueux: 
oc  fî  elle  n  eft  pas  vertu  ,  c  ell  peu  de 
chofe. 

*  Il  y  a  des  chofes  qui  ramenées  à 
leurs  principes  &  è  leur  première  inlli- 
tution ,  font  étonnantes  &  incompré- 
henfibles.  Qui  peut  concevoir  en  eftet 
que  certains  Abbés  à  qui  il  ne  manque 
rien  de  l'ajuftement,  de  la  mollefle  & 
de  la  vanité  des  fexes  &  des  condi- 
tions, qui  entrent  auprès  des  femmes  en 
concurrence  avec  le  Marquis  &  le  Fi- 
nancier ,  &  qui  l'emportent  fur  tous 
les  deux,  qu'eux-  mêmes  foient  origi- 
nairement &  dans  l'étymologie  de  leur 
nom,  les  pères  &  les  chefs  de  faints 
IMoines  &  d'humbles  Solitaires,  &  qu'ils 
€n  devroient  être  l'exemple?  Quelle 
force,  quel  empire,  quelle  tyrannie 
de  l'ufage  !  Et  fans  parler  de  plus  grands 
défordres,  ne  doit-on  pas  craindre  de 
voir  un  jour  un  fimpleÂbbé  en  velours 
gris  ai.  à  ramages  comme  une  Emi- 
nence ,  ou  avec  des  mouches  &  du 
rouge  comme  une  Femme  ? 

*  Que 
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*  Que  les  faletés  des  Dieux ,  la  Vé-   C  h  a  f . 
n'as,  le  Ganyméde,  &  les  autres  nu- 

dites  du  Carache  ayent  écé  faites  pour 
des  Princes  de  TEglife,  &  qui  fe  difenc 
fuccefleurs  des  Apôtres,  le  Palais Far- 
néfe  en  eft  la  preuve. 

*  Les  belles  chofes  le  font  moins 
hors  de  leur  place:  les  bienféances  met- 
tent la  perfection,  &  la  Raifon  met 
les  bienféances.  Ainfi  l'on  n'entend 
point  une  gigue  à  la  Chapelle,  ni 
dans  un  Sermon  des  tons  de  théâtre: 
on  ne  voit   point  d'images  profanes 

*  dans  les  Temples,  un  Christ  par    *Tapif. 
exemple,  &. le  Jugement  de  Paris  dans  feries. 
le  même  Sanéluaire  ;  ni  à  des  perfon- 
nés  confacrées  à  l'Eglife  le  train  & 
l'équipage  d'un  Cavalier. 

*  Déclarerai- je  donc  ce  que  je  pen- 
fe  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
un  beau  Salut:  la  décoration  fouvenc 
profane ,  les  places  retenues  &  payées , 
des  t  Livres  diftribués  comme  au  théâ- 
tre ,  les  entrevues  &  les  rendez  -  vous 
fréquens ,  le  murmure  &  les  cauferies 
étourdiflantes,  quelqu'un  monté  fur  u- 

ne 

t  Le  Motet  traduit  en  Vers  François  par 
L.  [..  *♦ 

To?ne  IL  I 
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De  quel-  ne  tribune  qui  y  parle  familièrement, 
ques  féchement ,  &  fans  autre  zélé  que  de 
m^g^^'  raflembler  le  peuple ,  l'amufer ,  jufqu'à 
ce  qu'un  Orcheitre,  le  dirai- je,  &  des 
voix  qui  concertent  depuis  longtems, 
fe  faffent  entendre.  Eft-ce  à  moi  à 
m'écrier  que  le  zélé  de  la  Maifon  du 
Seigneur  me  confume,  &  à  tirer  le 
voile  léger  qui  couvre  les  myfléres, 
témoins  d'une  telle  indécence.  Quoi? 
parce  qu'on  ne  danfe  pas  encore 
aux  T  T  **  ,  me  forcera-t  -  on  d'ap- 
peller  tout  ce  fpeélacle  ,  Office  Di- 
vin? 

*  On  ne  voit  point  faire  de  vœux 
ni  de  pèlerinages,  pour  obtenir  d'un 
Saint  d'avoir  l'efprit  plus  doux ,  l'ame 
plus  reconnoiflante,  d'être  plus  équi- 
table &  moins  malfaifant,  d'être  guéri 
de  la  vanité,  de  l'inquiétude,  &  de  la 
mauvaife  raillerie. 

*  Quelle  idée  plus  bizarre ,  que  de 
fe  repréfenter  une  foule  de  Chrétiens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  fe  raf- 
femblent  à  certains  jours  dans  une  fal- 
le  pour  y  applaudir  à  une  troupe  d'ex- 
communiés ,  qui  ne  le  font  que  par  le 
plaifir  qu'ils  leur  donnent,  &  qui  e(l 
déjà  payé  d'avance.  11  me  femble  qu'il 

fau- 
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faudroit,  ou  fermer  les  Théâtres,  ou  Ch/>p. 
prononcer  moins  févérement  fur  l'étac    X^^'* 
des  Comédiens. 

*  Dans  ces  jours  qu'on  appelle  faints 
le  Moine  confefTe ,  pendant  que  le 
Curé  tonne  en  chaire  contre  le  Moi- 
ne ,  &  fes  adhérens  :  telle  femme  pieu- 
fe  fort  de  l'Autel,  qui  entend  au  Prô- 
ne qu'elle  vient  de  faire  un  facrilége. 
N'y  a-t-il  point  dans  l'Eglife  une  puif- 
fance  à  qui  il  appartienne ,  ou  de  fai- 
re taire  le  Pafteur ,  ou  de  fufpendre 
pour  un  tems  le  pouvoir  du  Barna- 
bite? 

*  Il  y  a  plus  de  rétributions  dans  les 
Paroiffes  pour  un  mariage  que  pour 
un  baptême ,  &  plus  pour  un  baptême 
que  pour  la  confeffion.  On  diroit 
que  ce  foit  un  tau  fur  les  Sacremens , 
qui  femblent  par- là  être  appréciés.  Ce 
n'eft  rien  au  fond  que  cet  ufage;  & 
ceux  qui  reçoivent  pour  les  chofes  fain- 
tes,  ne  croyant  point  les  vendre,  com- 
me ceux  qui  donnent  ne  penfent  point 
à  les  acheter:  ce  font  peut-être  des 
apparences  qu'on  pourroit  épargner 
aux  fimples  &  aux  indévocs. 

*  Un  Pafteur  frais  &  en  parfaite 
fanté,  en  linge  fin  &  en  point  de  Ve- 

I  2  ni- 
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De  quel-  nife ,  a  fa  place  dans  l'Oeuvre  auprès  les 
'^"        pourpres  &  les  fourrures ,  il  y  achève 

PS^^'  ç^  digeftîoD  ;  pendant  que  le  Feuillant 
ou  le  Recollet  quitte  fa  cellule  &  fon 
défert,  où  il  eft  lié  par  fes  vœux  Ôi 
par  la  bienféance ,  pour  venir  le  prê- 
cher, lui  &  fes  ouailles,  &  en  rece- 
voir le  falaire,  comme  d'une  pièce  d'é- 
toffe. Vous  m'interrompez ,  &  vous 
dites,  quelle  cenfurei  &  combien  el- 
le  efl  nouvelle  &  peu  attendue!  Ne 
voudriez- vous  point  interdire  à  ce 
Pafteur  &  à  fon  troupeau  la  Parole  Di- 
vine, &  le  pain  de  l'Évangile  ?Aa-con- 
traire  ,  je  voudrois  qu'il  le  diflribuât 
lui-même  le  matin,  lefoir,  dans  les 
Temples,  dans  les  maifons,  dans  les 
places,  fur  les  toits;  &que  nul  ne  pré- 
tendît à  un  emploi  fi  grand ,  fi  labo- 
rieux ,  qu'avec  des  intentions,  des  ta- 
lens  &  des  poumons  capables  de  lui 
mériter  les  belles  offrandes  &  les  ri- 
ches rétributions  qui  y  font  attachées. 
Je  fuis  forcé ,  il  efl:  vrai ,  d'excufer  un 
Curé  fur  cette  conduite,  par  un  ufage 
r^eçu ,  qu'il  trouve  établi ,  &  qu'il  laif- 
fera  à  fon  fuccelfeur:  mais  c'efl:  cet 
ufage  bizarre  &  dénué  de  fondement 
ôi,  d'apparence  que  je  ne  puis  approu- 
ver. 


ou  LES  Moeurs  de  ce  Siècle.  197 

ver,  &  que  je  goûte  encore  moins  que    C  n  a  p. 
celui  de  fe  faire  payer  quatre  fois  des     XIV. 
mêmes  obféques,  pour  foi,    pour  fes 
droits ,  pour  fa  préience ,  pour  fon  af- 
fiflance. 

*  Tite  par  vingt  années  de  fervice 
dans  une  féconde  place,  n'efl  pas  en- 
core digne  de  la  première  qui  eft  va- 
cante: ni  fes  talens,  ni  fa  doélrine,  ni 
une  vie  exemplaire,  ni  les  vœux  des 
Paroifliens  ne  fauroient  l'y  faire  afleoir. 

11  naît  de  deflbus  terre  un  autre* Clerc  *  Ecclé- 
pour  la  remplir.      Tite  eft  reculé  ou  fiaftique. 
congédié,  il  ne  s'en  plaint  pas:  c'eft 
l'ufage. 

*  jyioi ,  dit  le  Cheffecîer ,  je  fuis  Maî- 
tre du  Chœur  :  qui  me  forcera  d'aller 
à  Mâtines?  mon  prédécefleur  n'y  al- 
loit  point,  fuis -je  de  pire  condition, 
dois- je  laifler  avilir  ma  Dignité  entre 
mes  mains,  ou  la  laifler  telle  que  je 
l'ai  reçue?  Ce  n'efl  point,  dit  l'Eco^ 
^tre,  mon  intérêt  qui  me  mène,  mais 
celui  de  la  Prébende  :  il  feroit  bien  dur 
qu'un  grand  Chanoine  fût  fujet  au 
Chœur,  pendant  que  le  Tréforier,  l'Ar- 
chidiacre, le  Pénitencier  &  le  Grand- 
Vicaire  s'en  croyent  exempts.  Je  fuis 
bien  fondé,  dit  le  Prévôt,  à  deman- 

I  3  des; 
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De  quel-  der  la  rétribution  fans  me  trouver  à 
ç"?j        l'Office:  il  y  a  vingt  années  entières 

f-^J^g^^-  que  je  f^js  en  pofTeffion  de  dormir  les 
nuits,  je  veux  finir  comme  j'ai  com- 
mencé ,  &  l'on  ne  me  verra  point  dé- 
roger à  mon  titre.  Que  me  ferviroit 
d'être  à  la  tête  d'un  Chapitre?  mon 
exemple  ne  tire  point  à  conféquence. 
Enfin  c'efl:  entr'eux  tous  à  qui  ne  loue- 
ra point  Dieu,  à  qui  fera  voir  par  un 
long  ufage  qu'il  n'efl:  point  obligé  de 
le  faire  :  l'émulation  de  ne  fe  point 
rendre  aux  Offices  Divins  ne.  fauroit  ê» 
tre  plus  vive,  ni  plus  ardente.  Les 
cloches  fonnent  dans  une  nuit  tranquil- 
le ;  &  leur  mélodie  qui  réveille  les 
Chantres  &  les  Enfans  de  chœur ,  en- 
dort ies  Chanoines  ,  les  plonge  dans 
un  fommeil  doux  &  facile,  &  qui  ne 
leur  procure  que  de  beaux  fonges  :  ils 
fe  lèvent  tard,  &  vont  à  rEglifefe  fai- 
re payer  d'avoir  dormi. 

*  Qui  pourroit  s'imaginer,  fi  l'ex- 
périence ne  nous  le  mettoit  devant  les 
yeux ,  quelle  peine  ont  les  hommes  à 
fe  réfoudre  d'eux-mêmes  à  leur  propre 
félicité ,  &  qu'on  ait  befoin  de  gens 
d'un  certain  hat)it,  qui  par  un  difcours 
préparé,  tendre  &  pathétique,   par 

de 
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de  certaines  inflexions  de  voix,  par  Chap. 
des  larmes,  par  des  mouvemens  qui  ^^-V- 
les  mettent  en  fueur  &  qui  les  jettent 
dans  lepuifement,  faflent  enfin  con- 
fentir  un  homme  chrétien  &  raifonna- 
ble,  dont  la  maladie  eftfans  reflburce,  à 
ne  fe  point  perdre  &  à  faire  fon  falut. 

*  La  fille  à'Arïfiippe  eft  malade  & 
en  péril ,  elle  envoie  vers  fon  père, 
veut  fe  réconcilier  avec  lui  &  mourir 
dans  fes  bonnes  grâces.  Cet  homme 
fi  fage  ,  le  confeil  de  toute  une  ville, 
fera-t-il  de  lui-même  cette  démarche 
fi  raifonnable,  y  entraînera-t-il  fa  fem- 
me? Ne  faudra- t-il  point,  pour  les  re- 
muer tous  deux ,  la  machine  du  Direc- 
teur ? 

*  Une  mère ,  je  ne  dis  pas  qui  cè- 
de &  qui  fe  rend  à  la  vocation  de  fa 
fille,  mais  qui  la  fait  Religieufe,  fe 
charge  d'une  ame  avec  la  fienne ,  en 
répond  à  Dieu  même,  en  eft  la  cau- 
tion :  afin  qu'une  telle  mère  ne  fe  per- 
de pas ,  il  faut  que  fa  fille  fe  fauve. 

*  Un  homme  joue'&  fe  ruine:  il 
marie  néanmoins  l'ainée  de  fes  deux 
filles  de  ce  qu'il  a  pu  fauver  des  mains 
d'un  AmhrevUle.  La  cadette  eft  fur  le 
point  de  faire  fes  vœux ,  qui  n'a  point 

I  4  d'au- 
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De  f«e/- d'autre  vocation  que  le  jeu  de  fon  pé- 

§ues        re. 

Ufages.  *  ji  s'efl:  trouvé  des  filles  qui  avoient 
de  la  vertu ,  de  la  fanté ,  de  la  ferveur 
&  une  bonne  vocation,  mais  qui  n'é* 
îoîent  pas  aflez  riches  pour  faire  dans 
sine  riche  Abbaïe  vœu  de  pauvre* 
lé. 

*  Celle  qui  délibère  fur  le  choix  d'u- 
ne Abbaïe  ou  d'un  fimple  Monadére 
pour  s'y  renfermer,  agite  l'ancienne 
queftion  de  l'état  populaire  &  du  def- 
potique. 

*  Faire  une  folie  &  fe  marier  par. 
Amourette ,  c'ell  époufer  Mélite ,  qui  eft 
jeune  ,  belle  ,  fage ,  économe  ;  qui 
plaît,  qui  vous  aime,  qui  a  moins  de 
bien  qn  Mgine  qu'on  vous  propofe  ;  & 
qui  avec  une  riche  dot  apporte  de  ri- 
ches difpofitions  à  la  confumer,&toiit 
votre  fond  avec  fa  dot. 

*  Il  étoit  délicat  autrefois  de  fe  ma- 
rier, c'étoit  un  long  établifleroent ,  u? 
ne  affaire  férieufe  ,  &  qui  méritoit 
qu'on  y  penfât:.  on  étoit  pendant  tou- 
te fa  vie  le  mari  de  fa  femme ,  bonne 
ou  mauvaife:  même  table,  même  de^ 
meure ,  même  lit  :  on  n'en  étoit  point 
quitte  pour  une  penfion  :  avec  des  enr 

fans 
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fans  &  un  ménage  complet,  on  n'a-  Chap; 
voit  pas  les  apparences  &  les  délices    XIV. 
du  célibat.  %  , 

*  Qu'on  évite  d'être  vu  feul  avec 
une  femme  qui  n'cft  point  h  fienne, 
voilà  une  pudeur  qui  efl:  bien  placée  : 
qu'on  fente  quelque  peine  à  fe  trouver 
dans  le  monde  avec  des  perfonnes  dont 
la  réputation  efl:  attaquée,  cela  n'efl: 
pas  incompréhenfible.  Mais  quelle 
mauvaife  honte  fait  rougir  un  homme 
de  fa  propre  femme ,  &  l'empêche  de 
paroi tre  en  public  avec  celle  qu'il  s'efl 
choifie  pour  fa  compagne  infépara- 
ble,  qui  doit  faire  fa  joie,  fes  déli- 
ces &  toute  fa  fociété  ;  avec  celle  qu'il 
aime  &  qu'il  efl:ime ,  qui  efl:  fon  orne- 
ment, dont  l'efprit,  le  mérite,  la  ver- 
tu ,  l'alliance  lui  font  honneur  ?  Que 
ne  commence- 1- il  par  rougir  de  fon 
mariage  ? 

Je  connois  là  force  de  la  coutume, 
&  jufqu'où  elle  maîtrife  les  efprits , 
&  contraint  les  mœurs ,  dans  les  cho- 
fes  même  les  plus  dénuées  de  raifon  & 
de  fondement  :  je  fens  néanmoins  que 
j!aurois  l'impudence  de  me  promener 
au  Cours,  &  d'y  pafler  en  revue 
1  5  avec 


/ 
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De  quel-  avec  une  perfonne  qui  feroit  ma  fem- 

Jages.  ,  Q^  jj»g^  p^g  ^^^  honte ,  ni  une 
faute  à  un  jeune  -  homme  que  d'épou- 
fer  une  femme  avancée  en  âge,  c'efl 
quelquefois  prudence,  c'efl: précaution. 
L'infamie  efl  de  fe  jouer  de  fa  bienfai- 
trice par  des  traitemens.  indignes ,  & 
qui  lui  découvrent  qu'elle  efl;  la  dupe 
d'un  hypocrite  &  d'un  ingrat.  Si  la 
fi6lion  efl:  excufable ,  c*eft  où  il  faut 
feindre  de  l'amitié:  s'il  efl  permis  de 
tromper  ,  c'efl  dans  une  occafion  où 
il  y  auroit  de  la  dureté  à  être  fincére. 
Mais  elle  vit  longtems.  Aviez-vous 
fl:ipulé  qu'elle  mourût  après  avoir  fi- 
gné  votre  fortune,  &  l'acquit  de  tou- 
tes vos  dettes?  N'a-t-elle  plus  après 
ce  grand  ouvrage  qu'à  retenir  fon  ha- 
leine ,  qu'à  prendre  de  l'opium  ou  de 
la. ciguë?  Â-t-elle  tort  de  vivre?  Si 
même  vous  mourez  atvant  celle  dont 
vous  aviez  déjà  réglé  les  funérailles,  à 
qui  vous  deftiniez  la  groflfe  fonnerie  & 
les  beaux  ornemens,  en  efl -elle  ref- 
ponfable? 

*Il  y  a  depuis  longtems  dans  le  mon- 
de une  manière  f  de  faire  valoir  fon 

bien, 

t  Billets  à  Obligations. 
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bien ,  qui  continue  toujours  d'être  pra-  C h ap. 
tiquée  par  d'honnêtes  •  gens ,   &  d'e-    XIV. 
tre    condamnée   par  d'habiles  Doc- 
teurs. 

*  On  a  toujours  vu  dans  la  Re'pu- 
blique  de  certaines  charges ,  qui  fem- 
blent  n'avoir  été  imaginées  la  premiè- 
re fois,  que  pour  enrichir  un  feul  aux 
dépens  de  plufieurs  :  le  fond,  ou  l'ar- 
gent des  particuliers  y  coule  fans  fin 
&  fans  interruption;  diraije  qu'il  n'en 
revient  plus ,  ou  qu'il  n'en  revient 
que  tard?  C'eft  un  gouffre,  c'eft  une 
mer  qui  reçoit  les  eaux  des  fleuves,  & 
qui  ne  les  rend  pas;  ou  fi  elle  les  rend, 
c'eft  par  des  conduits  fecrets  &  fouter- 
rains,  fans  qu'il  y  paroifTe,  ou  qu'el- 
le en  foit  moins  grofle  &  moins  en- 
flée, ce  n  eft  qu'après  en  avoir  joui  long- 
tems,& qu'elle  ne  peut  plus  les  retenir. 

*  Le  fonds  perdu  ,  autrefois  fi  fîir, 
fi  religieux  &  fi  inviolable ,  eft  devenu 
avec  le  tems ,  &  par  les  foins  de  ceux 
qui  en  étoient  chargés ,  un  bien  per- 
du. Quel  autre  fecret  de  doubler  mes 
revenus  &  de  théfaurifer?  Entrerai- je 
dans  le  Huitième  Denier,  ou  dans  les 
Aides?  Serai -je  avare,  partifan,  ou 
adminiftrateur? 

16  *  Vous 


a04.     Le"s    CaRA  GT2RES,. 

D-equel'     *  Vous  avez  une  pièce  d'argent  on 
9^"        même  une  pièce  d'or ,  ce  n'eft  pas  af- 
W^S"'    fez,  c'efl  le  nombre  qui  opère  :  faites- 
en,  û  vous  pouvez,  un  amas  confl- 
dérable  &  qui  s'élève  en  pyramide,  & 
je  me  charge  du  refte.     Vous  n'avez? 
ni  naiflance ,    ni  efprit ,  ni  talens , 
ni  expérience  y  n'importe  :  ne  dimi- 
nuez rien  de  votre  monceau ,  &  je 
vous  placerai  iï  haut  que  vous  vous 
couvrirez  devant  votre  Maître  û  vous 
en  avez:  il  fera  même  fort  éminent , 
û  avec  votre  métal  qui  de  jour  à  autre 
fe  multiplie,  je  ne  fais  enforte  qu'il  fe 
découvre  devant  vous. 

*  Oranîe  plaide  depuis  dix  ans  en- 
tiers en  règlement  de  Juges ,  pour  u» 
ne  affaire  jufle  ,-  capitale  ,  &  où  il  y 
va  de  toute  fa  fortune  :  elle  faura  peut- 
être  dans  cinq  aqnées  quels  feront  fes 
Juges,  &  dans  quel  Tribunal  elle  doit 
plaider  le  refle  de  fa  vie. 

On  applaudit  à  la  coutume  qui  s'efl 
introduite  dans  les  Tribunaux ,  d'inter- 
rompre les  Avocats  au  milieu  de  leur 
aftion ,  de  les  empêcher  d'être  élo- 
quens  &  d'avoir  de  l'efprit,  de  les  ra- 
mener au  fait  &  aux  preuves  toutes  fé- 
ches  qui  établiflent  leurs  caufes  &  le 

droit 
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droit  de  leurs  Parties;  &  cette  prati-    Chap. 
que  û  févére  qui  laifle  aux  Orateurs  le     ■^^^* 
regret  de  n'avoir  pas  prononcé  les  plus 
beaux  traits  de  leurs  Difcours ,  qui  banT 
Bit  l'Eloquence  du  feul  endroit  où  elle 
eft  en  fa  place,  &  qui  va  faire  du  Par- 
lement une  Jurifdi<Slion  muette;. on  l'au^ 
torife  par  une  raifon  folide  &  fans  ré- 
plique ,  qui  eiî  celle  de  l'expédition  :  il 
eft  feulement  à  âefirer  qu'elle  fût  moins 
oubliée  en  toute  autre  rencontre,  qu'el- 
le réglât  au- contraire  les  Bureaux  com- 
me les  Audiences,  &  qu'on  cherchât 
une  fin  aux  Ecritures  *,  comme  on  a  *  l'rocès- 
fait  aux  Plaidoyers.  P^^  '^"^'^* 

*  Le  devoir  des  Juges  eft  de  rendre 
la  Juftice,  leur  métier  eft  de  la  diffé- 
rer :  quelques-uns  favent  leur  devoir ,  & 
font  leur  métier. 

*  Celui  qui  follicite  fon  Juge  ne  lui 
fait  pas  honneur  :  car  ou  il  fe  défie 
de  fes  lumières,  &  même  de  fa  pro- 
bité; ou  ii  cherche  à  le  prévenir,  ou 
il  lui  demande  une  injuftice. 

*  Il  fe  trouve  des  Juges  auprès  de 
qui  la  faveur ,  l'autorité ,  les  droits  de 
l'amitié  &  de  l'alliance  nuifent  à.  une 
bonne  caufe;&  qu'une  trop  grande  aC- 

I  7  fec- 
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De  quel  feftadon  de  pafler  pour  incorruptibles , 

gries        expofe  à  être  injufles. 

Ujages.  *  Le  Magiftrat  coquet  ou  galant  eft 
pire  dans  les  conféquences  que  le  dif- 
folu:  celui-ci  cache  fon  commerce  & 
fes  liaifons,  &  l'on  ne  fait  fouvent  par 
où  aller  jufqu'à  lui:  celui-là  eft  ouvert 
par  mille  foibles  qui  foot  connus ,  & 
l'on  y  arrive  par  toutes  les  femmes  à 
qui  il  veut  plaire. 

*  Il  s'en  faut  peu  que  la  Religion  Se 
la  Juftice  n'aillent  de  pair  dans  la  Ré- 
publique ,  &  que  la  Magiftrature  ne 
confacre  les  hommes  comme  la  Prê- 
trife.  L'Homme  de  robe  ne  fauroit 
guéres  danfer  au  Bal ,  paroître  aux 
Théâtres ,  renoncer  aux  habits  fimples 
&  modeftes .  fans  confentir  à  fon  pro- 
pre avilifTement  ;  &  il  efl:  étrange  qu'il 
ait  fallu  une  Loi  pour  régler  fon  exté- 
rieur ,  &  le  contraindre  ainfi  à  être 
grave  &  plus  refpefté. 

Il  n*y  a  aucun  métier  qui  n'ait  fon 
apprentifrage,&  en  montant  des  moin- 
dres conditions  jufques  aux  plus  gran- 
des ,  on  remarque  dans  toutes  un  tems 
de  pratique  &  d'exercice ,  qui  prépare 
aux  emplois ,  où  les  fautes  font  fans 

con- 
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conféquence ,  &  mènent  au  -  contraire  c  h  a  p 
à  la  perfe6tion.  La  guerre  même  qui  XIV, 
ne  femble  naître  &  durer  que  par  la 
confufion  &  le  défordre,  a  fes  précep- 
tes: on  ne  fe  maflacre  pas  par  pelotons 
&  par  troupes  en  rafe  campagne  fans 
l'avoir  appris ,  &  l'on  s*y  tue  métho- 
diquement: il  y  a  l'Ecole  de  la  Guerre. 
Où  eft  l'Ecole  du  Magiflrat?  II  y  a  un 
Ufage,  des  Loix,  des  Coutumes:  où 
eft  le  tems ,  &  le  tems  aflèz  long  que 
l'on  emploie  à  les  digérer  &  à  s'en  in- 
flruire?  L'eflai  &  TapprentilTage  d'un 
jeune  adolefcent  qui  pafle  de  la  férule 
à  la  pourpre,  &  dont  la  confignation 
a  fait  un  Juge,  eft  de  décider  fouve- 
rainement  des  vies  &  des  fortunes  des 
hommes. 

*  La  principale  partie  de  l'Orateur, 
c*eft  la  probité:  fans  elle  il  dégénère 
en  déclamateur ,  il  déguife  ou  il  exa- 
gère les  faits,  il  cite  faux,  il  calom- 
nie ,  il  époufe  la  paflion  &  les  haines 
de  ceux  pour  qui  il  parle,  &  il  eft  de 
la  clafle  de  ces  Avocats  ,  dont  le  pro- 
verbe dit  qu'ils  font  payés  pour  dire 
des  injures. 

*  Il  eft  vrai ,  dit-on ,  cette  fomme 
lui  eft  due,  &  ce  droit  lui  eft  acquis: 

mais 
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De  quel-  mais  je  l'attends  à  cette  petite  formalité. 
'^^:^  S'il  l'oublie  ,  il  n'y  revient  plus ,  & 
■(Jages.  Qonjéquemment  il  perd  fa  fomme  ,  ou  il 
ei\.mconte/lablement déchu  de  fon  droit: 
or  il  oubliera  cette  formalité.  Voilà 
ce  que  j'appelle  une  confcience  de  Pra- 
ticien. 

Une  belle  maxime  pour  le  Palais,  u- 
tile  au  Public ,  remplie  de  raifon  ,  de 
fagefle  &  d'équité,  ce  feroit  précifé- 
ment  la  contradicloire  de  celle  qui  die 
que  la  forme  emporte  le  fond. 

*  La  queflion  eft  une  invention  mer- 
veilleufe  &  tout- à- fait  fûre  ,  pour  per- 
dre un  innocent  qui  a  la  complexion 
foible ,  &  fauver  un  coupable  qui  efl 
né  robufte. 

*  Un  coupable  puni  efl  un  exemple 
pour  la  canaille  :  un  innocent  condam- 
né efl  l'alFaîre  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

]e  dirai  prefque  de  moi,  je  ne  ferai 
pas  voleur  ou  meurtrier:  je  ne  ferai 
pas  un  jour  puni  comme  tel ,  c'efl  par- 
ler bien  hardiment. 

Une  condition  lamentable  efl 
celle  d'un  homme  innocent  à  qui 
la  précipitation  &  la  procédure  ont 
itouvé   un  crime,   celle   même  de 

fon 
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fôn  Juge  peut  -  elle  l'être  davantage  ?  C  h  a?. 

*Si  l'on  me  racontoit  qu'il  s'efl  trou-  -^^^'* 
vé  autrefois  un  Prévôt ,  ou  l'un  de  ces 
3\^agi{lrats  créés  pour  pourfuivre  les 
voleurs  &  les  exterminer,  qui  les  con- 
noiflbit  tous  depuis  longtems  de  nom 
&  de  vifage  ,  fa  voit  leurs  vols ,  j'en- 
tends l'efpéce ,  le  nombre  &  la  quan- 
tité ,  pénctroit  ù  avant  dans  toutes  ces 
profondeurs,  &  étoit  fi  initié  dans  tous 
ces  affreux  myfléres  qu'il  fut  rendre  à 
un  homme  de  crédit  un  bijou  qu'on  lui 
avoit  pris  dans  la  foule  au  fortir  d'une 
Afremblée,&  dont  iJ  étoit  fur  le  point 
de  faire  de  l'éclat,  que  le  Parlement 
intervînt  dans  cette  affaire,  &  fît  le 
procès  à  cet  Officier,  je  regarderois 
cet  événement  comme  l'une  de  ces 
chofes  dont  l'Hiftoire  fe  charge ,  &  à 
qui  le  tems  ôte  la  croyance  :  comment 
donc  pourrois- je  croire  qu'on  doive 
préfumer  par  des  faits  récens ,  connus 
&  circonftanciés  ,  qu'une  connivence 
fi  pernicieufe  dure  encore,  qu'elle  ait 
même  tourné  en  jeu  &  pafle  en  cou- 
tume? 

*  Combien  d'hommes  qui  font  forts 
contre  les  foibles  ,  fermes  &  inflexi- 
bles aux  foUicitations  du  fimplepeuple^ 

fans 
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De  quel- Çans  nuls  égards  pour  les  petits,  rigi- 
JJÎ"^       des  &  févéres  dans  les  minuties  ,  qui 
M^^'    refufent  les  petits  préfens  ,   qui  n'é- 
coutent ni  leurs  parens  ni  leurs  amis , 
&  que  les  femmes  feules  peuvent  cor- 
rompre. 

Il  n'eft  pas  abfolumerit  impoffible, 
qu'une  perfonne  qui  fe  trouve  dans  u- 
ne  grande  faveur  perde  un  procès. 

*Les  mourans  qui  parlent  dans  leurs 
teftamens ,  peuvent  s'attendre  à  être 
écoutés  comme  des  oracles:  chacun 
les  tire  de  fon  côté ,  &  les  interprète 
à  fa  manière,  je  veux  dire  félon  fes 
defîrs  ou  fes  intérêts. 

*  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  des  hommes 
dont  on  peut  dire  que  la  mort  fixe 
moins  la  dernière  volonté,  qu'elle  ne 
leur  ôte  avec  la  vie  rirréfolution&  l'in- 
quiétude. Un  dépit  pendant  qu'ils  vi- 
vent ,  les  fait  telter ,  ils  s'appaifent , 
&  déchirent  leur  minute ,  la  voilà  en 
cendres.  Ils  n'ont  pas  moins  de  tefta- 
niens  dans  leur  caflette  que  d'alma- 
nacs  fur  leur  table ,  ils  les  comptent 
par  les  années:  un  fécond  fe  trouve 
détruit  par  un  troifiéme,qui  efl  anéan- 
ti lui-même  par  un  autre  mieux  digéré, 
&  celui-ci  encore  par  un  cinquième 

Olo- 
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Olographe.  Mais  fi  le  moment ,  ou  la  C  h  a  r. 
malice  ,  ou  lautorité  manque  à  celui  '^^^* 
qui  a  intérêt  de  le  Tupprimer,  il  faut 
qu'il  en  eiTuye  les  claufes  &  les  condi- 
tions :  car  appert-'û  mieux  des  difpofi- 
tions  des  hommes  les  plus  inconftans , 
que  par  un  dernier  A6le,  figné  de  leur 
main,  &  après  lequel  ils  n'ont  pas  du- 
moins  eu  le  ioifir  de  vouloir  tout  le 
contraire. 

*  S'il  n'y  avoit  point  de  teflamens 
pour  régler  le  droit  des  héritiers ,  je 
ne  fai  fi  l'on  auroit  befoin  de  Tribu- 
naux pour  régler  les  différends  des 
hommes.  Les  Juges  feroient  prefque 
réduits  à  la  trifte  fonction  d'envoyer 
au  gibet  les  Voleurs  &  les  Incendiaires. 
Qui  voit-  on  dans  les  lanternes  des  cham- 
bres, au  parquet,  à  la  porte  ou  dans 
la  falle  du  Magiftrat ,  des  héritiers  ab 
inteflaî  ?  Non ,  les  Loix  ont  pourvu  à 
leurs  partages:  on  y  voit  les  teftamen- 
taires  qui  plaident  en  explication  d'u- 
ne claufe  ou  d'un  article,  les  perfon- 
nes  exhérédées,  ceux  quife  plaignent 
d'un  teftament  fait  avec  Ioifir ,  avec 
maturité ,  par  un  homme  grave ,  ha- 
bile, confcientieux,  &  qui  a  été  aidé 
d'un  bon  confeil,  d'un  A6le  où  le  Pra- 

d- 
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De  quel-  ticîen  n'a  rien  omis  de  fon  jargon  & 

r-^^^        de  ks  finefles  ordinaires  :  il  efl  figné 

K/'^^"-    ^Q  teftateur  &  des  témoins  publics ,  il 

efl;  paraphé  :  c'eit  en  cet  état  qu'il  efl 

cafle  &  déclaré  nul. 

*  Titras  affilie  à  la  lefture  d'un  te- 
flamenc  avec  des  3'eux  rouges  &  hu- 
mides, &  le  cocar  ferré  de  la  perte  de 
celui  donc  il  efpére  recueillir  la  fuccef- 
fion:  un  article  lui  donne  la  charge, 
en  autre  les  rentes  de  la  ville,  un  troi- 
fiéme  le  rend  maître  d'une  terre  à  la 
campagne:  il  y  a  une  claufe  qui, bien 
entendue  ,  lui  accorde  une  maifon  fi- 
tuée  au  milieu  de  Paris ,  comme  elle 
fe  trouve ,  &  avec  les  meubles  :  fon 
2ffli6lion  augmente  >  les  larmes  lui  cou- 
lent des  yeux:  le  moyen  de  les  conte- 
nir 7 11  fe  voit  Officier ,  logé  aux  champs 
.&  à  la  ville  ,  meublé  de-méme  ,  il  fe 
•voit  une  bonne  table  ,  ôc  un  caroffe  : 
T  avoiî-il  au  monde  un  phs  honnête  hont- 
me  que  le  défunt  y  un  ineilkur  homme  1 
Il  y  a  un  codiciJe,  il  faut  le  lire:  il  fait 
Mcemus  légataire  univerfel ,  &  il  ren- 
voie Titius  dans  fon  fauxbourg,  fans 
Kntes ,  fans  titre  &  le  met  à  pied.  Il 
elTuye  fes  larmes  :  c'efl  à  Maevius  à 
s'affliger.. 

*  La. 
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♦La  Loi  qui  défend  de  tuer  un  hom-  c  h  a  p. 
me  n'embraiîe-t-elle  pas  dans  cette  dé-  XiV. 
fenfe ,  le  fer ,  le  poiîbn ,  le  feu ,  l'eau , 
les  embûches ,  la  force  ouverte ,  tous 
ks  moyens  enfin  qui  peuvent  fervir  à 
l'homicide?  La  Loi  qui  ôte  aux  ma- 
ris &  aux  femmes  le  pouvoir  de  fe  don- 
ner réciproquement ,  n'a  - 1-  elle  connu 
que  les  voies  direftes  &  immédiates 
de  donner?  a-t-elle  manqué  de  prévoir 
les  indire6les?  a-t- elle  introduit  les  fi- 
déi- commis ,  ou  fi  même  elle  les  to- 
lère ?  Avec  une  femme  qui-  nous  ell 
chère  &  qui  nous  furvit ,  lègue  - 1  -  on 
fon  bien  à  un  ami  fidèle  par  un  fenti- 
merit  de  reconnoiflance  pour  lui,  ou 
plutôt  par  une  extrême  confiance ,  & 
par  la  certitude  qu'on  a  du  bon  ufage 
qu'il  faura  faire  de  ce  qu'on  lui  lègue? 
don  ne- 1- on  à  celui  que  l'on  peut  foup- 
çonner  de  ne  devoir  pas  rendre  à  la 
perfonne ,  à  qui  en  effet  on  veut  don- 
ner? faut-il  fe  parler,  faut-il  s'écrire, 
efl-il  befoin  de  pa6le,  ou  de  fermens 
pour  form.er  cette  collufion?  Les  hom- 
mes ne  fentent-ils  pas  en  cette  rencon- 
tre ce  qu'ils  peuvent  efpérer  les  uns  des 
autres?  Et  fi  au- contraire  la  proprié- 
té d'un  tel  bien  efl  dévolue  au  Fidéi- 

com- 


214    Les    Caractères, 

De  quel-  commifTaire ,  pourquoi  perd-il  fa  repu- 
?""  talion  à  le  retenir  ?  fur  quoi  fonde-t- 
Ujugss.  Qj^  j^  fatyre  &  les  vaudevilles?  vou- 
droit- on  le  comparer  au  dépofitaire 
qui  trahit  le  dépôt ,  à  un  domeflique 
qui  vole  fargent  que  fon  Maître  lui  en- 
voie porter  ?  on  auroit  tort  :  y  a  t-il 
de  l'infamie  à  ne  pas  faire  une  libéra- 
lité ,  &  à  conferver  pour  foi  ce  qui  efl: 
à  foi?  Etrange  embarras,  horrible  poids 
que  le  fidéicommis  !  Si  par  la  révéren- 
ce des  Loix  on  fe  l'approprie ,  il  ne 
faut  plus  pafTer  pour  l'homme  de  bien  : 
fi  par  le  refpe6l  d'un  ami  mort  on  fuit 
fes  intentions,  en  le  rendant  à  fa  veu- 
ve ,  on  eft  confidentiaire ,  on  blefle 
la  Loi.  Elle  quadre  donc  bien  mal 
avec  l'opinion  des  hommes,  cela  peut 
être  ;  &  il  ne  me  convient  pas  de  di- 
re ici ,  la  Loi  pèche ,  ni  les  hommes , 
fe  trompent. 

*  J'entends  dire  de  quelques  Parti- 
culiers ou  de  quelques  Compagnies , 
tels  &  tels  Corps  fe  conteftent  l'un  à 
l'autre  la  préféance  :  le  Mortier  &  la 
Pairie  fe  difputent  le  pas.  Il  me  paroîc 
que  celui  des  deux  qui  évite  de  fe 
rencontrer  aux  AlTemblées ,  efl:  celui 
qui  cède ,  &  qui  fentanc  fon  foible  ju- 
ge 
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rent. 

*  Typhon  fournit  un  Grand  de  chiens 
&de  chevaux,  que  ne  lui  fournit -il 
point?  Sa  prote6lion  le  rend  auda* 
cieux:  il  eft  impunément  dans  fa  Pro- 
vince tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'être , 
aflaffin,  parjure:  il  brûle  fes  voifins, 
&  il  n'a  pas  befoin  d'afyle.  Il  faut 
enfin  que  le  Prince  fe  mêle  lui-même 
de  fa  punition. 

*  Ragoûts,  liqueurs,  entrées,  en- 
tremets ,  tous  mots  qui  devroient  être 
barbares  &  inintelligibles  en  notre  Lan- 
gue ;  &  s'il  eft  vrai  qu'ils  ne  devroient 
pas  être  d'ufage  en  pleine  paix ,  où  ils 
ne  fervent  qu'à  entretenir  le  luxe  &  la 
gourmandife  ,  comment  peuvent -ils 
être  entendus  dans  le'tems  de  la  guer- 
re &  d'une  mifére  publique  ,  à  la  vue 
de  l'ennemi ,  à  la  veille  d'un  combat , 
pendant  un  fiége?  Où  eft-il  parlé  de 
la  table  de  Scipion ,  ou  de  celle  de  Mj- 
mj?  Ai- je  lu  quelque  part  que  A/i/f /a- 
de,  qii' Epaîninoudas ,  qu /^géfilas  Siyent 
fait  une  chère  délicate?  Je  voudrois 
qu'on  ne  fît  mention  de  la  délicateffe , 
de  la  propreté  &  de  la  fomptuofité  des 
Généraux,  qu'après  n'avoir  plus  rien 

à 
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De  quel-  à  dire  fur  leur  fujet,  &  s'être  épuifé 

q^ss        fur  les  circonftances  d'une  bataille  ga- 

Ujageu    gnée  &  d'une  ville  prife:  j'aimerois 

même  qu'ils  vouluflent  fe  priver  de  cet 

éloge. 

*  Herrnippe  efl;  l'efclave  de  ce  qu'il 
appelle  Tes  petites  commodités ,  il  leur 
facrifie  l'ufage  reçu  ,  la  coutume  ,  les 
modes,  la  bienféance:  il  les  cherche 
en  toutes  chofes ,  il  quitte  une  moin- 
dre pour  une  plus  grande,  il  ne  négli- 
ge aucune  de  celles  qui  font  pratiquâ- 
mes ,  il  s'en  fait  une  étude ,  &  il  ne 
fe  pafle  aucun  jour  qu'il  ne  fafle  une 
découverte  en  ce  genre.  Il  laiffe  aux 
autres  hommes  le  dîner  &  lefouper, 
à  peine  en  admet-il  les  termes ,  il  man- 
ge quand  il  a  faim ,  &  les  mets  feule- 
ment où  fon  appétit  le  porte.  Il  voie 
faire  fon  lit  :  quelle  main  àflez  adroite 
ou  affez  heureufe  pourroit  le  faire  dor- 
mir comme  il  veut?  Il  fort  rarement 
de  chez  foi,  il  aime  la  chambre,  olz 
il  n'efl  ni  oifif,  ni  laborieux,  où  il 
n'agit  point ,  où  il  îracajje ,  &  dans 
l'équipage  d'un  homme  qui  a  pris 
médecine.  On  dépend  fervilement 
d'un  Serrurier  &  d'un  Ménuifier  félon 
fesbefoins:  pour  lui,  s'il  faut  limer,  il 
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a  une  lime,  une  fcie  s'il  faut  fcier,  &  Chat. 
des  tenailles  s'il  faut  arracher.  Ima-  ^iV. 
ginez ,  s'il  eil  poflible ,  quelques  outils 
qu'il  n'ait  pas,  &  meilleurs  &  plus  com- 
modes à  fon  gré  que  ceux  mêmes  dont 
les  Ouvriers  fe  fervent:  il  en  a  de  nou- 
veaux &  d'inconnus ,  qui  n'ont  poinc 
de  nom,  produ6lions  de  fon  efprit,  & 
dont  il  a  prefque  oublié  l'ufage.  Nul 
ne  fe  peut  comparer  à  lui  pour  faire  en 
peu  de  tcms  &  fans  peine  un  travail 
fort  inutile.  Il  faifoit  dix  pas  pour  al- 
ler de  fon  lit  dans  fa  garderobe ,  il  n'en 
faut  plus  que  neuf  par  la  manière  donc 
il  a  fu  tourner  fa  chambre:  combien  de 
pas  épargnés  dans  le  cours  d'une  vie  ! 
Ailleurs  on  tourne  la  clef,  on  pouf- 
fe contre,  ou  l'on  tire  à  foi,  &  une 
porte  s'ouvre,  quelle  fatigue  î  voilà  un 
mouvement  de  trop  qu'il  fait  s'épar- 
gner, &  comment?  c'eft  un  myftére 
qu'il  ne  révèle  point:  il  efl:  à-la-vérité 
un  grand  maître  pour  le  reflbrt  &  pour 
la  méchanique ,  pour  celle  du-  moins 
dont  tout  le  monde  fe  paiTe.  Hermip- 
pe  tire  le  jour  de  fon  appartement  d'ail- 
ieurs  que  de  la  fenêtre  ,  il  a  trouvé  le 
fecret  de  monter  &  de  defcendre  autre- 
ment que  par  fefcalier ,  &  il  cherche 
l^ome  IL  K  celui 
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De  quel-  celui  d'entrer  &  de  fortir  plus  commo-. 

ques        dément  que  par  la  porte. 

UJages.  *  Il  y  a  déjà  longcems  que  l'on  im- 
prouve  les  Médecins,  &  que  l'on  s'en 
fert  :  le  Théâtre  &  la  Satyre  ne  touchent 
point  à  leurs  penfions.  Ils  dotent  leurs 
filles ,  placent  leurs  fils  aux  Parlemens 
&  dans  laPrélature;&  les  railleurs  eux- 
mêmes  fourniflent  l'argent.  Ceux  qui 
fe  portent  bien  deviennent  malades , 
il  leur  faut  des  gens  dont  le  métier  foie 
de  les  afTurer  qu'ils  ne  mourront  point: 
tant  que  les  hommes  pourront  mourir, 
&  qu'ils  aimeront  à  vivre,  le  jMédecin 
fera  raillé  &  bien  payé. 

*  Un  bon  Médecin  efl  celui  qui  a 
des  remèdes  fpécifiques ,  ou,  s'il  en 
manque,  qui  permet  à  ceux  qui  les 
ont ,  de  guérir  fon  malade. 

*  La  témérité  des  Charlatans ,  & 
leurs  triftes  fucces  qui  en  font  les  fui- 
tes, font  valoir  la  Médecine  &  les  Mé- 
decins: fi -ceux-ci  laiflent  mourir,  les 
autres  tuent. 

*  Carro  Carri  débarque  avec  une  re- 
cette ^u'il  appelle  un  prompt  remède , 
&  qui  quelquefois  efi:  un  poifon  lent: 
c'eft  un  bien  de  famille  ,  mais  amélio- 
ré en  fes  mains:  de fpécifique  qu'il  é- 

loit 
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toit  contre  la  colique ,  il  guérit  de  la  Ch  a  p. 
fièvre  quarte,  de  la  pleuréiie ,  de  l'hy-  XIV. 
dropifie  ,  de  l'apoplexie  ,  de  l'épilep- 
fie.  Forcez  un  peu  votre  mémoire, 
nommez  une  maladie ,  la  première  qui 
vous  viendra  en  l'efprit;  l'hémorragie, 
dites- vous?  il  la  guérit.  Il  ne  relUif- 
cite  perfonne ,  il  ell  vrai ,  il  ne  rend 
pas  la  vie  aux  hommes ,  mais  il  les 
conduit  néceflairement  jufqu'à  la  dé- 
crépitude; &ce  n'ellque  par  hazard 
que  fon  père  &  fon  ayeul ,  qui  avoient 
ce  fecret,  font  morts  fort  jeune?.  Les 
Médecins  reçoivent  pour  leurs  vifites 
ce  qu'on  leur  donne ,  quelques-uns  le 
contentent  d'un  remer ciment.  Carro 
Carri  efl  fi  fur  de  fon  remède,  &  de  l'ef- 
fet qui  en  doit  fuivre,  qu'il  n'hèfitepas 
de  s*en  faire  payer  d'avance ,  &  de  re- 
cevoir avant  que  de  donner  :  fi  le  mal 
cft  incurable ,  tant  mieux ,  il  n'en  efi: 
que  plus  digne  de  fon  application  & 
de  fon  remède:  commencez  par  lui 
livrer  quelques  facs  de  mille  francs, 
paflez-lui  un  contrat  de  confl:itution  , 
donnez-lui  une  de  vos  terres ,  la  plus 
petite;  &  ne  foyez  pas  enfuite  plus 
inquiet  que  lui  de  votre  guérifon.  L'é- 
mulation de  cet  homme  a  peuplé  le 
K  2  Monde 
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De  quel-  Monde  de  noms  en  O  &  en  I ,  noms 
tjue!  vénérables ,  qui  impofent  aux  malades 
Ufoges.  (^r  aux  maladies.  Vos  A'îédccins,*Fa- 
gon ,  &  de  toutes  les  Facultés ,  avouez- 
le,  ne  guériflent  pas  toujours,  ni  fû- 
rement  :  ceux  au- contraire  qui  ont 
hérité  de  leurs  pères  la  Médecine  pra- 
tique ,  &  à  qui  l'expérience  efl  échue 
par  fucceflion ,  promettent  toujours  & 
avec  fermens  qu'on  guérira.  Qu'il  ell 
doux  aux  hommes  de  tout  efpérer  d'u- 
ne maladie  mortelle  ,  &  de  fe  porter 
encore  paflablementbien  à  l'agonie  !  La 
mort  furprend  agréablement,  &  fans 
s'être  fait  craindre  :  on  la  fent  plutôt 
■qu'on  n'a  fongé  à  s'y  préparer  &  à 
s'y  réfoudre.  OFagonEsculape! 
faites  régner  fur  toute  la  Terre  le  Quin- 
quina &  l'Emétique  ,  conduifez  à  fa 
perfe6lion  la  Science  des  Simples ,  qui 
font  données  aux  hommes  pour  pro- 
longer leur  vie  :  obfervez  dans  les  cu- 
res, avec  plusdeprécifion  &  defageffe 
que  perfonne  n'a  encore  fait ,  le  cli- 
mat, les  tems,  les  fymptômes  &  les 
complexions  :  guériflez  de  la  manière 
feule  qu'il  convient  à  chacun  d'être 

guéri; 
♦  Fagon ,  premier  Médecin  du  Roi, 
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guéri  :  chafTez  des  corps  où  rien  ne  vous  C  n  a  ?. 
eft  caché  de  leur  économie ,  les  mala-  XiV. 
dies  les  plus  obfcures  &  les  plus  invété- 
rées: n'attentez  pas  fur  celles  de  l'ef- 
pric,  elles  font  incurables:  laiffez  à  C(h 
rinne ,  à  Lesbïe ,  à  Canldie ,  à  Trimakion 
&  à  Carpus  la  paffion  ou  la  fureur  des 
Charlatans. 

*  On  fouffre  dans  la  Re'publique 
les  Chiromanciens  &  les  Devins ,  ceux 
qui  font  l'horofcope  &  qui  tirent  la  fi- 
gure; ceux  qui  connoifTent  le  paffé  par 
le  mouvement  du  Sas,  ceux  qui  font 
voir  dans  un  miroir  ou  dans  un  vafe 
d'eau  la  claire  vérité  ;  &  ces  gens 
font  en  effet  de  quelque  ufage  :  ils  pré- 
difent  aux  hommes  qu'ils  feront  fortu- 
ne, aux  filles  qu'elles  époufercwic  leurs 
amans ,  confolent  les  enfans  dont  les 
pères  ne  meurent  point ,  &  charment 
l'inquiétude  des  jeunes  femmes  qui  ont 
de  vieux  maris:  ils  trompent  enfin  à 
très-vil  prix  ceux  qui  cherchent  à  être 
trompés. 

*Que  penfer  de  la  Magie  &  du  Sor- 
tilège? La  théorie  en  eft  obfcure,  les 
principes  vagues ,  incertains ,  &  qui 
approchent  du  vifionnaire  :  mais  il  y  a 
des  faits  embarraflans,  affirmés  par  des 
K  3  hom- 
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T)c  quel-hommes  graves  qui  les  ont  vus,  ou  qui 
9''^^  ies  ont  appris  de  perfonnes  qui  leur 
M<^^'  reffemblent.  Les  admettre  tous  ,  ou 
les  nier  tous,  paroît  un  inconvénient 
égal  ;  &  j'ofe  dire  qu'en  cela  ,  com- 
me dans  toutes  les  chofes  extraordinai- 
res ôi.  qui  forcent  des  régies  commu- 
nes, il  y  a  un  parti  à  trouver  entre  les 
âmes  crédules  &  les  efprits  -  forts. 

*  On  ne  peut  guéres  charger  l'en- 
fance de  la  connoiffance  de  trop  de 
Langues  ;  &  il  me  femble  que  l'on  de- 
vroit  mettre  toute  fon  application  a 
l'en  inflruire.  Elles  font  utiles  à  toutes 
les  conditions  des  hommes  ,&  elles  leur 
ouvrent  également  l'entrée  ou  à  une 
profonde,  ou  à  une  facile  &  agréable 
érudition.  Si  l'on  remet  cette  étude 
fi  pénible  à  un  âge  un  peu  plus  avan- 
cé ,  &  qu'on  appelle  la  jeunefle ,  on  n'a 
pas  la  force  del'embralTerparchoix^ou 
l'on  n'a  pas  celle  d'y  perfévérer  ;  &  û 
l'on  y  perfévére,  c'efl  confumer  à  la 
recherche  des  Langues  le  même  tems 
qui  eil  confacré  à  l'ufage  que  l'on  en 
doit  faire ,  c'efl  borner  à  la  Science  des 
mots  un  âge  qui  veut  déjà  aller  plus 
loin  &  qui  demande  des  chofes ,  c'efl 
au- moins  avoir  perdu  ks  premières  & 

les 
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les  plus  belles  années  de  fa  vie.  Un  fi  Cha  p. 
grand  fond  ne  fe  peut  bien  faire  ,  que  ^^^* 
lorfque  tout  s'imprime  dans  l'ame  na- 
turellement &  profondément ,  que  la 
mémoire  efl  neuve ,  prompte  &  fi- 
dèle ,  que  l'efpric  &  le  cœur  font  en« 
core  vuides  de  paflions  ,  de  foins  &  de 
defirs  ;  &  que  Ton  efl  déterminé  à  de 
longs  travaux  par  ceux  de  qui  l'on  dé- 
pend. Je  fuis  perfuadé  que  le  petit 
nombre  d'habiles,  ou  le  grand  nom- 
bre de  gens  fuperficiels  vient  de  l'ou- 
bli de  cette  pratique. 

*  L'étude  des  textes  ne  peut  Jamais 
être  affez  recommandée  :  c'eft  le  che- 
min le  plus  court ,  le  plus  fur  &  le  plug 
agréable  pour  tout  genre  d'érudition: 
ayez  les  chofes  de  la  première  main  , 
puifez  à  la  fource ,  maniez ,  remaniez 
le  texte ,  apprenez-le  de  mémoire ,  ci- 
tez-le dans  les  occafions  ,  fongez  fur- 
tout  à  en  pénétrer  le  fens  dans  toute 
fon  étendue  &  dans  fes  circonflances , 
conciliez  un  Auteur  original,  ajuflez 
fes  principes ,  tirez  vous  même  les  con- 
clufions.  Les  premiers  Commentateurs 
fe  font  trouvés  dans  le  cas  où  je  defire 
que  vous  foyez:  n'empruntez  leurs  lu- 
mières ,  &  ne  fuivez  leurs  vues,  qu'où 
K  4  le» 
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Bequel.  les  vôtres  feroient  trop  courtes:  leurs 
^^■^        explications  ne  font  pas  à  vous ,    & 

J'^ê^^'    peuvent  aifément  vous  échapper.  Vos 
obfervations  au  contraire  naiflent  de 
votre  efprit  &  y  demeurent ,  vous  les 
retrouvez  plus  ordinairement  dans  la 
converfation ,  dans  la  confultation  & 
dans  la  difpute  :  ayez  le  plaifir  de  voir 
que  vous  n'êtes  arrêté  dans  la  leélure 
que  par  les  difficultés  qui  font  invinci- 
bles ,  où  les  Commentateurs  &  les  Scho- 
liaftes  eux-mêmes  relient  court,  H 
fertiles  d'ailleurs ,  fi  abondans  &  fl 
chargés  d'une  vaine  &  faftueufe  éru- 
dition dans  les  endroits  clairs,  &  qui 
ne  font  de  peine  ni  à  eux  ni  aux  au- 
tres: achevez  ainfi  de  vous  convain- 
cre par  cette  méthode  d'étudier,  que 
c'eft  la  parelle  des  hommes  qui  a  en- 
couragé le  pédantifme  à  groflir  plu- 
tôt qu'à  enrichir  les  Bibliothèques ,  à 
faire  périr  le  texte  fous  le  poids  des 
Commentaires  ;  &  qu'elle  a  en  cela 
agi  contre  foi-même  &  contre  fes  plus 
chers  intérêts ,  en  multipliant  les  lec- 
tures ,  les  recherches  &  le  travail  qu'el- 
le cherchoit  à  éviter. 

*  Qui  régie  les  hommes  dans  leur 
manière  de  vivre  <&  d'uferdes  alimens? 

La 
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La  fanté  &  le  régime  :  cela  efl:  douteux.  C  h  a  p. 
Une  Nation  entière  mange  les  viandes  ^^^* 
après  les  fruits ,  une  autre  fait  tout  le 
contraire.  Quelques-uns  commencent 
leurs  repas  par  de  certains  fruits ,  & 
Jes  finiflent  par  d'autres  :  efl-ce  raifon , 
eft-ce  ufage  ?  Efl-ce  par  un  foin  de 
leur  fanté  que  les  hommes  s'habillent 
jufqu'au  menton  ,  portent  des  fraifes 
&  des  colets ,  eux  qui  ont  eu  fi  long- 
tems  la  poitrine  découverte?  Efl-ce 
par  bienféance ,  fur-tout  dans  un  tems 
où  ils  avoient  trouvé  le  fecret  de  pa- 
roître  nuds  tout  habillés?  Et  d'ailleurs 
les  femmes  qui  montrent  leur  gorge 
&  leurs  épaules,  font-elles  d'une  com- 
plexion  moins  délicate  que  les  hom- 
mes ,  ou  moins  fujeites  qu'eux  aux 
bienféances?  Quelle  ef:  la  pudeur  qui 
engage  celles-ci  à  couvrir  leurs  jambes 
&  prefque  leurs  pieds ,  &  qui  leur  per- 
met d'avoir  les  bras  nuds  au-defTus  du 
coude?  Qui  avoit  mis  autrefois  dans 
l'efprit  des  hommes  ,  qu'on  étoit  à  la 
guerre  ou  pour  fe  défendre  ,  ou  pout 
attaquer  ;  &  qui  leur  avoit  infinué  l'u- 
fage  des  armes  offenfives  &  des  defen- 
flves?  Qui  les  oblige  aujourd'hui  de 
renoncer  à  celles-ci  >  &  pendant  qu'ils 
K  5  ic 
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De  quel,  fe  bottent  pour  aller  au  bal ,  de  footenif 
^y"        fans  armes  &  en  pourpoint  des  tra- 

•'^^"*  vailleurs  expofés  à  tout  le  feu  d'une 
contrefcarpe?  Nos  Pérès  qui  ne  ju- 
geoient  pas  une  telle  conduite  utile  au 
Prince  &  à  la  Patrie  ,  étoient-ils  fages 
ou  infenfés?  Et  nous-mêmes  ,  quels 
Héros  célébrons-nous  dans  notre  Hif- 
toire?  Un  du  Guefclin,  un  Cliflbn,  un 
Foix  ,  un  Boucicaut ,  qui  tous  ont 
porté  faripet  &  endolTé  une  cuiraf- 
fe. 

*  Qui  pourroit  rendre  raifon  de  I3 
fortune  de  certains  mots,  &  delà  prof- 
cription  de  quelques  autres  ?  Aim  a 
péri,  la  voyelle  qui  le  commence,  & 
fi  propre  pour  l'élifion,  n'a  pu  lefau- 
ver ,  il  a  cédé  à  un  autre  monofylla- 

♦  Mais-  be  *,  &  qui  n'efl  au  plus  que  fon  ana- 
gramme. Certes  eft  beau  dans  fa  vieil- 
lefle ,  &  a  encore  de  la  force  fur  fon 
déclin  :  la  Poëfie  le  reclame,  &  notre 
Langue  doit  beaucoup  aux  Ecrivains 
qui  le  difent  en  profe ,  &  qui  fe  com- 
mettent pour  lui  dans  leurs  Ouvrages. 
Maint  eft  un  mot  qu'on  ne  devoit  ja- 
mais abandonner ,  &  par  la  facilité  qu'il 
y  avoit  à  le  couler  dans  le  flyle,&  par 
fon  origine  qui  eft  Françoife.    Moult, 

quoi- 
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quoique  Latin  ,  étoit  dans  fou  tems  C  h  a  r. 
d'un  même  mérite,  &je  ne  vois  pas  ^^V- 
par  où  beaucoup  l'emporte  fur  lui.  Quel- 
fe  perfécution  le  Car  n'a-t-il  pas  eflu- 
yée?  &  s'il  n'eût  trouvé  de  la  protec- 
tion parmi  les  gens  polis  ,  n'étoit-il 
pas  banni  honteufement  d'une  Langue 
à  qui  il  a  rendu  de  fi  longs  fervices, 
fans  qu'on  fût  quel  mot  lui  fubftituer. 
Cil  a  été  dans  fes  beaux  jours  le  plus 
joli  mot  de  la  Langue  Françoife,  il  eft 
douloureux  pour  les  Poètes  qu'il  ait 
vieilli.  Douloureux  ne  vient  pas  plus 
naturellement  de  douleur  ,  que  de  cha* 
leur  vient  chaleureux  ou  chaîoureux^  ce- 
lui -  ci  fe  pallè ,  quoique  ce  fût  une 
richefle  pour  la  Langue,  &  qu'il  fe 
dife  fort  jufte  où  chaud  ne  s'emploie 
qu'improprement.  Valeur  devoit  aufïi 
nous  conferver  valeureux  ;  Haine  ,  hai- 
neux ;  Peine ,  peincux  ;  Fruit ,  fructueux  ; 
Pitié,  piteux;  Joie,  jovial;  Foi,  féal ^ 
Cour,  courtois;  Gifte ,  Gifant;  Haleine ^ 
halené  ;  Vanterie ,  mntart;  Menfonge^ 
menfongcr;  Coutume,  coutamier.  Com^ 
me  Part  maintient  partial;  Point,  poin* 
tu  6f  pointilleux;  Ton,  tonnant;  Son^ 
fonore;  Frein,  effréné;  Front,  effronté ;, 
Ris  y  ridicuk  ;  Loi ,  loyal;  Cœur,  cor* 
K  6  àalf 
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De  quel'  dial;  Bien,  beniu;  Mal,  malicieux.  Heur 
U^'a  es     ^^  plaçoit  où  bonheur  ne  fauroit  jentrer , 

"^  il  a  fait  heureux,  qui  eft  François,  & 

il  a  cefTé  de  l'être  :  fi  quelques  Poëces 
s'en  font  fervis ,  c'ell  moins  par  choix 
que  par  la  contrainte  de  la  mefure.  If- 
fue  profpe're ,  &  vient  d'f//?r  qui  efl  a- 
boli.  Fin  iubfiile  fans  conféquence 
pouryz72cr  qui  vient  de  lui,  pendant 
que  cejfe  &  cejjer  régnent  également. 
FerdïïQ  fait  plus  verdoyer^  m  fête,  fê' 
îoyer;  ni  lartne  ,  larmoyer  ;  ni  deuil  y 
fe  doulûir ,  fe  condouloir;  ni  joye ,  se- 
jouir,  quoiqu'il  fafle  toujours  Je  ré- 
jouir, fe  conjouïr;  ainfi  qu  orgueil,  s'en' 
ergueilHr.  On  a  dit  gent ,  le  corps 
gent:  ce  mot  fi  facile  non  feulement 
efl:  tombé ,  on  voit  même  qu'il  a  en- 
traîné gentil  dans  fa  chute.  On  dit 
diffamé  ,  qui  dérive  de  famé  qui  ne 
s'entend  plus.  On  dit  curieux,  dérivé 
de  cure  qui  efl  hors  d'ufage.  Il  y  a- 
voit  à  gagner  de  dire  yz  que  pour  de  for- 
te que,  ou  de  manière  que-,  de  moi  au- 
lieu  de  pour  moi  ou  de  quant  à  moi  ;  de 
dire ,  jefai  que  c'efl  quun  mal ,  plutôt 
que  je  fai  ce  que  c'efl  quun  mal ,  foit 
par  l'analogie  Latine ,  fait  par  l'avan- 
tage qu'il  y  a  fou  vent  à  avoir  un  mot 

de 
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de_ moins  à  placer  dans  roraifon.  L'u-  chap, 
fage  a  préféré  par  conféquent  à  par  con-  Xiv/ 
•fiquenccy  &  en  ccnféquence  à  en  confé- 
quent ;  façons  de  faire  à  manières  défai- 
re, &  manières  d'agir  k  façons  d'agir.... 
Dans  les  verbes,  îravailkr  à  ouvrer;  ê- 
tre  accoutumé  à  feuhir  ;  convenir  à  duire  ; 
faire  du  bruit  à  bruire;,  injurier  à  î)/7a/- 
ner  ;  piquer  à  poindre  ;  faire  rejfouvenir 

à  ramentevoir Et    dans  les 

noms  penfées  à  penfers ,  un  fi  beau  mot, 
&  dont  le  vers  fe  trouvoit  fi  bien, 
grandes  avions  à  prouejps,  louanges  à 
ioz,  méchanceté  à  mauvaiflié,  porte  à 
huis ,  navire  à  «^,  <7r;«^'^  à  ofl ,  îuonaf- 

tére  à  monftier^  prairies  à  prcVj* 

Tous  mots  qui  pouvoient  durer  enfem- 
ble  d'une  égale  beauté ,  &  rendre  une 
Langue  plus  abondante.  L'ufageapar 
l'addition ,  la  fuppreffion ,  le  change- 
ment ou  le  dérangement  de  quelques 
lettres,  fait  frelater  à^fralater;  Prouver 
àtpreuver;  Profit  de  proufit;  Fromemî 
defroument;  Profil  de  pourfil  ;  Provifion 
de  pourveoir;  Pro?nener  de  pourmcner;  & 
Promenade  de  pourmenade.  Le  même 
ufage  fait  félon  l'occafion  d'habile ,  d'u- 
tile ,  de  facile ,  de  docile ,  de  mobile  & 
dt  fertile  y  fans  y  rien  changer,  des 
K  7  gen- 
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De  quel-  genres  difFérens:  au -contraire  de  w?, 
gués        vile  ;  fubîil  ^  fiibtik  y  félon  leur  termi- 
UJages.    naifon  mafculins  ou  féminins.     Il  a» 
altéré  les  terminaifons  anciennes.    De 
fccl  il  a  fait  fceau  ;    de  mantel ,    man- 
teau; de  capel,  chapeau;  de  coutel^  cou- 
teau;  dehamel,  hameau;   dedamoifelf 
damoifeau  ;  de  jouvancel,  jouvanceau  ;  (Se 
cela  fans  que  l'on  voye  guéres  ce  que 
la  Langue  Françoife  gagne  à  ces  dif- 
férences &  à  ces  changemens.   Eft-ce 
donc  faire  pour  le  progrès  d'une  Lan* 
gue  que  de  déférer  à  l'ufage?  feroit-il 
mieux  de  fecouer  le  joug  de  fon  em- 
pire fi  defpotique?  faudroit-il  dansu- 
ne  Langue  vivante  écouter  la  feule 
Raifon  qui  prévient  les  équivoques, 
fuit  la  racine  des  mots ,  &  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  les  Langues  originaires 
dont  ils  font  fortis,  fi  la  Raifon  d'aik 
leurs  veut  qu'on  fuive  l'ufage? 

Si  nos  Ancêtres  ont  mieux  écrit  que 
nous,  ou  fi  nous  l'emportons  fur  eux 
par  le  choix  des  mots,  par  le  tour  & 
l'expreflîon ,  par  la  clarté  &  la  briève- 
té du  difcours,  c'eft  une  quellion  fou- 
vent  agitée ,  toujours  indécife  :  on  ne 
la  terminera  point ,  en  comparant , 
comme  l'on  fait  quelquefois,  un  froid 

E- 
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Ecrivain  de  l'autre  (îécle  aux  plus  celé-  Ch  a-p, 
bres  de  celui-ci,  ou  les  vers  de  Laurent  X^^* 
payé  pour  ne  plus  écrire,  à  ceux  de 
Marot  &  de  Despoiites.  Il  fau- 
droit  pour  prononcer  jufle  fur  cette 
matière,  oppofer  fîécle  à  fiécle,  & 
excellent  Ouvrage  à  excellent  Ouvra- 
ge, par  exemple  les  meilleurs  Ron- 
deaux de  Benserade  à  ces  deux-ci, 
qu'une  tradition  nous  a  confervés ,  fan& 
nous  en  marquer  le  tems  ni  l'Auteur, 

Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  en  France 
Pour  le  païs  de  mefcréans  monder: 
Ja  n'efl  befoin  de  conter  fa  vaillance, 
Puifqu'ennemis  n'ofoknt  le  regarder. 

Or  quand  il  eût  tout  mis  en  affurance  ^ 
Dfi  voyager  il  voulut  s'enharderr 
En  Paradis  trouva  l'eau  de  jouvance , 
Dont  il  fe  fceut  de  vieillefle  engarder 
Bien  à  propos. 

Puis  par  cette  eau  fon  corps  tout  décrépite, 
Tranfmué  fut  par  manière  fubite    • 
En  jeune  gars,  gracieux  &  droit. 

Grand  dommage  eft  que  cecy  foit  fornettesy 
Filles  connoy  qui  ne  font  pas  jeunettes , 
A  qui  cette  eau  de  jouvance  viendroit 
Bien  à  propos. 

De 
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De  quel'  Y\^  cettuy  preux  maints  grands  clercs  ont 
qiies  •*-'  efcrit 

VJages.     Qu'oncques  dangier  n'eftonna  fon  courage» 
Abufé  fut  par  le  malin  Efprit 
Qu'il  efpoufa  fous  féminin  vifage. 

Si  piteux  cas  à  la  fin  décoovrit 
Sans  un  feul  brin  de  peur  ni  de  dommage , 
Dont  grand  renom  par  tout  le  monde  acquit^ 
Si  qu'on  tenoit  très-honnefle  langage 
De  cettuy  preux. 

Bien-toft  après  fille  de  Roi  s'efprit 
De  fon  amour,  qui  voulontiers  s'ofFrît 
Au  bon  Richard  en  fécond  mariage. 

Donc  s'il  vaut  mieux  ou  diable  ou  femme- 
avoir, 
Et  qui  des  deux  bruît  plus  en  ménage, 
Ceux  qui  voudront ,  fi  le  pourront  fçavoir 
De  cettuy  preux. 


CH  A> 
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CHAPITRE    XV. 
De  la  Chaire. 

LE  Difcours  Chrétien  eft  devenu  un-  Chj\p, 
fpeftacle.  C^tte  triflefle  Evan-  XV. 
gclique  qui  en  efl  l'ame  ne  s'y  remar- 
que plus  :  elle  ellfuppléée  parles  avan- 
tages de  la  mine,  par  les  inflexions 
de  la  voix,  par  la  régularité  du  gefte^ 
par  le  choix  des  mots ,  &  par  les 
longues  énumérations.  On  n'écoute 
plus  férieufement  la  Parole  fain te:  c'eft 
une  forte  d'amufement  entre  mille  au- 
tres,  c'eft  un  jca  où  il  y  a  de  l'émula- 
tion &  des  parieurs. 

*  L'Eloquence  profane  edtranfpofée, 
pour  ainfi  dire,  du  Barreau  où  le  Maî- 
tre ,  PucELLE  &  FouRCROY  l'ont  fait 
régner  &  où  elle  n  eft  plusd'ufage,  à 
la  Chaire  où  elle  ne  doit  pas  être. 

On  fait  affaut  d'éloquence  jufqu'au 
pied  de  l'Autel  &  en  la  préfence  des 
Myftéres.  Celui  qui  écoute  s'établit 
juge  de  celui  qui  prêche,  pour  con- 
damner ou  pour  applaudir  j  ik  n'ed  pas 

plus 
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De  la  plas  converti  par  le  Difcours  qu'il  fa- 
Cbaire.  vorife,  que  par  celui  auquel  il  efl:  con- 
traire. L'Orateur  plaît  aux  uns,  dé- 
plaît aux  autres ,  &  convient  avec 
tous  dans  une  chofe ,  que  comme  il  ne 
cherche  point  à  les  rendre  meilleurs, 
ils  ne  penfent  pas  auffi  à  le  deve- 
nir. 

Un  apprentif  efl  docile ,  il  écou- 
te Ton  Maître,  il  profite  de  fes  leçons, 
&  il  devient  maître.  L'homme  indocile 
critique  le  Difcours  du  Prédicateur, 
comme  le  Livre  du  Philofophe;  & 
il  ne  devient  ni  chrétien  ni  raifonna- 
ble. 

*  Jufqu'à  ce  qu'il  revienne  un  hom- 
me ,  qui  avec  un  flyle  nourri  des  fain- 
tes  Ecritures,  explique  au  peuple  la 
Parole  divine  uniment  &  familière- 
ment, les  Orateurs  &  lesDéclamateurs 
feront  fuivis. 

*  Les  citations  profanes ,  les  froides 
allufions ,  le  mauvais  pathéthique ,  les 
antithéfes ,  les  figures  outrées  ont  fini , 
les  portraits  finiront,  &  feront  place 
à  une  fimple  explication  de  l'Evangi- 
le, jointe  aux  mouvemens  qui  infpi- 
rent  la  converfion. 

*  Cet  homme  que  Je  fouhaitois  im- 

pa- 
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patiemment ,  &  que  je  ne  daignois  pas  C  n  a  r. 
efpérer  de  notre  fiécle,  eft  enfin  venu.  ^V* 
Les  Courtifans  à  force  de  goût  &  de 
connoître  les  bienféances  lui  ont  ap- 
plaudi: ils  ont ,  chofe  incroyable  !  aban- 
donné la  Chapelle  du  Roi ,  pour  ve- 
nir entendre  avec  le  peuple  la  Parole 
de  Dieu  annoncée  par  cet  homme  A- 
poftolique.  *  La  ville  n'a  pas  été  de  ♦  Le  P, 
l'avis  de  la  Cour:  où  il  a  prêché  les  Séraphin, 
Paroifliens  ont  défertéjjufqu'auxMar-  Capucm, 
guilliers  ont  difparu  :  les  Pafleurs  ont 
tenu  ferme,  mais  les  ouailles  fe  font 
dîfperfées,  &  les  Orateurs  voifins  en 
ont  grofli  leur  auditoire.  Je  devois  le 
prévoir ,  &  ne  pas  dire  qu'un  tel  hom- 
me n'avoit  qu'à  fe  montrer  pour  être 
fuivi,  &  qu'à  parler  pour  être  écouté  : 
ne  favois-je  pas  quelle  eft  dans  les  hom- 
mes &  en  toutes  chofes  la  force  indomp- 
table de  l'habitude?Depuis  trente  années 
on  prête  l'oreille  aux  Rhéteurs,  aux 
Déclamateurs ,  aux  Emiméraîeurs:  on 
court  ceux  qui  peignent  en  grand ,  ou 
en  mignature.  Il  n'y  a  pas  long-tems 
qu'ils  avoient  des  chûtes  ou  des  tran- 
fitions  ingénieufes,  quelquefois  même 
fi  vives  &  Il  aiguës  qu'elles  pouvoienc 
paflerpour  épigrarames:  ils  les  ont  a- 

dou- 
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ç-^P^  ^^   doucies,  je  l'avoue,  &  ce  ne  font  plus 
que  des  Madrigaux.     Ils  onc  toujours 
d'une  néceffité  indirpenfable  &  géomé- 
trique trois  (ujets  admirables  de  vos  at- 
tentions: ils  prouveront  une  telle  eho- 
fe  dans  la  première  partie  de  leur  Dif- 
CDurs ,  cette  autre  dans  la  féconde  par- 
lie,  &  cette  autre  encore  dans  latroifié- 
me:  ainli  vous  ferez  convaincu  d'abord 
d'une  certaine  vérité ,  &  c'efl:  leur  pre- 
mier point  ;  d'une  autre  vérité ,  &  c'efl 
leur  fécond  point  ;&  puis  d'une  troifié- 
me  vérité,  &  c'efl  leur  troifiéme  point: 
deforte  que  la  première  réflexion  vous 
înflruira  d'un  principe  des  plus  fonda- 
mentaux de  votre  Religion,  la  féconde 
d'un  autre  principe  qui  ne  î'efl  pas  moins, 
&  la  dernière  réflexion  d'un  troifiéme  & 
dernier  principe  le  plus  important  de 
tous,  qui  efl  remis  pourtant  faute  de 
loifir  à  une  autre  fois:  enfin  pour  re- 
prendre &  abréger  cette  diviflon ,  & 
former  un  plan Encore ,  dites- 
vous,    ^  quelles  préparations  pour  un 
Dîfcoîirs  de  trois  quarts -d'heure  qui  leur 
rejte  à  faire!  plus  ils  cherchent  à  le  digé- 
ter  &'  à  réclaircir ,  plus  ils  vi  embrouil- 
lent. Je  vous  crois  fans  peine ,  &  c'efl 
l'effet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas 

d'i- 
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d'idées  qui  reviennent  à  la  même ,  dont  C  h  a  r . 
ils  chargent  fans  pitié  la  mémoire  de  ^V, 
leurs  auditeurs.  H  femble  à  les  voir 
s'opiniâtrer  à  cet  ufage,  que  la  grâce 
de  la  converfion  foit  attachée  à  ces  é- 
normcs  partitions  :  comment  néan- 
moins feroit-on  converti  par  de  tels 
Apôtres,  Cl  Von  ne  peut  qu'à  peine  les 
entendre  articuler,  les  fuivre,  &  ne  . 
les  pas  perdre  de  vue?  Je  leur  deman- 
derois  volontiers  qu'au  milieu  de  leur 
courfe  impétueufe  ils  vouluflent  plu- 
sieurs fois  reprendre  haleine,  foulfler 
un  peu ,  &  laiiTer  fouffler  leurs  audi- 
teurs. Vains  difcours,  paroles  per- 
dues! Le  tems  des  Homélies  n'eilplus, 
les  Bafiles,  les  Chryfoftômes  ne  le  ra- 
méneroient  pasi  on  pafferoit  en  d'au- 
tres Diocéfes  pour  être  hors  de  la  por- 
tée de  leur  voix ,  &  de  leurs  inftruc- 
tions  familières.  Le  commun  des  hom- 
mes aime  les  phrafes  &  les  périodes, 
admire  ce  qu'il  n'entend  pas ,  fe  fup- 
pofe  inflruit ,  content  de  décider  entre 
un  premier  &  un  fécond  point ,  ou  en- 
tre le  dernier  Sermon  &  le  pénultième. 
*  Il  y  a  moins  d'un  fiécle  qu'un  Li- 
vre François  étoit  un  certain  nombre 
de  pages  Latines,  où  l'on  découvroit 

quel- 
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^.^  ^^   quelques  lignes  ou  quelques  mots  en 


Ctkiire. 


noire  Langue.  Lespaflages,  les  traits 
&  les  citations  n'en  étoientpas  demeu- 
rés-là. Ovide  &  Catulle  achevoient  de 
décider  des  mariages  &  des  teftamens, 
&  venoient  avec  les  Pandeftes  au  fe- 
cours  de  la  veuve  &  des  pupilles.  Le 
facré  &  le  profane  ne  ^e  quittoient 
point ,  ils  s'étoient  glifTés  enfemble  juf- 
ques  dans  la  Chaire:  St.  Cyrille,  Hora- 
ce ,  St.  Cyprien  ,  Lucrèce  parloient 
alternativement  :  les  Poètes  étoient  de 
l'avis  de  St.  Auguftin  &  de  tous  les  Pé- 
rès :  on  parloit  Latin  &  longtems  de- 
vant des  Femmes  &  des  Marguillers: 
on  a  parlé  Grec,  Il  falloit  fàvoir  pro- 
digieufement  pour  prêcher  11  mal.  Au- 
tre tems,  autre  ufage:  le  texte  ed  en- 
core Latin ,  tout  le  difcours  efl  Fran- 
çois ,  l'Evangile  même  n'eft  pas  cité. 
Il  faut  favoir  aujourd'hui  très  -  peu  de 
chofe  pour  bien  prêcher. 

*  On  a  enfin  banni  la  Scholaflique 
de  toutes  les  Chaires  des  grandes  Vil- 
les ,  &  on  l'a  reléguée  dans  les  Bourgs 
&  dans  les  Villages  pour  l'inflrudion 
&  pour  le  falut  du  Laboureur  ou  du 
Vigneron. 

*  C'eft  avoir  de  refprit  qne  de  plaî- 

re 
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re  au  peuple  dans  un  Sermon  par  un  Cmap. 
ftyle fleuri,  une  morale  enjouée,  des  XV. 
figures  réitérées,  des  traits  brillans  & 
de  vives  defcriptions  ,  mais  ce  n'eft 
point  en  avoir  aflez.  Un  meilleur  ef- 
prit  néglige  ces  ornemens  étrangers , 
indignes  de  fervir  à  l'Evangile  :  il  prê- 
che fimplement,  fortement,  chrétien- 
nement. 

•  L'Orateur  fait  de  11  belles  images 
de  certains  défordres,  y  fait  entrer  des 
circonilances  fi  délicates ,  met  tant 
d'efprit ,  de  tour  &  de  raffinement 
dans  celui  qui  pèche ,  que  fi  je  n'ai  pas 
de  pente  à  vouloir  refTembler  à  fes  por- 
traits, j'ai  befoin  du-moins  de  quelque 
Apôtre  qui,  avec  un  flyle  plus  Chrétien, 
me  dégoûte  des  vices  dont  on  m'a- 
voit  fait  une  peinture  li  agréable. 

*  Un  beau  Sermon  eft  un  Difcours 
oratoire  qui  efl  dans  toutes  fes  régies, 
purgé  de  tous  fes  défauts,  conforme' 
aux  préceptes  de  l'Eloquence  Humai- 
ne, &.  paré  de  tous  les  oinemens  de 
la  Rhétorique.  Ceux  qui  entendent 
finement  n'en  perdent  pas  le  moindre 
trait  ni  une  feule  penfée ,  ils  fuivent 
fans  peine  l'Orateur  dans  toutes  les 

énu^ 
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^ela   énumérations  où  il  fe  promène,  com-' 
thaire.     j^^  ^j^ns  toutes  les  évaluations  où  il  fe 
jette:  ce  n'eil:   une  énigme  que  pour 
le  peuple. 

*  Le  folide  &  l'admirable  Difcours 
que  celui  qu'on  vaent  d'entendre!  Les 
points  de  Religion  les  plus  efîèntiels , 
comme  les  plus  preflans  motifs  de  con- 
verfion ,  y  ont  été  traités.  Quel  grand 
effet  n'a-t-il  pas  dû  faire  fur  l'efprit  & 
dans  l'ame  de  tous  les  Auditeurs?  Les 
voilà  rendus ,  ils  en  font  émus  ,  & 
touchés  au  point  de  réibudre  dans  leur 
cœur  fur  ce  Sermon  de  Théodore^  qu'il 
cft  encore  plus  beau  que  le  dernier  qu'il 
a  prêché. 

*  La  morale  douce  &  relâchée  tom- 
be avec  celui  qui  la  prêche  :  elle  n'a 
rien  qui  réveille  &  qui  pique  la  curio- 
fité  d'un  homme  du  monde,  qui  craint 
moins  qu'on  ne  penfe  une  doftrine 
févére,  &  qui  l'aime  même  dans  celui 
qui  fait  fon  devoir  en  l'annonçant.  Il 
■femble  donc  qu'il  y. ait  dans  l'Eglife 
comme  deux  Etats  qui  doivent  la  par- 
tager: celui  de  dire  la  vérité  dans  tou- 
te fon  étendue ,  fans  égards ,  fans  dé- 
guifement  ;  celui  de  l'écouter  avide- 
ment, 
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iiient ,  avec  goût ,  avec  admiration,   Chai- 
avec  éloges ,  &  de  n'en  faire  cependant    XV. 
ni  pis  ni  mieux. 

*  On  peut  faire  ce  reproche  à  l'hé- 
roïque vertu  des  grands- hommes,  qu'el- 
le a  corrompu  rEloquence,ou  du-moins 
amolli  le  flyle  de  la  plupart  des  Prédi- 
cateurs :  au-lieu  de  s'unir  feulement  a- 
vec  les  peuples  pour  bénir  le  Ciel  de 
û  rares  préfens ,  qui  en  font  venus  j 
(i)  ils  ont  entré  en  fociété  avec  les 
Auteurs  &  les  Poètes  ;&  devenus  com- 
me eux  Panégyriftes  ,  ils  ont  enchéri 
fur  les  Epîtres  Dédicatoires ,  fur  les 
Stances  &  fur  les  Prologues  :  ils  ont 
changé  la  Parole  fainte  en  un  tifîli  de 
louanges ,  jufles  à-la- vérité ,  mais  mai 
placées ,  intéreflees ,  que  perfonne  n'e- 
xige d'eux,  &  qui  ne  conviennent 
point  à  leur  cara6lére.  On  efl:  heu- 
reux ,  fi  à  l'occafion  du  Héros  qu'ils 
célèbrent  jufques  dans  le  Sanctuaire  ,"^8 

di- 

(i)  Des  Perfonnes  très  intelligentes  dans 
la  Langue ,  m'ont  aflîiré  que  La  Bruyère  fe 
feroit  exprimé  plus  corredement  s'il  eût  é- 
crit  ils  font  entrés.  Nous  faurons  à  quoi 
nous  en  tenir  abfolument  ,  fi  l'Académie 
Françoife  s'avife  jamais  de  prononcer  fur 
cette  petite  difficulté  grammaticale. 

^ome  IL  L 
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De  la  difent  un  mot  de  Dieu  &  du  myllére 
Chaire.  qu'Us  dévoient  prêcher.  Il  s'en  efl; 
trouvé  quelques  -  uns  qui  ayant  alTujet- 
û  le  Saint  Evangile  qui  doit  être  com- 
mun à  tous  ,  à  la  préfence  d'un  (2) 
feul  Auditeur,  fe  font  vus  déconcer- 
tés par  des  hazards  qui  le  retenoient 
ailleurs ,  n'ont  pu  prononcer  devant 
des  Chrétiens,  un  Difcours  Chrétien 
qui  n'étoit  pas  fait  pour  eux;  &  ont 
été  fuppléés  par  d'autres  Orateurs, 
qui  n'ont  eu  le  tems  que  de  louer  Dieu 
dans  un  Sermon  précipité. 

*  Théoduîe  a  moins  réuffi  que  quel- 
ques-uns de  fes  Auditeurs  ne  î'ap- 
préhendoient ,  ils  font  contens  de  lui 
&  de  fon  Difcours  :  il  a  mieux  fait  à 
leur  gré ,  que  de  charmer  l'efprit  & 
les  oreilles  ,  qui  ell  de  flatter  leur  ja- 
loufie. 

*  Le  métier  de  la  Parole  refFemble 
ciT  une  chofe  à  celui  de  la  Guerre ,  il  y 
a  plus  de  rifque  qu'ailleurs,  mais  la  for- 
tune y  efl  plus  rapide. 

*  Si  vous  êtes  d'une  certaine  quali- 
té, &  que  vous  ne  vous  fentiez  point 

d'au- 

(2)  Louis  XIV.  dont  l'éloge    faifoit  la 
flus  grande  partie  du  Difcours, 
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<i'autre  talent  que  celui  de  faire  de  Chap. 
froids  Difcours,  prêchez,  faites  de  froids  ^  ^* 
Difcours  ;  il  n'y  a  rien  de  pire  pour  fa 
fortune ,  que  d'être  entièrement  igno- 
ré. Théodat  a  été  payé  de  fes  mauvai- 
fes  phrafes  &  de  fon  ennuyeufe  mono- 
tonie. 

*  On  a  eu  de  grands  Evêchés  par 
un  mérite  de  chaire ,  qui  préfentement 
ne  vaudroit  pas  à  fon  homme  une  fira- 
ple  Prébende. 

*  Le  nom  de  ce  Panégyrifle  femble 
gémir  fous  le  poids  des  titres  dont  il 
efl:  accablé ,  leur  grand  nombre  rem- 
plit de  vaftes  affiches ,  qui  font  diftri- 
buées  dans  les  maifons ,  ou  qu'on  lie 
par  les  rues  en  cara6léres  monflrueux, 
&  qu'on  ne  peut  non  plus  ignorer  que 
la  Place  publique.  Quand  fur  une  fi  bel- 
le montre  on  a  feulement  eflayé  du 
perfonnage ,  &  qu'on  l'a  un  peu  écou- 
té ,  on  reconnoît  qu'il  manque  au  dé- 
nombrement de  fes  qualités  celle  de 
mauvais  Prédicateur. 

*  L'oifiveté  des  femmes  &  fhabitu- 
de  qu'ont  les  hommes  de  les  courir  par- 
tout où  elles  s'aflemblent ,  donnent  du 
nom  à  de  froids  Orateurs ,  &  foutieiî- 

L  2  nenc 
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De  la    nent  quelque  tems  ceux  qui  ont  dé- 

Cbaire.      cliné. 

•Devroit-il  fuffire  d'avoir  été  grand 
&  puiiTant  dans  le  Monde ,  pour  être 
î-  louable  ou  non,  &  devant  le  faintAu- 

'  tel ,  &  dans  la  Chaire  de  la  Vérité  loué 

&  célébré  à  fes  funérailles?  N'y  a-t-il 
point  d'autre  grandeur  que  celle  qui 
vient  de  l'autorité  &  de  la  naiflance  ? 
Pourquoi  n'efl-il  pas  établi  de  faire  pu- 
bliquement le  Panégyrique  d'un  hom- 
me qui  a  excellé  pendant  fa  vie  dans 
la  bonté,  dans  l'équité,  dans  la  dou- 
ceur ,  dans  la  fidélité ,  dans  la  piété  ? 
Ce  qu'on  appelle  une  Oraifon  funèbre 
n'efl  aujourd'hui  bien  reçue  du  plus 
grand  nombre  des  auditeurs ,  qu'à  me- 
fure  qu'elle  s'éloigne  davantage  du  Dif- 
cours  Chrétien,  ou,  fi  vous  l'aimez 
mieux ,  qu'elle  approche  de  plus  près 
d'un  éloge  profane. 

*  L'Orateur  cherche  un  Evêché 
par  fes  Difcours  :  l'Apôtre  fait  des 
converfions,  il  mérite  de  trouver  ce 
que  l'autre  cherche. 

*  On  voit  des  Clercs  revenir  de 
quelques  Provinces  où  ils  n'ont  pas  faic 
un  long  féjour,  vains  des  converfions 

qu'ils 
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qu'ils  ont  trouvées  toutes  faites ,  com-  c  n  .\ 
me  de  celles  qu'ils  n'ont  pu  faire,  fe  ^V 
comparer  déjà  aux  V  i  n  c  e  n  s  &  aux 
Xaviers,  &  fe  croire  des  hommes 
Apofloliques  :  de  fi  grands  travaux  & 
de  fi  heureufes  Miffions  ne  feroient  pas 
à  leur  gré  payées  d'une  Abbaye. 

*  Tel  tout  d'un  coup  &  fans  y  avoir 
penfé  la  veille,  prend  du  papier,  une 
plume,  dit  en  foi-même,  je  vais  fai- 
re un  Livre ,  fans  autre  talent  pour  é- 
crire  que  le  befoin  qu'il  a  de  cinquante 
pifloles.  Je  lui  crie  inutilement,  pre- 
nez une  fcie ,  Diofcore ,  fciez ,  ou  bien 
tournez  ou  faites  une  jante  de  roue, 
vous  aurez  votre  falaire.  11  n'a  point 
fait  d'apprentiflage  de  tous  ces  mé- 
tiers :  copiez  donc  ,  tranfcrivez  ,  fo« 
yez  au  plus  Correfteur  d'Imprimerie , 
n'écrivez  point.  Il  veut  écrire  &  fai- 
re imprimer  ;  &  parce  qu'on  n'envoie 
pas  à  l'Imprimeur  un  cahier  blanc ,  il 
le  barbouille  de  ce  qui  lui  plaît:  il  é- 
criroit  volontiers  que  la  Seine  coule  à 
Paris,  qu'il  y  a  fept  jours  dans  }a  fe- 
maine,  ou  que  le  tems  efl;  à  la  pluye; 
&  comme  ce  difcours  n'efi:  ni  contre 
la  Religion  ni  contre  l'Etat,  &  qu'il 
ne  fera  point  d'autre  défordre  dans  '«e 
L  3  Pli- 
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D?  la  Public  que  de  lui  gâter  le  goût  &  l'ac- 
Cbaire.  coutumer  aux  chofes  fades  &  infipi- 
des,  il  pafle  à  l'Examen ,  il  eft  impri- 
mé, &  à  la  honte  du  fiécle,  comme 
pour  l'humiliation  des  bons  Auteurs, 
réimprimé.  De-même  un  homme  dit 
en  fon  cœur ,  je  prêcherai,  &  il  prê* 
che  :  le  voilà  en  chaire  fans  autre  ta- 
lent ni  vocation  que  le  befoin  d'un 
Bénéfice. 

*  Un  Clerc  mondain  ou  irreligieux , 
s'il  monte  en  chaire,  efl:  déclama- 
teur. 

Il  y  a  au-contraire  des  hommes 
faints ,  &  dont  le  feul  caradlére  efl: 
efficace  pour  la  perfuafion  :  ils  paroif- 
fent  ;  &  tout  un  peuple  qui  doit  les 
écouter  efl:  déjà  ému  &  comme  per- 
fuadé  par  leur  préfence:  le  Difcours 
qu'ils  vont  prononcer ,  fera  le  refl:e^ 

*  L'Evêque  t  de  Meaux  &  le 
P.  BoURDALOUE  me  rappellent 
Demosthene&Ciceron.  Tous 
deux  Maîtres  dans  l'Eloquence  de  la 
Chaire  ont  eu  le  deflin  des  grands 
modèles:  l'un  a  fait  de  mauvais  cén- 
feurs ,  l'autre  de  mauvais  copiflies. 

L'E- 
f  Jacques  Bénigne  Boiïliet» 
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L'Eloquence  de  la  Chaire ,  en  ce  qui    C  n  a  r. 
y  entre  d'humain  &  du  talent  de  l'O-     ^^'• 
rateur ,  efl:  cachée ,  connue  de  peu  de 
perfonnes,  &  d'une  difficile  exécution. 
Quel  Art  en  ce  genre  pour  plaire  en 
perfuadantl  11  faut  marcher  par  des 
chemins   battus ,    dire  ce  qui  a  été 
dit,  &  ce  que  l'on  prévoit  que  vous 
allez  dire:  les  matières  font  grandes, 
mais  ufées  &  triviales:   les  principes 
fCirs ,  mais  dont  les  Auditeurs  pénétrent 
les  conclurions  d'une  feule  vue:  il  y 
entre  des  fujets  qui  font  fublimes,  mais 
qui  peut  traiter  le  fublime?  Il  y  a  des 
myfléres  que  l'on  doit  expliquer  ,    & 
qui  s'expliquent  mieux  par  une  Leçon 
de  l'Ecole,  que  par  un  Difcours  Ora- 
toire.    La  Morale  même  de  la  Chai- 
re, qui  comprend  une  matière  auffi 
vafte  &  aufli  dîverfifiée  que  le  font 
les  mœurs  des  hommes ,  roule  fur  les 
mêmes    pivots  ,    retrace  les  mêmes 
images ,  &  fe  prefcrit  des  bornes  bien 
plus  étroites  que  la  fatyre.   Après  l'in- 
ve6live  commune  contre  les  honneurs, 
les  richefles  &  le  plaifir ,   il  ne  refle 
plus  à  rOrateur  qu'à  courir  à  la  fin  de 
fon  Difcours  &  à  congédier  l'AfTem- 
blée.  Si  quelquefois  on  pleur^ ,  fi  l'on 
L  4  efl 
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De  la  efl:  ému ,  après  avoir  fait  attention  au 
Chairs^  génie  &  au  caradlére  de  ceux  qui  font 
pleurer,  peut-être  con viendra- t-on que 
c'efl  la  matière  qui  fe  prêche  elle-même, 
&notre  intérêt  le  plus  capital  qui  fe  fait 
feni ir ,  que  c'efl:  moins  une  véritable  élo  • 
quence,que  la  ferme  poitrine  du  Mifîîo- 
naire ,  qui  nous  ébranle  &  qui  caufe  en 
nous  ces  mouvemens.  Enfin  le  Prédica- 
teur n'ell  point  foutenu  comme  l'Avocat 
par  des  faits  toujours  nouveaux,  par 
diiférens  événemens,  par  des  avantu- 
res  inouïes  ;  il  ne  s'exerce  point  fur  les; 
queftions  douteufes,  i!  ne  fait  point 
valoir  les  violentes  conje6lures  &  les 
préfomptions,  toutes  chofes  néanmoins 
qui  élèvent  le  génie  ,  lui  donnent  de 
la  force  &de  l'étendue,  &  qui  contrai- 
gnent bien  moins  l'Eloquence  qu'elles 
ne  la  fixent  &  ne  la  dirigent:  il  doit 
au  contraire  tirer  fon  Difcours  d'une 
fource  commune,  &  où  tout  le  mon- 
de puife  ;  &  s'il  s'écarte  de  ces  lieux 
communs,  il  n'efl  plus  populaire,  il 
eft  abflrait  ou  déclamateur,  il  ne  prê- 
che plus  l'Evangile.  Il  n'a  befoin  que 
d'une  noble  rimplicité,mais  il  faut  l'at- 
teindre, talent  rare,  &  qui  pafle  les 
forces  du  commun  des  hommes:  ce 

qu'ils 
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qu'ils  ont  de  génie,  d'imagination,  C;tai 
d'érudition  &  de  mémoire  ne  leur  fert  XV. 
fouvent  qu'à  s'en  éloigner. 

La  fonflion  de  l'AvocâC  efl  pénible, 
îaborieufe,  &  fuppofe  dans  celui  qui 
l'exerce,  un  riche  fond  &  de  grandes- 
reflburces.  Il  n'efl:  pas  feulement  char- 
gé comme  le  Prédicateur  d'un  certain 
nombre  d'Oraifoas  compofées  à  loifir, 
récitées  de  mémoire,  avec  autorité, 
fans  contradicteurs,  &  qui  avec  de 
médiocres  changemens  lui  font  hon- 
neur plus  d'une  fois.  Il  prononce  de 
graves  Plaidoyers  devant  des  Juges  qu? 
peuvent  lui  impofer  filence,  &  contre 
dès  adverfaires  qui  finterrompent  :  lï 
doit  être  prêt  fur  Ja  réplique ,  il  parle 
en  un  même  jour,  dans  divers  Tribu- 
naux ,  de  différentes  affaires.  Sa  mai- 
fon  n'eft  pas  pour  lui  un  lieu  de  repos 
&  de  retraite ,  ni  un  afyte  contre  les 
Plaideurs;  elle  efl  ouverte  à  tous  ceux, 
qui  viennent  Taccabler  de  leurs  quef- 
tions  &  de  leurs  doutes.  Il  ne  fe  mes 
pas  au  lit,  on  ne  l'effuye  point,  on  ne 
lui  prépare  point  des  rafraîchiffemenSy. 
il  ne  fe  fait  point  dans  fa  chambre  uti 
concours  de  monde  d^  tous  fes  étata  & 
de  tous  les  fexes,  pour  le  féliciter  liiir 


r 
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T>i  la  l'agrémeiTt  &  fur  la  politede  de  fbir 
Claire,  langage,  lui  remettre  l'efprit  fur  un 
endroit  où  il  a  couru  rifque  de  relier 
court ,  ou  fur  un  fcrupule  qu'il  a  fur  le 
chevet  d'avoir  plaidé  moins  vivement 
qu'à  l'ordinaire.  Il  fe  délafle  d'un  long 
Difcours  par  de  plus  longs  Ecrits,  il 
ne  fait  que  changer  de  travaux  &  de 
fatigues:  j'ofe  dire  qu'il  efl  dans  fou 
genre,  ce  qu'étoient  dans  le  leur  les 
premiers  Hommes  Apofloliques. 

Quand  on  a  ainfi  diftingué  l'Eloquen- 
ce du  Barreau  de  la  fonftion  del'Avo- 
cat,&  l'Eloquence  de  la  Chaire  du  mi- 
niftére  du  Prédicateur,  on  croie  voir 
qu'il  eft  plus  aifé  de  prêcher  que  de 
plaider ,  &  plus  difficile  de  bien  prê- 
cher que  de  bien  plaider. 

*  Quel  avantage  n'a  pas  un  Difcours 
prononcé  fur  un  Ouvrage  qui  efl  écrit! 
Les  hommes  font  les  dupes  de  l'ac- 
tion &  de  la  parole ,  comme  de  tout 
l'appareil  de  l'Auditoire:  pour  peu  de 
prévention  qu'ils  ayent  en  faveur  de 
celui  qui  parle,  ils  l'admirent,  &  cher- 
chent enfuite  à  le  comprendre  :  avan! 
qu'il  ait  commencé  ils  s'écrient  qu'il  va 
bien  faire,  ils  s'endorment  bientôt,  & 
îç  Difcours  fini  ils  fe  réveillent  pour 

dire 
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dire  qu'il  a  bien  fair.  On  fe  paf-'CnAp. 
fionne  moins  pour  un  Auteur,  Ton  ^^• 
Ouvrage  cft  lu  dans  le  loifir  de  la 
campagne,  ou  dans  le  filence  du  cabi- 
îiet  :  il  n'y  a  point  de  rendez -vous 
publics  pour  lui  applaudir,  encore 
moins  de  cabale  pour  lui  facrifier  tous 
fes  rivaux ,  &  pour  l'élever  à  la  Préla- 
ture.  On  lit  Ton  Livre ,  quelque  ex- 
cellent qu'il  foit,  dans  l'efprit  de  le 
trouver  médiocre  :  on  le  feuillette , 
on  le  difcute ,  on  le  confronte  :  ce 
ne  font  pas  des  fons  qni  fe  perdent 
en  l'air,  ôi  qui  s'oublient:  ce  qui  eft 
imprimé  demeure  imprimé.  On  l'at- 
tend quelquefois  plufieurs  jours  avant 
f  impreffion  pour  le  décrier  ;  &  le  plai- 
fir  le  plus  délicat  que  l'on  en  tire,  vient 
de  la  critique  qu'on  en  fait:  on  efl  pi- 
^ué  d'y  trouver  à  chaque  page  des  traits 
qui  doivent  plaîre ,  on  va  même  fou- 
vent  jufqu'à  appréhender  d'en  être  di- 
verti, &  on  ne  quitte  ce  Livre  que  par- 
ce qu'il  eu  bon.  Tout  le  monde  ne  fe 
donne  pas  pour  Orateur:  les  phrafes, 
les  figures,  le  don  de  la  mémoire,  la 
robe  ou  l'engagement  de  celui  qui" prê- 
che, ne  font  pas  des  chofes  qu'on  ofe 
L  6  ou 
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De  la  '  ou  qu'on  veuille  toujours  s'approprier: 
t^ire.  chacun  au- contraire  croit  penfer  bien 
&  écrire  encore  mieux  ce  qu'il  a  pen- 
fé,  il  en  efl;  moins  favorable  à  celui 
qui  penfe  &  qui  écrit  aufli-bien  que 
lui.  En  un  mot  le  Sermonneur  efl:  plu- 
tôt Evêque  que  le  plus  folide  Ecrivain 
n'efl:  revêtu  d'un  Prieuré  fimple  ;  & 
dans  la  difl:ribution  des  grâces ,  de  nou- 
velles font  accordées  à  celui-là,  pen^ 
dant  que  l'Auteur  grave  fe  tient  heu^ 
reux  d'avoir  fes  reftes. 

*  S'il  arrive  que  les  méchans  vous 
haïfTent  &  vous  perfécutent ,  les  gens 
de  bien  vous  confeillent  de  vous  hu- 
milier devant  Dieu,  pour  vous  met^ 
tre  en  garde  contre  la  vanité  qui  pour- 
roit  vous  venir  de  déplaire  à  des  gens 
de  ce  cara6lére:  de  même  fi  certains 
hommes  fujets  à  fe  recrier  fur  le  mé- 
diocre ,  defaprouvent  un  Ouvrage  que 
vous  aurez  écrit ,  ou  un  Difcours  que 
vous  venez  de  prononcer  en  public, 
foit  au  Barreau,  foit  dans  la  Chaire, 
cftj  ailleurs ,  humiliez- vous ,  on  ne  peut 
gucres  être  expofé  à  une  tentation 
d'orgueil  pius  ddicate  &  plu*  prochair 
Be. 
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*  Il  me  femble  qu'un  Prédicateur  Chap. 
devroit  faire  choix  dans  chaque  Dif-  ^^*^  . 
cours ,  d'une  vérité  unique  mais  ca- 
pitale ,  terrible  ou  inflru6live  ;  la  ma- 
nier à  fond  &  l'épuifer  ;  abandonner 
toutes  ces  divifions  fî  recherchées  ,  fi 
retournées ,  fi  remaniées  &  fi  diffé- 
rentiées  ^  ne  point  fuppofer  ce  qui  efi: 
faux  ;  je  veux  dire  que  le  grand  ou  le 
beau  monde  fait  fa  Religion  &  fes  de- 
voirs ,  &  ne  pas  appréhender  de  faire 
ou  à  ces  bonnes  têtes  ou  à  ces  efprits 
fi  raffinés  de»  Catéchifmes;  ce  tems  fi 
}ong  que  Ton  ufe  à  compofer  un  long 
Ouvrage ,  l'employer  à  fe  rendre  fi 
■inaîtré  de  fa  matière ,  que  le  tour  & 
les  expreflîons  naiflent  dans  l'adlion , 
&  coulent  de  fource  ;  fe  livrer,  après 
une  certaine  préparation  ,  à  fon  génie 
&  aux  mouvemens  qu'un  grand  fujet 
peut  infpirer ,  qu'il  pourroit  enfin  s'é- 
pargner ces  prodigieux  efforts  de  mé- 
moire qui  refîemblent  mieux  à  une  ga- 
geure qu'à  une  affaire  férieufe ,  qui 
corrompent  le  gefi;e  &  défigurent  le 
vifage;  jetter  au-contraire  par  un  bel 
emhoufiarme  la  perfuafion  dans  les  ef- 
priis  (Si  l'allaf  me  dans  le  cœur  ;  &  tou- 
L  7  cher 
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JDe  la    cher  fes  Auditeurs  d'une  toute  autre 
Chaire,     crainte  que  de  celle  de  le  voir  relier 
court. 

*  Que  celui  qui  n'efl  pas  encore  af- 
fez  parfait  pour  s'oublier  foi -même 
dans  le  miniftére  de  la  Parole  fainte , 
ne  fe  décourage  point  par  les  régies 
aufléres  qu'on  lui  prefcrit ,  comme 
fi  elles  lui  ôtoient  les  moyens  de  fai- 
re montre  de  fon  efprit ,  &  de  monter 
aux  Dignités  où  il  afpire.  Quel  plus^ 
beau  talent  que  celui  de  prêcher  apo- 
floliquement ,  &  quel  autre  mérite 
mieux  un  Evêché  ?  F  e  n  e  l  o  n  (a)  en 
étoit-il  indigne?  auroit-ilpu  échap- 
per au  choix  du  Prince  ,  que  par  ua 
autre  choix? 

{a)  L'Archevêque  de  Cambray,  Auteur 
■de  Télém»^ue, 


CHA- 
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CHAPITRE    XVI. 
Des  Esprits-Forts. 

LEs  Efprirs  forts  favent-ils  qu'on  les  Chap, 
appelle  ainiî  par  ironie?  Quelle  ^^^^* 
plus  grande  foiblefîe  que  d'être  incer- 
tains quel  efl:  le  principe  de  fon  être  , 
de  fa  vie,  de  fes  fens,  de  {es  connoif- 
fances ,  &  quelle  en  doit  être  la  fin  ? 
Quel  découragement  plus  grand  que 
de  douter  û  fon  ame  n'eft  point  ma- 
tière comme  la  pierre  &  le  reptile,  & 
fi  elle  n'eft  point  corruptible  comme 
ces  viles  créatures?  N'y  a-t-il  pas  plus 
de  force  &  de  grandeur  à  recevoir 
dans  notre  efprit  l'idée  d'un  Etre  fu- 
périeur  à  tous  les  Etres ,  qui  les  a  tous 
faits ,  &  à  qui  tous  fe  doivent  rappor- 
ter ;  d'un  Etre  fouverainement  par- 
fait, qui  efl  pur,  qui  n'a  point  com- 
mencé ôc  qui  ne  peut  finir  ;  dont  no- 
tre ame  efl  l'image,  &,  fi  j'ofe  dire , 
une  portion  comme  efprit ,  âc  comme 
immortelle? 
*  Le  docile  ôc  le  foiblc  font  fufcep- 

tibles 
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Des  tibles  d'impreflîons  ;  l'un  en  reçoit  de 
EfprîtS'  bonnes,  l'autre  de  mauvaifes ,  c'efl:-à- 
fms,       ^jj.g  ^  q^g  jg  preiïiiej.  ç{|-  perfuadé  & 

fidèle  ,  &  que  le  fécond  efl  entêté  & 
corrompu.  Ainfi  l'efprit  docile  ad- 
met la  vraie  Religion  ;  &  l'efprit  foi- 
ble,ou  n'en  admet  aucune,  ou  en  ad- 
met une  faulle:  or  rEfprit-fort  ou  n'a 
point  de  Religion,  ou  fe  fait  une  Reli- 
gion :  donc  l'Efprit-fort ,  c  efl  l'efprit 
foible. 

*  J'appelle  mondains,  terreflres  oa 
groffiers ,  ceux  dont  l'efprit  &  le  cœur 
font  attachés  à  une  petite  portion  de 
ce  Monde  qu'ils  habitent,  qui  efl  la 
Terre  ,  qui  n'efliment  rien-,  qui  n'ai- 
ment rien  au-delà;  gens  auflî  limités 
que  ce  qu'ils  appellent  leurs  poiTef- 
fions,  ou  leur  domaine,  que  l'on  me^ 
fure,  dont  on  compte  les  arpens,  & 
dont  on  montre  les  bornes.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  des  hommes  qui 
s'appuyent  fur  un  atome ,  chancellent 
dans  les  moindres  efforts  qu'ils  font 
pour  fonder  la  Vérité ,  fi  avec  des 
vues  fi  courtes  ils  ne  percent  point  à 
travers  le  Ciel  &  les  Afi:res  jufqu'â 
Dieu  même ,  fi  ne  s'appercevant  point 
ou  de  l'excellence  de  ce  qui  efl  efprit 
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ou  de  la  dignité  de  l'ame ,  ils  reflentent  c  h  a  p. 
encore  moins  combien  elle  ed  difficile  ^VI. 
à  acquérir,combien  la  Terre  entière  efl 
au-deflbus  d'elle, de  quelle  néceflité lui 
devient  luî  Etre  fouverainement  parfait 
qui  efl  Dieu  ,  &  quel  befoin  indifpenfa- 
ble  elle  a  d'une  Religion  qui  le  lui  indi- 
que ,  &  qui  lui  en  efl  une  caution  fu- 
ie Je  comprends  au  contraire  fort  aifé- 
ment,qu'il  efl  naturel  à  de  tels  efpri es  de 
tomber  dans  l'indifférence;  &  de  faire 
fervir  Dieu  &  la  Religion  à  la  Politi- 
que ,  c'eft-  à-dire ,  à  l'ordre  &  à  la  déco- 
ration de  ce  Monde ,  la  feule  chofe  fé- 
lon eux  qui  mérite  qu'on  y  penfe. 

*  Quelques-uns  achèvent  de  fe  cor- 
rompre par  de  longs  voyages,  &  per- 
dent le  peu  de  Religion  qui  leur  ref- 
toit:  ils  voyent  de  jour  à  autre  un  nou- 
veau culte,  diverfes  mœurs,  diverfes 
cérémonies  :  ils  reflemblent  à  ceux  qui 
entrent  dans  les  magazins,  indétermi- 
nés fur  le  choix  des  étoffes  qu'ils  veu- 
lent acheter  ;  le  grand  nombre  de  cel- 
les qu'Qn  leur  montre  les  rend  plus  in- 
différens ,  e^les  ont  chacune  leur  agréa- 
ment  &  leur  bienféance  ;  ils  ne  fe  fi- 
xent point ,  ils  fortent  fans  ache- 
ter. 

*  Il 
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Dei  *  Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  à 
Efprits-  être  dévots  &  religieux  ,  que  tout  le 
forts.  monde  fe  déclare  impie  &  libertin  :  ce 
fera  alors  le  parti  du  Vulgaire  ,  ils 
fauront  s'en  dégager.  La  fingularité 
leur  plaît  dans  une  matière  fi  férieufe 
&  (1  profonde:  ils  ne  fuivent  la  mode 
&  le  commun  que  dans  les  chofes  de 
rien  &  de  nulle  fuice.  Qui  fait  même 
s'ils  n'ont  pas  déjà  rais  une  forte  de 
bravoure  &  d'intrépidité  à  courir  tout 
Je  rifque  de  l'avenir?  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  que  dans  une  certaine  con-' 
diiion,  avec  une  cennine  étendue  d'ef- 
prit,  &  de  certaines  vues  ,  on  fonge 
à  croire  comme  les  Savans  &  le  Peu- 
p!e. 

*  On  doute  de  Dieu  dans  une  plei- 
ne fanté  ,  comme  on  doute  que  ce 
foit  pécher  que  d'avoir  un  commerce 

*  Une  avec  une  perfonne  libre  *:  quand  on 
fille.        devient  malade  ,  &  que  l'hydropifie 
eft  formée ,  on  quitte  fa  concubine , 
&  l'on  croit  en  Dieu. 

*  Il  faudroit  s'éprouver  &  s'exami- 
ner très-férieufement,  avant  que  de  fô 
déclarer  Efprit-fort  ou  Libertin  ,  afin 
au-moins  &  félon  fes  principes  de  fi- 
nir comnje  on  a  vécu  ,•  ou ,  fi  l'on  ne 

fe 
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fe  fent  pas  la  force  d'aller  fi  loin  ,  fe  c  n  a  p. 
réfoudre    à    vivre    comme  on   veut     XVI. 
mourir. 

*  Toute  plaifanterîe  dans  un  hom- 
me ihourant  efl:  hors  de  fa  place:  fi 
elle  roule  fur  de  certains  chapitres , 
elle  efl:  funefie.  C'efi:  une  extrême 
mifére  que  de  donner  à  fes  dépens 
à  ceux  qu'on  laiife ,  le  plaifir  d'un 
bon-mot. 

Quelque  prévenu  que  Ton  puiiïe 
être  fur  ce  qui  doit  fuivre  la  mort, 
c'efl  une  chofe  bien  férieufe  que  de 
mourir  :  ce  n'efi;  point  alors  le  ba- 
dinage  qui  fied  bien  ,  mais  la  confian- 
ce. 

*  Il  y  a  eu  de  tout  tems  de  ces  gens 
d'un  bel  efprit ,  &  d'une  agréable  liir 
térature ,  efclaves  des  Grands  dont  ils 
ont  époufé  le  libertinage  &  porté  le 
joug  toute  leur  vie  contre  leurs  pro- 
pres lumières ,  &  contre  leur  confcien- 
ce.  Ces  hommes  n'ont  jamais  vécu 
que  pour  d'autres  hommes ,  &  ils  fem- 
blent  les  avoir  regardés  comme  leur 
dernière  fin.  Ils  ont  eu  honte  de  fe 
fauver  à  leurs  yeux  ,  de  paroître  tels 
qu'ils  étoient  peut-être  dans  le  cœur; 
ai,  ils  fe  font  perdus  par  déférence  ou 

par 
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Des  par  foiblefTe.  Y  a-t-il  donc  fur  la  Ter- 
Ej'prits-  re  des  Grands  aflez  grands ,  &  des 
•'*^'^*  Puiflans  aflez  puiflfans  pour  mériter 
de  nous  que  nous  croyions ,  &  que 
nous  vivions  à  leur  gré  ,relon  leur  goût 
&  leurs  caprices  ,*  8:  que  nous  pouf- 
fions la  complaifance  plus  loin ,  en 
mourant,  non  de  l'a  manière  la  plus 
fùre  pour  nous ,  mais  de  celle  qui  leur 
plaît  davantage  ? 

*  J'exigerois  de  ceux  qui  vont  con- 
tre le  train  commun  &  les  grandes  ré- 
gies, qu'ils  fuflent  plus  que  les  autres, 
qu'ils  euflent  des  raifons  claires,  &  de 
ces  argumens  qui  emportent  convic- 
tion. 

*  Je  voudrois  voir  un  homme  fobre, 
modéré,  chafle  ,  équitable,  prononcer 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  :  il  parleroit 
du-moins  fans  intérêt,  mais  cet  hom- 
me ne  fe  trouve  point. 

*  J'aurois  une  extrême  curiofité  de 
voir  celui  qui  feroit  perfuadé  que  Dieu 
n'efl;  point  :  il  me  diroit  du  -  moins  la 
raifon  invincible  qui  l'a  convaincu. 

*  L'impofTibilité  où  je  fuis  de  prou- 
ver que  Dieu  n'efl;  pas  ,  me  décou- 
vre fon  exifl;ence. 

*  Dieu 
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*  Dieu  condamne  &  punit  ceux  qui  C  h  a  p. 
l'ofFenfent,  feul  Juge  en  fa  propre  eau-  ^^i. 
fe,  ce  qui  répugne  s'il  n'efb  lui-même 

ta  Juflice  &  la  Vérité,  c'eft-à-dire,    ' 
s'il  n'efl  Dieu. 

*  Je  fens  qu'il  y  a  un  Dieu,  &  je 
ne  fens  pas  qu'il  n'y  en  ait  point ,  ce- 
la me  fuffit,  tout  le  raifbnnement  du 
monde  m'efl  inutile  :  je  conclus  que 
Dieu  exifte.  Cette  conclufion  efl  dans 
ma  nature:  j'en  ai  reçu  les  principes 
trop  aifément  dans  mon  enfance  ;  & 
je  les  ai  confervés  depuis  trop  natu- 
rellement dans  un  âge  plus  avancé , 
pour  les  foupçonner  de  faulfeté.  Mais 
il  y  a  des  efprits  qui  fe  défont  de  ces 
principes  :  c'efl  une  grande  queflion 
s'il  s'en  trouve  de  tels;  &  quand  il  fe- 
roit  ainfi ,  cela  prouve  feulement  qu'il 
y  a  des  monllres. 

*  L'Aihéifme  n'efl  point.  Les 
Grands  qui  en  font  le  plus  foupçonnés, 
font  trop  pareiTeux  pour  décider  en 
leur  efprit  que  Dieu  n'efl  pas  :  leur  in- 
dolence va  jufqu'à  les  rendre  froids  & 
îndifFérens  fur  cet  article  fl  capital, 
comme  fur  la  nature  de  leur  ame ,  &  ' 
fur  les  conféquences  d'une  vraie  Re- 
ligion; ils  ne  nient  ces  chofes,  ni  ne 

les 
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Des  les  accordent ,  ils  n'y  penfent  point. 
Efprits,  ^  Nous  n'avons  pas  trop  de  toute 
^''*^^'  notre  fanté ,  de  toutes  nos  forces ,  &  de 
tout  notre  efprit  pour  penfer  aux  hom- 
mes ou  au  plus  petit  intérêt:  il  fem- 
ble  au  -  contraire  que  la  bienféance  & 
la  coutume  exigent  de  ngus  que  nous 
ne  penfions  à  Dieu  que  dans  un  état 
où  il  ne  refte  en  nous  qu'autant  de  rai- 
fon  qu'il  faut  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y 
en  a  plus. 

*  Un  Grand  croit  s'évanouïr,  &  il 
meurt  :  un  autre  Grand  périt  infenlî» 
blement ,  &  perd  chaque  jour  quelque 
chofe  de  foi  -  même  avant  qu'il  foie  é- 
teint:  formidables  leçons,  mais  inu- 
tiles !  Des  circonftances  fi  marquées  & 
fi  fenfiblement  oppofées ,  ne  fe  relè- 
vent point ,  &  ne  touchent  perfonne. 
Les  hommes  n'y  font  pas  plus  d'atten- 
tion qu'à  une  fleur  qui  fe  fane ,  ou  à 
une  feuille  qui  tombe:  ils  envient  les 
places  qui  demeurent  vacantes,  ou  ils 
s'informent  fi  elles  font  remplies,  & 
par  qui. 

*  Les  hommes  font -ils  aflez  bons, 
•  aflez  fidèles,    aflez  équitables,    pour 

mériter  toute  notre  confiance ,   &  ne 
nous  pas  faire  defirer  du  -  moins  que 

Dieu 
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Dieu  exiflât,    à  qui  nous  puflions  ap-  C  hap. 
peller  de  leurs  jugemens,  &  avoir  re-   ^Vi. 
cours  quand  nous  en  fommes  perfécu- 
tés  ou  trahis  ? 

*  Si  c'efl  le  grand  &  le  fublime  de 
la  Religion  qui  éblouît,  ou  qui  con- 
fond les  Efprits  -  forts ,  ils  ne  font  plus 
des  Efprits -forts,  mais  de  foibles  gé- 
nies &  de  petits  efprits  :  fi  c'efl  au-con- 
traire  ce  qu'il  y  a  d'humble  &  de  fim- 
ple  qui  les  rebute,  ils  font  à-la- vérité 
des  Efprits-forts ,  &  plus  forts  que  tant 
de  grands  Hommes  fi  éclairés ,  fi  éle- 
vés, &  néanmoins  fi  fidèles,  que  les 
Leons,  IcsBasiles,  les  Jeromes,  les 

AUGUSTINS. 

*  Un  Père,  un  Do6leur  de  l'E- 
glife ,  quels  noms  !  quelle  trifliefi^e  dans 
leurs  Ecrits!  quelle  fécherefle,  quelle 
froide  dévotion  ,  &  peut-être  quelle 
Scholafiique  1  difent  ceux  qui  ne  les 
ont  jamais  lus:  mais  plutôt  quel  éton- 
nement  pour  tous  ceux  qui  fe  font 
fait  une  idée  des  Pérès  fi  éloignée  de 
la  vérité  !  S'ils  voyoient  dans  leurs  Ou- 
vrages plus  de  tour  &  de  délicatefle, 
plus  de  politeflTe  &  d'efprit ,  plus  de  ri- 
chefle  d'expreflions  &  plus  de  force  de 
raifonnement,  des  traits  plus  vifs  & 

des 
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ï)eT  des  grâces  plus  naturelles,  qu'on  n'en 
Efpnts-  remarque  dans  la  plupart  des  Livres 
forts.  jjg  j^g  tems,  qui  font  lus  avec  goût, 
qui  donnent  du  nom  &  de  la  vanité 
à  leurs  Auteurs.  Quel  plaifir  d'aimer 
la  Religion,  &  de  la  voir  crue,  fou- 
tenue,  expliquée  par  de  fi  beaux  gé- 
nies &  par  de  fi  folides  efprits  !  fur- 
tout  lorîque  l'on  vient  à  connoître 
que  pour  l'étendue  de  connoifTance , 
pour  la  profondeur  &  la  pénétration, 
pour  les  principes  de  la  pure  Philofo- 
phie ,  pour  leur  application  &  leur  dé- 
veloppement, pour  la  jufleffe  des  con- 
clufions,  pour  la  dignité  du  difcours, 
pour  la  beauté  delà  morale  &  des  fenti- 
mens ,  il  n'y  a  rien ,  par  exemple ,  que 
l'on  puifTe  comparer  à  St.  Augustin 
que  Platon  &  que  Ciceron. 

*  L'homme  eft  né  menteur:  la  Vé- 
rité efl:  fimple  &  ingénue ,  &  il  veut 
du  fpécieux  &  de  l'ornement.  Elle 
n'eft  pas  à  lui ,  elle  vient  du  Ciel  tou- 
te faite ,  pour  ainfi  dire  ;  &  dans 
toute  fa  perfe6lion ,  &  l'homme  n'aime 
que  fon  propre  ouvrage ,  la  fiftion  6c 
la  fable.  Voyez  le  peuple ,  il  concrou- 
ve,  il  augmente,  il  charge  par  grof- 
fiéreté  &  par  fottife:  demandez  mê- 
me 
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me  au  plus  honnête  homme,  s'il  efl   Chap. 
toujours  vrai  dans  Tes  difcours,  s'il  ne     ^V^- 
fe  furprend  pas  quelquefois  dans  des 
déguifemens   où  engagent  necefTaire- 
ment  la  vanité  &  la  légèreté,  (i  pour 
faire  un  meilleur  conte  il  ne  lui  échap- 
pe pas  fouvent  d'ajouter  à  un  fait  qu'il 
récite,  une  circonflance  qui  y  manque. 
Une  chofe  arrive  aujourd'hui ,  &  pref- 
que  fous  nos  yeux  ;  cent  perfonnes  qui 
l'ont  vue,  la  racontent  en  cent  façons 
différentes  ;  celui-ci ,  s'il  efl  écouté ,  I3 
dira  encore  d'une  manière  qui  n'a  pas 
été] dite: quelle  créance  donc  pourrois- 
je  donner  à  des  faits  qui  font  anciens 
&  éloignés  de  nous  par  plufieurs  fîé- 
cles?  quel  fonds  dois -je  faire  fur  les 
plus  graves  Hiftoriens?  que  devient 
l'Hifloire?  Céfar  a-t-il  été  mafTacréau 
milieu  du  Sénat?  y  a-t-il  eu  un  Céfar? 
Quelle  conféquence!  me  dites -vous, 
quels  doutes!  quelle  demande!  Vous 
riez,  vous  ne  me  jugez  digne  d'aucu- 
ne réponfe,  &je  crois  même  que  vous 
avez  raifon.     Je  fuppofe  néanmoins 
que  le  Livre  qui  fait  mention  de  Cé- 
far,  ne  foit  pas  un  Livre  profane, 
écrit  de  la  main  des  hommes   qui 
font  menteurs,  trouvé  par  hazarddans 
Toms  IL  M  les 
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Des  les  Bibliothèques  parmi  d'autres  manu- 
^fpms-  fcrits  qui  contiennent  des  Hiftoires 
forts.  yraies  ou  apocryphes;  qu'au-contrai- 
re  il  foie  infpiré,  faint,  divin,  qu'il 
porte  en  foi  ces  cara6téres,  qu'il  fe 
trouve  .depuis  près  de  deux  mille  ans 
dans  une  Société  nombreufe  qui  n'a 
pas  permis  qu'on  y  ait  fait  pendant 
tout  ce  tems  la  moindre  altération ,  & 
qui  s'efl  fait  une  religion  de  le  confer- 
ver  dans  toute  fon  intégrité  ;  qu'il  y  ait 
même  un  engagement  religieux  &  in- 
difpen fable  d'avoir  de  la  foi  pour  tous 
les  faits  contenus  dans  ce  volume  où  il 
-eft  parlé  de  Céfar  &  de  fa  Di6tature , 
avouez-le ,  LucUe ,  vous  douterez  alors 
qu'il  y  ait  eu  un  Céfar. 

*  Toute  Mufique  n'efl  pas  propre 
à  louer  Dieu ,  &  à  être  entendue  dans 
le  Sanctuaire.  Toute  Philofophie  ne 
parle  pas  dignement  de  Dieu,  de  fa 
puiflance ,  des  principes  de  fes  opéra- 
tions, &  de  fes  myfléres:  plus  cette 
Philofophie  cfl  fubtile  &  idéale,  plus 
elle  eft  vaine  &  inutile  pour  expliquer 
des  chofes ,  qui  ne  demandent  des 
hommes  qu'un  fens  droit  pour  être 
connues  ju'qa'à  un  certain  point,  & 
qui  au-d;:là  font  inexplicables.  Vou- 
loir 
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loir  rendre  raîfon  de  Dieu ,  de  fès  per-  Cnw. 
fe6î:ions,  &,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  de  fes  ^^'^• 
a6lions  ,  c'efb  aller  plus  loin  que  les 
anciens  Philofophes ,  que  les  Apôtres, 
que  les  premiers  Do6leurs  ;  mais  ce 
n'efl:  pas  rencontrer  (1  jufle;  c'eflcreu- 
fer  long-tems  &  profondément,  fans 
trouver  les  fources  de  la  Vérité.  Dés 
qu'on  a  abandonné  les  termes  à^hontê^ 
de  miférkorde ,  dejujîicc  &  de  îouîe-piiif" 
Jance ,  qui  donnent  de  Dieu  de  fi  hau- 
tes &  de  fi  aimables  idées,  quelque 
grand  effort  d'imagination  qu'on  puif- 
fe  faire ,  il  faut  recevoir  les  exprelîions 
féches,  flériles,  vuides  de  fens,  ad- 
mettre les  penfées  creufes  ,  écartées 
des  notions  communes ,  ou  tout  au 
plus  les  fubtiles  &  les  ingénieufes ,  &  à 
mefure  que  l'on  acquiert  d'ouverture 
dans  une  nouvelle  Métaphyfique,  per- 
dre un  peu  de  fa  Religion. 

*  Jufqu'où  les  hommes  ne  fe  por- 
tent-ils point  par  l'intérêt  de  la  Reli- 
gion, dont  ils  font  fi  peu  perfuadés, 
&  qu'ils  pratiquent  fi  mal. 

*  Cette  même  Religion  que  les  hom- 
mes défendent  avec  chaleur  &  avec 
zélé  contre  ceux  qui  en  ont  une  toute 
contraire, ils l'aliér^nt  eux-mémei  dans 

M  2  Isur 
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Dis  leur  efprit  par  des  fentimens  particu- 
EfpritS'  liers;  ils  y  ajoutent,  &  en  retran- 
jorts.  chent  mille  chofes  fouvent  eflentielles 
felon  ce  qui  leur  convient  ;  &  ils  de- 
meurent fermes  &  inébranlables  dans 
cette  forme  qu'ils  lui  ont  donnée.  Ain- 
ii,  à  parler  populairement,  on  peut 
dire  d'une  feule  Nation ,  qu'elle  vit 
fous  un  même  Culte,  &  qu'elle  n'a 
qu'une  feule  Religion:  mais,  à  parler 
exaftement, il  efl  vrai  qu'elle  en  aplu- 
fieurs,  &  que  chacun  prefque  y  a  la 
Henné. 

*  Deux  fortes  de  gens  fleuriflent 
dans  les  Cours ,  &  y  dominent  en 
divers  tems,  les  Libertins  &  les  Hypo- 
crites ;  ceux  -  là  gayement ,  ouverte- 
ment, fans  art  &  fans  diffimulation  ; 
ceux-ci  finement,  par  des  artifices,  par 
la  cabale:  cent  fois  plus  épris  de  la 
fortune  que  les  premiers,  ils  en  font 
jaloux  jufqu'à  l'excès ,  ils  veulent  la 
gouverner ,  la  pofTéder  feuls ,  la  parta- 
ger entr'eux,  &  en  exclure  tout  autre: 
dignités,  charges,  polies,  bénéfices, 
penfions ,  honneurs ,  tout  leur  con- 
vient, ôc  ne  convient  qu'à  eux,  le 
refle  des  hommes  en  eft  indigne,, 
ils  ne  comprennent  poinc  que  fans  leur 

at- 
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attache  on  ait  l'impudence  de  les  efpé-  Chat, 
rer:  une  troupe  de  rfiafques  entre  dans  ^^^^' 
un  Bal,  ont -ils  la  main,  ils  danfent, 
ils  fe  font  danfer  les  uns  les  autres ,  ils 
danfent  encore,  ils  danfent  toujours, 
ils  ne  (i)  rendent  la  main  à  perfonne 
de  ri\flemblée,  quelque  digne  qu'elle 
foit  de  leur  attention  :  on  languit ,  on 
féche  de  les  voir  danfer ,  &  de  ne  dan- 
fer point:  quelques-uns  murmurent,  les 
plus  fages  prennent  leur  parti,  &  s'en 
vont. 

*  Il  y  a  deux  efpéces  de  Libertins  ; 
les  Libertins,  ceux  du-moins  qui  cro* 
yent  l'être  ;  &  les  Hypocrites  ou  Faux- 
dévots  ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  crus  Libertins  :  les  derniers 
dans  ce  genre- là  font  (2)  les  meilleurs. 

.       Le 

(i)  Ont-ils  la  main,  venoit  de  dire  La  Bru- 
yère, ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  faut 
Jaifler  ici  rendent,  au-lieu  de  mettre  tendent ,. 
comme  vouloit  un  de  mes  amis,  quipenfame 
perfuader  que  cette  correclion  étoit  néceflai- 
re,  fon  ton  affirmatif  m'ayant  d'abord  empê- 
ché de  faire  attention  à  ce  qui  précède,  ont- 
ils  la  main ,  &c. 

(2)  Ced-à-dire,  les  plus  vrais,  les plus.par-  " 
faits  Libertins.  Ou  c'eft  ici  lefens  dece  mot, 
ou  il  ne  fignifie  rien  du  tout,  à  mon  avis, 

•    Mais 
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Bes         Le  Faux-dévot  ou  ne  croit  pas  en 
£/>nf  j-    j)ieu  ^  Qu  fg  moque  de  Dieu  ;  parlons 
^  ^'^*       de  lui  obligeamment ,  il  ne  croit  pas 
en  Dieu. 

*  Si  toute  -Religion  eft  une  crainte 
refpedlueufe  de  la  Divinité ,  que  pen- 
fer  de  ceux  qui  ofent  la  blefler  dans 
fa  plus  vive  image,  qui  efl  le  Prin- 
ce? 

*  Si  l'on  nous  afluroit  que  le  motif 
fecret  de  l'Ambaflade  des  Siamois  a 
été  d'exciter  le  Roi  Très-Chrétien  à 
renoncer  au  Chriflianifme ,  à  permet- 
tre l'entrée  de  fon  Royaume  aux  Tala- 
poins ,  qui  euflent  pénétré  dans  nos^ 
maifons,  pour  perfuader  leur  Religion 
à  nos  femmes ,  à  nos  enfans  &  à  nous- 
mêmes  par  leurs  Livres  &  par  leurs 
entretiens,  qui  euffent  élevé  des  Pa- 
godes au  milieu  des  Villes,,  où  ils  euf- 
fent 

IWais  quoique  cette  explication  paroifTeaffez 
bien  juftifiée  par  ce  que  La  Bruyère  dit  iin- 
Hiédiatemenc  après,  Qtie  le  Faux-dévot  on  ne 
croit  pas  en  Dieu ,  ou  Je  moque  de  Dieu ,  com- 
me en  ce  cas-là  le  terme  de  meilleur  cfï  em- 
ployé dans  un  fens  fort  impropre ,  &  très-peu 
naturel,  je  ferois  tenté  de  croire  que  La  Bru- 
yère a  écrit  par  mégarde  derniers  au-lieu  de 
premiers,  ou  que  cette  méprife  doit  être  im- 
tiée  à  l'imprimeur^. 
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fent  placé  des  figures  de  métal  pour  chap-, 
être  adorées ,  avec  quelles  rifées  &  XVI* 
quel  étrange  mépris  n'entendrions-nous 
pas  des  chofes  fi  extravagantes?  Nous 
faifons  cependant  lix  mille  lieues  par 
mer  pour  la  converfion  des  Indes,  des 
Royaumes  de  Siam ,  de  la  Chine  &  du 
Japon  ,  c'eft- à-dire,  pour  faire  très- 
férieufement  à  tous  ces  Peuples  des 
propofitions  qui  doivent  leur  paroître 
très-folles  &  très-ridicules.  Ils  fuppor- 
tent  néanmoins  nos  Religieux  &  nos 
Prêtres:  ils  les  écoutent  quelquefois, 
leur  laifTent  bâtir  leurs  Eglifcs ,  &  fai- 
re leurs  Millions:  qui  fait  cela  en  eux 
&  en  nous ,  ne  feroit-ce  point  k  force 
de  la  Vérité? 

*  Il  ne  convient  pas  à  toute  forte  de 
perfonnes  de  lever  l'étendard  d'Au- 
mônier, &  d'avoir  tous  les  pauvres 
d'une  Ville  aflemblés  à  fa  porte,  qui 
y  reçoivent  leurs  portions.  Qui  ne  faic 
pas  au- contraire  des  miféres  plus  fe- 
crettes ,  qu'il  peut  entreprendre  de 
foulager ,  immédiatement  &  par  fes  fe- 
cours,  ou  du-moins  par  fa  médiation  ? 
De-même  il  n'eft  pas  donné  à  tous  de 
monter  en  Chaire,  Cz  d'y  diflribuerem 
Miflionnaire  ou  en  CatéchiUe  la  Parole 
M  4-  fainte::  . 
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Dec  fainre  :  mais  qui  n'a  pas  quelquefois  fous 
Ff^rits-  fa  main  un  Libertin  à  réduire,  &à  ra- 
/ûrts.  mener  par  de  douces  &infinuantescaii- 
verfations ,  à  la  docilité?  Quand  on 
ne  feroit  pendant  fa  vie  que  l'Apôtre 
d'un  fet/l  iiomme  ,  ce  ne  feroit  pas  être 
en  vain  fur  la  Terre ,  ni  lui  être  un  far- 
deau inutile. 

*  11  y  a  deux  Mondes,  l'un  où  l'on 
féjourne  peu ,  &  dont  on  doit  fortir 
pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre  où  l'on 
doit  bientôt  entrer  pour  n'en  jamais 
fortir.  La  faveur,  l'autorité,  les  amis, 
la  haule  réputation,  les  grands  biens 
fervent  pour  le  premier  Monde  :  le  mé- 
pris de  toutes  ces  chofes  fert  pour  le 
fécond.  11  s'agit  de  choifir. 

*  Qui  a  vécu  un  feul  jour ,  a  vécu 
unfîécle:  même  Soleil,  même  Terre, 
même  Monde ,  mêmes  fenfations ,  rien 
ne  reflemble  mieux  à  aujourd'hui  que 
le  lendemain  :  il  y  auroit  quelque  curioiî- 
té  à  mourir',  c'efî- à-dire  à  n'être  plus  un 
corps ,  mais  à  être  feulement  efprit. 
L'homme  cependant,  impatient  de  la 
nouveauté,  n'eft  point  curieux  fur  ce 
feul  article:  né  inquiet  &  s'ennuyant 
de  tout,  il  ne  s'ennuye  point  de  vivre, 
il  confentiroit  peut-être  à  vivre  tou- 
jours. 
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jours.  Ce  qu'il  voit  de  la  mort  le  C  n  a  p., 
frappe  plus  violemment  que  ce  qu'il  ■^'^^• 
en  fait  :1a  maladie,  la  douleur,  le  ca- 
davre le  dégoûtent  de  la  conoiflan- 
ce  d'un  autre  Monde:  il  faut  tout  le- 
férieux  de  la  Religion  pour  le  ré" 
duire. 

*  Si  Dieu  avoit  donné  le  choix  de 
mourir  ou  de  toujours  vivre ,  après  a- 
voir  médité  profondément  ce  que  c'efb 
que  de  ne  voir  point  de  fin  à  la  pau- 
vreté ,  à  la  dépendance ,  à  l'ennui ,  à 
la  maladie  ;  ou  de  n  eifayer  des  richef- 
fes,  de  la  grandeur,  desplaifirs  &  de 
h  fanté ,  q  je  pour  les  voir  changer  in- 
violablement,  &  par  la  révolution  des 
tems  en  leurs  contraires,  ôc  être  ainfi 
le  jouet  des  biens  &  des  maux ,  on  ne  • 
fauroit  guéres  à  quoi  fe  réfoudre.  La 
Nature  nous  fixe ,  &  nous  ôte  l'embar- 
ras de  choifir  ;  &  la  mort  qu'elle  nous 
rend  néc'eflaire  ,  efl  encore  adoucie- 
par  la  Religion 

*  Si  ma  Religion  étoit  faufle  ,  je 
l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux  dref- 
fë  qu'il  foit  poifible  d'imaginer;,  il  é- 
toit  inévitable  de  ne  pas  donner  tout 
au  travers ,  &  de  n'y  être  pas  pris  :; 
quelle  majellé ,  quel  éclat  des  myfl:é> 
M  5  resl: 
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D:s     res  !  quelle  T-iite  &  quel  enchaînem^t 
Bj^rUi-    (Je  toute  la  doélrine  !  quelle  raifon  é- 
pns.       minente!;  quelle  candeur,   quelle  in- 
nocence de  mœurs!  quelle  force  in- 
vincible &  accablante  des  témoignages 
rendus  fucceflivement  &  pendant  trois 
fiédes  entiers  par  des  millions  de  per- 
fonnes,  les  plus  fages,  les  plus  modé- 
rées qui  fuflent  alors  fur  la  Terre,  &. 
que  le  fentiment  d'une  même  vérité- 
foutient  dans  l'exil,  dans  les  fers,  con- 
tre la  vue  de  la  mort&  du  dernier  fup-- 
plice!  Prenez  l'Hiftoire,  ouvrez,  re- 
montez jufqu'au   commencement   da= 
Monde ,  jufqu'à  la  veille  de  fa  naif- 
fance,  y  a-t-il  eu  rien  de  femblable 
dans  tous  les  tems  ?  Dieu  même  pou- 
voie- il  jamais  mieux  rencontrer  pour 
me  féduire?  par  où  échapper?  où  al- 
ler ,  où  me  jetter ,  je  ne  dis  pas  pour 
trouver  rien  de  meilleur  ,   mais  quel- 
que chofe  qui  en  approche?  S'il  faut 
périr,  ceft  par-là  que  je  veux  périr; 
il  m'eft  plus  doux  de  nier  Dieu  ,    que 
de   l'accorder  avec  une  tromperie  Çi 
fpécieufe  &  fi  entière:  mais  je  l'ai  ap- 
profondi ,  je  ne  puis  être  athée ,  je  fuis- 
donc  ramené  &  entraîné  dans  ma  Re- 
ligion 5,  c'en  eft  fait. 

*  Lai 
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*  La  Religion  efl  vraie ,  ou  elle  efl   c  h  .a  j»; 
feufle  :  fi  elle  n'eft  qu'une  vaine  fie-     XVL. 
tion,  voilà,  fj  l'on  veut,  foixante  an- 
nées perdues  pour  l'Homme  de  bien  , 

pour  le  Chartreux  ou  le  Solitaire  ,  ils 
fie  courent  pas  un  autre  rifque.  Mais 
fi  elle  eft  fondée  fur  la  Vérité  même ,. 
c'eft  alors  un  épouvantable  malheur 
pour  l'Homme  vicieux:  l'idée  feule  des 
maux  qu'il fe prépare, me  trouble  l'ima- 
gination: la  penfée  efl  trop  foible  pour- 
les  concevoir ,  &  les  paroles  trop  vai- 
nes pour  les  exprimer  Certes ,  en: 
fuppofant  même  dans  le  Monde  moins 
de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  ef- 
fet fur  la  vérité  de  la  Religion,  il  n'y 
a  point  pour  l'homme  un  meilleur  par- 
ti que  la  Vertu.. 

*  Je  ne  fai  fi  ceux  qui  ofent  nier  l'e- 
xiflence  de  Dieu ,  méritent  qu'on  s'ef- 
force de  la  leur  prouver,  &  qu'on  les- 
traite  plus  férieufement  que  l'on  n'a  fait 
dans  ce  chapitre.  L'ignorance  qui  eflr 
leur  cara6lére  ,  les  rend  incapables  des^ 
principes  les  plus  clairs  &  des  raifon*- 
nemens  les  mieux  fuivis.  Je  confens 
néanmoins  qu'ils  lifent  celui  que  je  vais 
faire  ,  pourvu  qu'ils  ne  fc  perfuadenc 

M.  6  pas. 
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Des    pas  que  c'efl  tout  ce  que  l'on  pouvoit 
Eiprks-    dire  fur  une  vérité  i'i  éclatante. 
furu.  Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étois 

point,  &  qu'il  n'étoit  pas  en  moi  de 
pouvoir  jamais  être,  comme  il  ne  dé- 
^  pend  pas  de  moi  qui  fuis  une  fois,  de 
n'être  plus:  j'ai  donc  commencé,  & 
je  continue  d'être  par  quelque  chofe 
qui  efl  hors  de  moi,  qui  durera  après 
moi ,  qui  efl  meilleur  &  plus  puifîanc 
que  moi:  fi  ce  quelque  chofe  n'efl:  pas- 
Dieu,  qu'on  me  dife  ce  que  c'efl. 

Peut-être  que  moi  qui  exifte,  n'exi- 
fie  ainfi  que  par  la  force  d'une  Natu- 
re univerfelle  qui  a  toujours  été  telle 
que  nous  la  voyons  en  remontant  juf- 
*  Objec-  qu'à  finfinité  des  tems  *  :  mais  cette 
rion  ou    Nature  ,  ou  elle  eft  feulement  efprit  „ 

£'lT  ^  ^'^^  ^^^"'  °"  ^^'^  ^^  Matière, 
fecïîins.  &  ne  peut  par  conféquent  avoir  créé. 
Kion  efprit;  ou  elle  eft  un  Compofé 
de  manére  &  d'efprit,  &  alors  ce  qui 
eft  efprit  dans  la  Nature ,  je  fappelle 
Dieu. 

Peut-être  aufïï  que  ce  que  j'appelle 
Hîon  efprit ,   n'eft  qu'une  portion  de 
matière  qui  exifte  par  la  force  d'une 
Nature  univerfelle  qui  eft  auiTi  matiè- 
re,. 
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re,  qui  a  toujours  été ,  &  qui  fera  tou-   Ch ap. 
jours  telle  que  nous  la  voyons  ,  &  qui    XVI. 
n'efl;  point  Dieu*:  mais  du-moins  faut-  *inftan. 
il  m'accorder  que  ce  que  j'appelle  mon  '^^  ^^.^  Lu 
efprit  ,   quelque  chofe  que  ce  puifle  ^^^^^^^* 
être ,  efl  une  chofe  qui  penfe  ;  &  que 
s^il  efl;  matière ,  il  efl  néceffairement 
une  matière  qui  penfe;  car  on  ne  me 
perfuadera  point  qu'il   n'y  ait  pas  en 
moi  quelque  chofe  qui  penfe,  pendant 
que  je  fais  ce  raifonnement.     Or  ce 
quelque  chofe  qui  efl:  en  moi  &  qui 
penfe,  s'il  doit  fon  être  &  fa  confer- 
vation  à  une  Nature  univerfelle,  qui 
a  toujours  été  &  qui  fera  toujours,  la- 
quelle il  reconnoiiïe  comme  fa  caufe , 
il  faut  indifpenfablement  que  ce  foit  à- 
une  Nature  univerfelle,  ou  qui  penfe  , 
ou  qui  foit  plus  noble  &  plus  parfaite 
que  ce  qui  penfe  ;  &  fi  cette  Nature 
ainfi  faite  efl;  matière  ,   on  doit  en- 
core conclure  que  c'efl;  une  matière 
univerfelle  qui  penfe,  ou  qui  efl;  plus 
noble  &  plus   parfaite  que    ce   qui 
penfe. 

Je  continue ,  &  je  dis  :  cette  matiè- 
re telle  qu'elle  vient  d'être  fuppofèe,  (1 
elle  n'efl;  pas  un  être  chimérique,  mais 
léel ,   n'eft  pas  auflTi  imperceptible  à 
M  7  tous 
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Des     tous  les  Sens ,  6c  fi  elle  ne  fe  décou- 
Efpriu-    vre  pas  par  elle-même,  on  la  connoîc 
^'"^^''       du -moins  dans  le  divers  arrangement 
de  fes parties,  qui  conftitue  les  corps,. 
&  qui  en  fait  la  différence  :  elle  eft. 
donc  elle-même  tous    ces  différens 
corps  :  &  comme  elle  efl  une  matière 
qui  penfe  félon  la  fuppofition ,  ou  qui 
vaut  mieux  que  ce  qui  penfe ,  il  s'en- 
fuit quelle  efl:  telle  du-moins  félon 
quelques  -  uns  de  ces  corps ,  &  par  une 
fuite  néceflaire  félon  tous  ces  corps ,, 
c'efl-à-dire ,  qu  elle  penfe  dans  les  pier- 
res, dans  les  métaux,  dans  les  mers, 
dans  la  terre,  en  moi-même  qui  ne 
fuis  qu'un  corps,  comme  dans  toutes 
les  autres  parties  qui  la  compofent: 
c'efl  donc  à  l'afTemblage  de  ces  parties 
fi  terreflres ,  fi  groffiéres ,  fi  corpo- 
relles ,  qui  toutes  enfemble  font  la  Ma- 
tière univerfelle  ou  ce  Monde  vifible  , 
que  je  dois  ce  quelque  chofe  qui  eft  en 
moi,  qui  penfe,  &  que  j'appelle  mon 
efprit ,  ce  qui  eft  abfurde. 

Si  au-contraire  cette  Nature  univer- 
felle ,  quelque  chofe  que  ce  puifle  ê- 
tre  ,  ne  peut  pas  être  tous  ces  corps , 
ni  aucun  de  ces  corps ,  il  fuit  de  -  là 
qu'ellen!eft  point  matière,  ni  percep- 
tible 
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tible  par  aucun  des  Sens  :  fi  cepen^  Chap. 
dant  elle  penfe,  ou  fi  elle  efl;  plus  par-  XVL. 
faite  que  ce  qui  penfe,  je  conclus  en- 
core qu'elle  eft  Efprit ,  ou  un  Etre 
meilleur  &  plus  accompli  que  ce  qui 
eft  efprit.  Si  d'ailleurs  il  ne  refle  plus 
à  ce  qui  penfe  en  moi ,  &  que  j'ap- 
pelle  mon  efprit,  que  cette  Nature  u» 
niverfelle  à  laquelle  il  puiffe  remonter 
pour  rencontrer  fa  première  caufe  & 
fon  unique  origine ,  parce  qu'il  ne 
trouve  point  fon  principe  en  foi  ,  & 
qulil  le  trouve  encore  moins  dans  la* 
matière,  ainfi  qu'il  a  été  démontré, 
alors  je  ne  difpute  point  des  noms , 
mais  cette  fource  originaire  de  tout 
efprit,  qui  efl:  efprit  elle-même,  & 
qui  ell  plus  excellente  que  tout  efprit, 
je  l'appelle  Dieu. 

En  un  mot  je  penfe ,  donc  Dieu  e- 
xifte:  car  ce  qui  penfe  en  moi  ,  je  ne 
le  dois  point  à  moi-même,  parce  qu'ii' 
n'a  pas  plus  dépendu  de  moi  de  me  le 
donner  une  première  fois ,  qu'il  ne  dé- 
pend encore  de  moi  de  mêle  conferver 
on  feul  inilant.  Je  ne  le  dois  point  à  un 
Etre  qui  foit  au-deflbus  de  moi,  & 
qui  foit  matière;  puifqu'il  efl:  impof- 
llble  que  la.  matière  foit  au-deflTus  de 

CfiL 
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Des  ce  qui  penfe  :  je  le  dois  donc  à  un  E- 
Efprîts-  tre  qui  efl  au-  deflus  de  moi ,  &  qui; 
(ms.       jj'gf^  PqJjjj.  matière  j  ^  c'ell  Dieu. 

*  De  ce  qu'une  Nature  univerfelle 
qui  penfe,  exclut  de  foi  généralement 
tout  ce  qui  efl  matière  ,  il  fuit  nécef- 
fairement,  qu'un  Etre  particulier  qur 
penfe  ,  ne  peut  pas  auffi  admettre  en 
foi  la  moindre  matière:  car  quoiqu'un 
Etre  univerfel  qui  penfe  ,   renferme 
dans  fon  idée  infiniment  plus  de  gran- 
deur, depuiflance,  d'indépendance  & 
de  capacité  qu'un  Etre  particulier  qui. 
penfe,  il  ne  renferme  p^s  néanmoins  une 
plus  grande  exclufion  de  matière,  puif- 
que  cette  exclufion  dans  l'un  &  l'autre 
de  ces  deux  Etres  efi:  auffi  grande  qu'el- 
le peut  être  &  comme  infinie ,  &  qu'il  efb 
autant  impoffible  que  ce  qui  penfe  en. 
moi  foit  matière ,  qu'il  efi:  inconcevable 
que  Dieu  foit  matière  :   ainfi  comme 
Dieu  efi:  efprit ,  mon  ame  auffi  efi  efprit.. 

*  Je  ne  fais  pointji  le  chien  choifit, 
s'il  fe  reflTouvient ,  s'il  afi^e6lionne ,  s'il 
craint,  s'il  imagine,  s'il  penfe:  quand 
donc  on  me  dit  que  toutes  ces  chofesne 
font  en  lui  ni  paffions ,  ni  fentiment  , 
mais  l'efi'et  naturel  &  néceflTaire  de  la 
difpofition  de  fa  machine  préparée  par 

le 
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le  divers  arrangement  des  parties  de  la  Chap. 
matière,  je  puis  au-moins  acquiefcerà  XVI. 
cette  do6lrine.  Mais  je  penfe ,  &  je  fuis 
certain  que  je  penfe:  or  quelle  propor- 
tion y  a-t-il  de  tel  ou  de  tel  arrange- 
ment des  parties  de  la  matière,  c'ell- 
à-dire,  d'une  étendue  félon  toutes  ces 
dimenfions ,  qui  eft  longue ,  large  & 
profonde ,  &  qui  eft  divifible  dans  tous 
ces  fens,  avec  ce  qui  penfe? 

*  Si  tout  eil  matière,  &fi  la  pen- 
fe'e  en  moi ,  comme  dans  tous  ies  au- 
tres hommes,  n'efl  qu'un  effet  de  l'ar- 
rangement des  parties  de  la  matière, 
qui  a  mis  dans  le  Monde  toute  autre 
idée  que  celle  des  chofes  matérielles, 
la  Matière  a-t-elle  dans  fon  fond  une 
idée  aufli  pure ,  auffi  fimple ,  auffi  im- 
matérielle qu'efl  celle  de  1  Efprit?  com- 
ment peut -elle  être  le  principe  de  ce 
qui  la  nie ,  &  l'exclut  de  fon  propre  ê- 
tre?  comment  efl-elle  dans  fhomme 
ce  qui  penfe,  c'eft-à-dir?,  ce  qui  efl: 
à  l'homme  même  une  convi6lion  qu'il 
n'efl  point  matière? 

*  Il  y  a  des  Etres  qui  durent  peu, 
parce  qu'ils  font  compofès  de  chofes 
très- différentes,  &  qui  fe  nuifent  ré- 
ci- 
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Côx  ciproquement  :  il  y  a  en  a  d'autres  qui 
fons!^'  ^^'^^^^  davantage,  parce  qu'ils  font 
plus  fimples;  mais  ils  périflent,  par- 
ce qu'ils  ne  laifTent  pas  d'avoir  des 
parties  félon  lefquelles  ils  peuvent  ê- 
tre  divifés.  Ce  qui  penfe  en  moi  doit 
durer  beaucoup ,  parce  que  c'eft  un  ê- 
tre  pur,  exemt  de  tout  mélange  &  de 
toute  compolîtion  :  &  il  n'y  a  pas  de 
raifon  qu'il  doive  périr;  car  qui  peut 
corrompre  ou  féparer  un  être  fimple, 
&  qui  n'a  point  de  parties? 

L'ame  voit  la  couleur  par  l'organe 
de  l'œil,  &  entend  les  fons  par  l'or- 
gane de  l'oreille ,  mais  elle  peut  cef- 
fer  de  voir  ou  d'entendre,  quand  ces 
fens  ou  ces  objets  lui  manquent ,  fans 
que  pour  cela  elle  cefTe  d'être;  parce 
que  l'ame  n'eft  point  précifëment  ce 
qui  voit  la  couleur,  ou  ce  qui  entend 
les  fons,  elle  n'eft  que  ce  qui  penfe. 
Or  comment  peut -elle  cefler  d'être 
telle?  Ce  n'ffft  point  par  le  défaut  d'or- 
gane, puifqu'il  efl  prouvé  qu'elle  n'eft 
point  matière;  ni  par  le  défaut  d'ob- 
jet ,  tant  qu'il  y  aura  un  Dieu  &  d'é- 
ternelles vérités:  elle  eft  donc  incor- 
ruptiblec 

•Je 
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*  Je  ne  conçois  point  qu'une  ame  chap. 
que  Dieu   a   (i)   voulu  remplir  de    XVL 
l'idée  de  fon  Etre  infini ,    &  fouve- 
rainement  parfait,  doive  être  anéan- 
tie. 

•  Voyez ,  Lucile ,  ce  morceau  de 
terre  plus  propre ,  &  plus  orné  que 
les  autres  terres  qui  lui  font  contigues  : 
ici  ce  font  des  compartimens  mêlés 
d'eaux  plattes  &  d'eaux  jaillifîantes ,  là 
des  allées  en  palifTades  qui  n'ont  pas 
de  fin  &  qui  vous  couvrent  des  vents 
de  Nord  :  d'un  côté  c'efl:  un  Bois  épais 
qui  défend  de  tous  les  Soleils  &  d'un 
autre  un  beau  point  de  vue;  plus  bas 

une 

(i)  Si  Dieu  efb  incompré'nenfible  par  rap» 
porta  l'homme,  il  n'eftpasaifé  de  voir  en  quel 
fens  on  peut  dire  que  Dieu  a  voïtlu  remplir' 
l'ame  de  l'homme  de  Vidée  de  [on  Etre  infini. 
Il  femblea'j-contraireque  l'ame  de  l'homme 
ne  peut  avoir  qu'une  idée  fort  incomplette  de 
Dieu,  puifqueDieunt  lui  adonné  qu'une  ca- 
pacité ti  ès-bornée  :  ce  qui  me  fait  fouvenir  de 
Ja  penfée  d'un  Poète  Italien  ,  qui  dit  fort  fage- 
ment,  pr;rlant  de  Dieu,  Non  intefo  da tioi , e 
folj'e  Jîejfo  intende.  A  bien  examiner  cet  Axio- 
me qui  paroît  di6té  par  la  nature,  peut-être 
trouveroit-on  qu'il  eft  plus  évidemment  vrai 
que  tout  ce  que  la  Théologie  &  la  Métapbjj- 
ûfiae  nous  débitent  fur  ce  grand  article. 
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une  Yvette  ou  un  Ligncn  qui  codoît 
obfcure'menc  entre  les  faules  &  les 
peupliers ,  eft  devenu  un  canal  qui  efl 
revêtu  :  ailleurs  de  longues  &  fraîches 
avenues  fe  perdent  dans  la  campagne, 
&  annoncent  la  maifon  qui  eft  entou- 
rée d'eaux:  vous  recrierez- vous,  quel 
jeu  du  hazard  !  combien  de  belles  cho- 
fes  fe  font  rencontrées  enfemble  ino- 
pinément !  Non  fans-  doute  :  vous  di- 
rez au- contraire,  cela  eft  bien  imagi- 
né &  bien  ordonné  ,  il  régne  ici  un 
bon  goût  &  beaucoup  d'intelligence: 
je  parlerai  comme  vous ,  &  j'ajouterai 
que  ce  doit  être  la  demeure  de  quel- 
qu'un de  ces  gens  chez  qui  un  Nautre 
va  tracer,  &  prendre  des  allignemens 
dès  le  jour  même  qu'ils  font  en  place. 
Qu'eft-ce  pourtant  que  cette  pièce  de 
terre  ainfi  difpofée,  &  où  tout  fart 
d'un  Ouvrier  habile  a  été  employé  pour 
l'embellir?  lî  même  toute  la  Terre  n'eft 
qu'un  atome  fufpendu  en  l'air,  &  fî 
vous  écoutez  ce  que  je  vais  dire. 

Vous  êtes  placé ,  ô  Lucile ,  quelque 
part  fur  cet  atome,  il  faut  donc  que 
vous  foyez  bien  petit ,  car  vous  n'y 
occupez  pas  une  grande  place:  cepen- 
dant vous  avez  des  yeux  qui  font  deux 

points 
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points  imperceptibles,  ne  laiflez  pas  Chaf. 
de  les  ouvrir  vers  le  Ciel  ;  qu'y  apper-  XVI. 
cevez-vous  quelquefois ,  la  Lune  dans 
fon  plein  ?  Elle  efl  belle  alors  &  fort 
lumineufe ,  quoique  fa  lumière  ne  foit 
que  la  réflexion  de  celle  du  Soleil.  El- 
le paroit  grande  comme  le  Soleil ,  plus 
grande  que  les  autres  Planètes ,  & 
qu'aucune  des  Etoiles  :  mais  ne  vous 
laiflez  pas  tromper  par  les  dehors:  il 
n'y  a  rien  au  Ciel  de  fi  petit  que  la 
Lune ,  fa  fuperficie  efl:  treize  fois  plus 
petite  que  celle  de  la  Terre ,  fa  foli- 
ditè  quarante-huit  fois ,  &  fon  diamè- 
tre de  fept  cens  cinquante  lieues  n'efl: 
que  le  quart  de  celui  de  la  Terre:  auf- 
fi  efl:  -  il  vrai  qu'il  n'y  a  que  fon  voifi- 
nage  qui  lui  donne  une  fi  grande  ap- 
parence, puifqu'elle  n'efl  guères  plus 
.  éloignée  de  nous  que  de  trente  fois  le 
diamètre  de  la  Terre ,  ou  que  fa  dif- 
tance  n'efl  que  de  cent  mille  lieues. 
Elle  n'a  prefque  pas  même  de  chemin 
à  faire  en  comparaifon  du  vafle  tour 
que  le  Soleil  fait  dans  les  efpaces  du 
Ciel,  car  il  efl  certain  qu'elle  n'achève 
par  jour  que  cinq  cens  quarante  mille 
lieues  :  ce  n'efl  par  heure  que  vingt- 
deux  mille  cinq  cens  lieues,   &  trois 

cens 
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cens  foixante  &  quinze  lieues  dans  u- 
ne  minute.  11  faut  néanmoins  pour 
accomplir  cette  courfe,  qu'elle  aille 
cinq  mille  fix  cens  fois  plus  vice  qu'un 
cheval  de  pofte  qui  feroic  quatre  lieues 
par  heure,  qu'elle  vole  quatre- vingt  fois 
plus  légèrement  que  le  fon ,  que  le 
bruit,  par  exemple,  du  canon  &  du 
tonnerre,  qui  parcourt  en  une  heure 
deux  cens  foixante  &  dix-fept  lieues. 
Mais  quelle  comparaifon  de  la  Lune 
au  Soleil  pour  la  grandeur ,  pour  l'é- 
loignement ,  pour  la  courfe  !  vous  ver- 
rez qu'il  n'y  en  a  aucune.  Souvenez- 
vous  feulement  du  diamètre  de  la  Ter- 
re ,  il  efl:  de  trois  mille  lieues ,  celui 
du  Soleil  efl  cent  fois  plus  grand,  il 
eft  donc  de  trois  cens  mille  lieues.  Si 
c'eft-là  fa  largeur  en  tout  fens,  quel- 
le peut  être  toute  fa  fuperficie  1  quelle 
efl  fafolidité!  Comprenez -vous  bien 
cette  étendue ,  &  qu'un  million  de  Ter- 
res comme  la  nôtre  ne  feroient  toutes 
enfemble  pas  plus  grofles  que  le  Soleil? 
Quel  efl  donc, direz- vous, fon éloigne- 
ment,  fi  l'on  en  juge  par  fon  appa- 
rence ?  vous  avez  raifon ,  il  ell  prodi- 
gieux :  il  efî  démontré ,  qu'il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  la  Terre  au  Soleil  moins  de 

dix 
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^ix  mille  diamètres  de  la  Terre ,  autre-   c  h  a  ?. 
mentmoins  de  trente  millions  de  lieues:     XVI, 
peut-être  y  a-t-il  quatre  fois,  fix  fois, 
dix  fois  plus  loin ,  on  n'a  aucune  mé- 
thode pour  déterminer  cette  diflance. 
Pour  aider  feulement  votre  imagi- 
nation à  fe  la  repréfenter ,  fuppofons 
une  meule  de  moulin  qui  tombe  du  So- 
leil fur  la  Terre ,  donnons-lui  la  plus 
grande  vîtefle  qu'elle  foit  capable  d'a- 
voir,   celle  même  que  n'ont  pas  les 
corps  tombans  de  fort  kaut  :  fuppofons 
encore  qu'elle  conferve   toujours  cet- 
te même  vîteffe ,  fans  en  acquérir  & 
fans  en  perdre ,  qu'elle  parcourt  quin- 
ze toifes  par  chaque  féconde  de  tems , 
c'efl-à-dire,   la  moitié  de  l'élévation 
des  plus  hautes  tours,   &  ainfî  neut 
cens  toifes  en  une  minute  ;  paflbns-luî 
mille  toifes  en  une  minute  pour  une 
plus  grande  facilité:  mille  toifes  font 
une  demie  lieue  commune,  ainfi  en 
deux  minutes  la  meule  fera  une  lieue , 
&  en  une  heure  elle  en  fera  trente, <& 
en  un  jour  elle  fera  fept  cens    vingt 
lieues:  or  elle  a  trente  millions  à  tra- 
verfer  avant  que  d'arriver  à  terre,  il 
lui  faudra  donc  quarante- un  mille  fix 
cent  foixance  ôi,  fix  jours ,   qui  font 

plus 
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Des  plus  de  cent  quatorze  années  pour  faî- 
EJprits-  re  ce  voyage.  Ne  vous  effrayez  pas, 
j"^^^'  Lucile ,  écoutez- moi  :  la  diftance  de  la 
Terre  à  Saturne  eft  au-moins  décuple 
de  celle  de  la  Terre  au  Soleil ,  c'eft 
vous  dire  qu'elle  ne  peut  être  moin- 
dre que  de  trois  cens  millions  de  lieues, 
&  que  cette  pierre  employeroit  plus 
d'onze  cens  quarante  ans  pour  tomber 
de  Saturne  en  terre. 

Par  cette  élévation  de  Saturne  éle- 
vez vous-même,  fi  vous  le  pouvez, 
votre  imagination  à  concevoir  quelle 
doit  être  l'immenfité  du  chemin  qu'il 
parcourt  chaque  jour  au-deffus  de  nos 
têtes:  le  cercle  que  Saturne  décrit  a 
plus  de  fix  cens  millions  de  lieues  de 
diamètre,  &  par  conféquent  plus  de 
dix-huit  cens  millions  de  lieues  de  cir- 
conférence: un  Cheval  Anglois,  qui 
feroit  dix  lieues  par  heure ,  n'auroit  à 
courir  que  vingt  mille  cinq  cens  qua- 
.  rante-huit  ans  pour  faire  ce  tour. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  ,  ô  Lucile ,  fur 
le  miracle  de  ce  Monde  vifible,  ou, 
comme  vous ,  parlez  quelquefois ,  fur 
les  merveilles  du  Hazard ,  que  vous  ad- 
mettez féal  pour  la  Caufe  première 
de  toutes  chofes:  il  eft  encore  un  Ou- 
vrier 
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vrier  pins  admirable  que  vous  ne  pei>  C  h  a  p. 
fez  :  connoiflez  le  hazard ,  laiiTcz-vous  ^^^* 
inflruire  de  toute  la  puiflance  de  votre 
Dieu.  Savez-vous  que  cette  diftance 
de  trente  millions  de  lieues  qu'il  y  a 
de  la  Terre  au  Soleil ,  &  celle  de  trois 
cens  millions  de  lieues  de  la  Terre  à 
Saturne,  font  fi  peu  de  chofe,  com- 
parée à  l'éloignemenc  qu'il  y  a  de  la 
Terre  aux  Etoiles  ,  que  ce  n'efl  pas 
même  s'énoncer  aflez  jufle  que  de  fe  fer- 
vir  fur  le  fujet  de  ces  diflances ,  du 
terme  de  comparaifon.  Quelle  propor- 
tion à-la- vérité  de  ce  qui  fe  mefure, 
quelque  grand  qu'il  puiiTe  être  ,  avec 
ce  qui  ne  fe  mefure  pas? On  neconnoîc 
point  la  hauteur  d'une  Etoile,  elle  efl, 
fi  j'ofe  ainfi  p2ir]er  Jmmenfnrable  ;  il  n'y 
a  plus  ni  angles ,  ni  finus ,  ni  paralla- 
xes dont  on  puifTe  s'aider.  Si  un  iiora- 
me  obfervoit  à  Paris  une  Etoile  fixe  , 
&  qu'un  autre  la  regardât  du  Japon, 
les  deux  lignes  qui  partiroient  de  leurs 
yeux  pour  aboutir  jufqu'à  cet  Afire  , 
ne  feroient  pas  un  angle ,  &  fe  con- 
fondroient  en  une  feule  &  même  li- 
gne ,  tant  la  Terre  entière  n'efi:  pas 
/efpace  par  rapport  à  cet  éloignement. 
Tome  IJ.        -N  Mais 
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'  Des  Mais  les  Etoiles  ont  cela  de  commun 
Efprics.  avec  Saturne  &  avec  le  Soleil ,  il  faut 
forts.  ^i^Q  quelque  chofe  de  plus.  Si  deux 
Obfervateurs ,  l'un  fur  la  Terre  & 
Tautre  dans  le  Soleil ,  obfervoient  en 
même  tems  une  Etoile ,  les  rayons  vi- 
fuels  de  ces  deux  Obfervateurs  ne  for- 
meroient  point  d'angle  fenfible.  Pour 
concevoir  la  chofe  autrement:  fi  un 
homme  étoit  fitué  dans  une  Etoile , 
notre  Soleil,  notre  Terre,  &  les  tren- 
te millions  de  lieues  qui  les  féparent, 
lui  paroîtroient  un  même  point:  cela 
jefl  démontré. 

On  ne  fait  pas  auflî  la  diftance  d'u- 
ne Etoile  d'avec  une  autre  Etoile ,  quel- 
que voifines  qu'elles  nous  paroilTent. 
Les  Pléyades  fe  touchent  prefque ,  à 
en  juger  par  nos  yeux  ;  une  Etoile  pa- 
roîc  aflife  fur  l'une  de  celles  qui  for- 
ment la  queue  de  la  grande  Ourfe  ,  à 
peine  la  vue  peut-elle  atteindre  à  dif- 
ce'mer  la  partie  du  Ciel  qui  les  fépare, 
c'efl  comme  une  Etoile  qui  paroîc 
double.  Si  cependant  tout  l'art  des 
Aflronomes  ell:  inutile  pour  en  mar- 
quer la  diilance,  que  doit- on  penfer 
de  réloignement  de  deux  Etoiles,  qui 

.,    eâ 
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en  effet  paroîflent  éloignées  l'une  de  Chap. 
l'autre ,  &  à  plus  forte  raifon  des  deux  XVi. 
polaires?  Quelle  eft  donc  l'immcnflté 
de  la  ligne  qui  pafle  d'une  polaire  à 
l'autre,  &  que  fera -ce  que  le  cercle 
dont  cette  ligne  eft  le  diamètre?  Mais 
n'efl-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  que 
de  fonder  les  abymes ,  que  de  vouloir 
imaginer  la  folidité  du  Globe,  dont  ce 
cercle  n'efl  qu'une  fe6lion  ?  Serons- 
nous  encore  furpris  que  ces  mêmes  E- 
toiles  fl  demefurées  dans  leur  grandeur 
ne  nous  paroiffent  néanmoins  que  com- 
me des  étincelles?  N'admirerons -nous 
pas  plutôt  que  d'une  hauteur  fi  prodî- 
gieufe  elles  puiffent  conferver  une  cer- 
taine apparence,  &  qu'on  ne  les  per- 
de pas  toutes  de  vue?  Il  n'eftpas  auf- 
fi  imaginable  combien  il  nous  en  échap- 
pe. On  fixe  le  nombre  des  Etoiles, 
oui  de  celles  qui  font  apparentes  :  le 
moyen  de  compter  celles  qu'on  n'ap- 
perçoit  point?  celles  ,  par  exemple  , 
qui  compofept  la  Voie  de  lait ,  cette 
trace  lumineufe  qu'on  remarque  au 
Ciel  dans  une  nuit  fereine  du  Nord  au 
Midi  ,  &  qui  par  leur  élévation  ex- 
traordinaire  ne  pouvant  percer  jufqu'à 
^  N  2  iioi 
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Des    nos  yeux  pour  être  vues  chacune  en 
forl^^^'    P^'^ticulier ,  ne  font  au  plus  que  blan- 
chir cette  route  des  d'eux  où  elles  font 
placées. 

Me  voilà  donc  fur  la  Terre  comme 
fur  un  grain  de  fable  qui  ne  tient  à 
rien ,  &  qui  efl  fufpendu  au  milieu 
des  airs  :  un  nombre  prefque  infini  de 
Globes  de  feu  d'une  grandeur  inexpri- 
mable ,  &  qui  confond  l'imagination , 
d'une  hauteur  qui  furpafTe  nos  concep- 
tions ,  tournent ,  roulent  autour  de 
ce  grain  de  fable ,  &  traverfent  cha- 
que jour  depuis  plus  de  fix  mille  ans 
les  vaftes  &  immenfes  efpaces  des 
Cieux.  Voulez -vous  un  autre  Syflê- 
me,  &  qui  ne  diminue  rien  du  mer- 
veilleux? La  Terre  elle-même  eft  em- 
portée avec  une  rapidité  inconcevable 
autour  du  Soleil,  le  centre  de  l'Univers. 
Je  me  les  représente  tous  ces  Globes, 
ces  corps  effroyables  qui  font  en  mar- 
che ,  ils  ne  s'embarraffent  point  l'un 
l'autre,  ils  ne  fe  choquent  point,  ils 
ne  fe  dérangent  point  :  fi  le  plus  petit 
.d'eux  tous  venoit  à  fe  démentir  &  a 
rencontrer  la  Terre  ,  que  deviendroit 
la  T-etre?  Tous  au- contraire  ibnt  en 

^  leur 
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leur  place,  demeurent  dans  l'ordre  qui  Chat. 
leur  ell  marqué ,  &  fî  paifiblement  à  ^V^- 
notre  égard ,  que  perfonne  n'a  l'oreil- 
le aflez  fine  pour  les  entendre  mar- 
cher ,  &  que  le  Vulgaire  ne  fait  pas 
s'ils  font  au  monde.  O  économie  mer- 
veilleufe  du  hazard  !  l'Intelligence  mê» 
me  pourroit-elle  mieux  réuffir?  Une 
feule  chofe ,  Lucile ,  me  fait  de  la  pei- 
ne :  ces  grands  corps  font  fi  précis  <& 
fi  conllans  dans  leurs  marches ,  danj 
leurs  révolutions ,  &  dans  tous  leurs 
rapports,  qu'un  petit  animal  relégué 
dans  un  coin  de  cet  efpace  immenfe 
qu'on  appelle  Monde,  après  les  avoir 
obfervés ,  s'efl  fait  une  méthode  in- 
faillible de  prédire  à  quel  point  de  leur 
courfe  tous  ces  Aftres  fe  trouveront 
d'aujourd'hui  en  deux ,  en  quatre,  en 
vingt  mille  ans  :  voilà  mon  fcrupule, 
Lucile  ;  H  c'efl:  par  hazard  qu'ils  ob-» 
fervent  des  régies  û  invariables , 
qa'efl-ce  que  l'ordre,  qu'efl-ceque  la 
régie  ? 

Je  vous  demanderai  même  ce  que 

c'eft  que  le  hazard  :  efl-il  corps ,  eft-il 

efprit,  eft-ce  uiî  être    diftingué  des 

autres  êtres,  qui  ait  fon  exiflence  par- 

N  3  *  tica- 
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Des  ticuliére ,  qui  foit  quelque  part?  ou 
Efprits'  plutôt,  n'efl-ce  pas  un  mode ,  ou  une 
^^^^^'  façon  d'être?  Quand  une  boule  ren- 
contre une  pierre ,  on  dit ,  c'eft  un 
hazard:  mais  efl-ce  autre  chofe  que 
ces  deux  corps  qui  fe  choquent  for- 
tuitement? Si  par  ce  hâzard  ou  cette 
rencontre  ,  la  boule  ne  va  plus  droit, 
mais  obliquement ,  fi  fon  mouvement 
n'eit  plus  dire6l ,  mais  réfléchi ,  fî 
elle  ne  roule  plus  fur  fon  axe  ,  mais 
qu'elle  tournoie  &  qu'elle  pirouette , 
conclurai-je  que  c'eft  par  ce  même  ha- 
zard qu'en  général  la  boule  eft  en  mou- 
vement? Ne  foupçonnerai-je  pas  plus 
volontiers  qu'elle  fe  meut ,  ou  de  foi- 
même  ,  ou  par  l'impulfion  du  bras  qui 
l'a  jettée?  Et  parce  que  les  roues  d'u- 
ne Pendule  font  déterminées  l'une  par 
l'autre  à  un  mouvement  circulaire  d'u- 
ne telle  ou  telle  vîtefTe ,  examinerai- je 
moins  curieufement  quelle  peut  être 
la  -caufe  de  tous  ces  mouvemens,  s'ils 
fe  font  d'eux-mêmes ,  ou  par  la  force 
mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte. 
Mais  ni  ces  roues,  ni  cette  boule,  n'ont 
pu  fe  donner  le  moiT^^ement  d'eux-mê- 
mes j  ou  ne  l'ont  point  par  leur  na- 
ture , 
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tare,  s'ils  peuvent  le  perdre  fans  chan-  Ch  .^  p. 
ger  de  nature  :  il  y  a  donc  apparence  ^VJ. 
qu'ils  font  mus  d'ailleurs ,  &  par  une 
puiflance  qui  leur  efl:  étrangère.  Et 
les  corps  célefles,  s'ils  venoient  à  per- 
dre leur  mouvement ,  changeroient» 
ils  de  nature  ?  feroient  -  ils  moins  des 
corps?  je  ne  me  l'imagine  pas  ainfi: 
ils  fe  meuvent  cependant,  &  ce  n'eft 
point  d'eux-mêmes  &  par  leur  na- 
ture. Il  faudroit  donc  chercher,  ô 
Lucile  ,  s'il  n*y  a  point  hors  d'eux 
un  principe  qui  les  fait  mouvoir  : 
quoi  que  vous  trouviez,  je  l'appelle 
Dieu. 

Si  nous  fuppofions  que  ces  grands 
corps  font  fans  mouvement,  on  îiè 
démanderoit  plus  à  -  la  -  vérité  qui  les 
met  en  mouvement ,  mais  on  feroit 
toujours  reçu  à  démander  qui  a  fait  ces 
corps ,  comme  on  peut  s'informer  qui 
a  fait  ces  roues ,  ou  cette  boule  ;  Ôc 
quand  chacun  de  ces  grands  corps  fe- 
roit fuppofé  un  amas  fortuit  d'atomes 
qui  fe  font  liés  &  enchaînés  enfemblè 
par  la  figure  <&  la  conformation  de 
leurs  parties,  je  prendrois  un  de  ces 
atomes ,  &  je  dirois ,  qui  a  créé  cet 
atome?  efl: -il  matière,  efl- il  intelli- 
N  4  •  gen- 
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Bes  gence?  a-t-il  eu  quelque  idée  de  foi- 
foasT'  i^ême,  avant  que  de  fe  faire  foi-mê- 
me? Il  étoit  donc  un  moment  avant 
que  d'être  :  il  étoit ,  &  il  n'étoit  pas 
tout  à  la  fois  ;  &  s'il  efl  auteur  de  fon 
être  &  de  fa  manière  d'être,  pourquoi 
s"e{l-il  fait  corps  plutôt  qu'efprit?  Bien 
plus,  cet  atome  n'a- 1- il  point  com- 
mencé? efl: -il  éternel?  efl: -il  infini? 
ferez- vous  un  Dieu  de  cet  atome? 

*  Le  ciron  a  des  yeux ,  il  fe  détour- 
ne à  la  rencontre  des  objets  qui  lui 
pourroient  nuire:  quand  on  le  met  fur 
de  l'ébéne  pour  le  mieux  remarquer ,  fi 
dans  le  tems  qu'il  marche  vers  un  cô- 
té on  lui  préfente  le  moindre  fétu  , 
il  .change  de  route:  efl;,-ce  un  jeu  du 
hazard  que  fon  cryflallin,  fa  rétine,  (St 
fon  nerf  optique? 

On  voit  dans  une  goutte  d'eau , 
que  le  poivre  qu'on  y  a  mis  tremper 
a  altérée  ,  un  nombre  prefque  innom- 
brable de  petits  animaux ,  dont  le  mi- 
crofcope  nous  fait  apperce voir  la  fi- 
gure ,  &  qui  fe  meuvent  avec  une  ra- 
pidité incroyable,  comme  autant  de 
monflres  dans  une  vafl:e  mer.  Cha- 
cun de  ces  animaux  efl  plus  petit  mil- 
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le  fois  qu'un  ciron  ;  &  néanmoins c'eft   c  n  Ar, 
un  corps  qui  vit ,  qui  fe  nourrit ,  qui    ^Vl. 
croît,  qui  doit  avoir  des  mufcles,  des 
vaifleaux  équivalens  aux  veines,  aux. 
nerfs,  aux  artères,  &  un  cerveau  pour 
diftribuer  les  efprits  animaux. 

Une  tache  de  moififliire  de  la  gran- 
deur d'un  grain  de  fable,  paroît  au; 
microfcope  comme  un  amas  de  plu- 
iîeurs  plantes  très-difl:in6les,  dont  les- 
unes  ont  des  fleurs ,  les  autres  des- 
fruits:  il  y  en  a  qui  n'ont  que  des  bou- 
tons à  demi  ouverts:  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  font  fanées:  de  quelle- 
étrange  petitefTe  doivent  être  les  raci- 
nes, &  les  philtres  qui  féparent  les. 
alimens  de  ces  petites  plantes  !  £t  0  l'on: 
vient  à  confidérer  que  ces  plantes  ont 
leurs  graines  ainfi  que  les  Chênes  &  les- 
Pins  y  &  que  ces  petits  animaux  dont 
je  viens  de  parler,  fe  multiplient  pat 
voie  de  génération  comme  les  Eléphans 
&  les  Baleines,  où  cela  ne  méne-;-ir 
point?  Qui  a  fu  travailler  à  des  ou- 
vrages fi  délicats,  fifins,  qui  échap- 
pent à  la  vue  des  hommes,  &  quitieni: 
nent  de  finfini  comme  les  Cieux,  quoi- 
que dans  l'autre  extrémité  ?  Ne  ferbit- 
N  5  ce: 
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Des     ce  point  celui  qui  a  fait  les  Cieux ,  les 
EfpritS'    Aftres ,  ces  mafles  énormes ,  épouvan- 
^^'^^'       tables  par  leur  grandeur ,  par  leur  éléva- 
tion, par  la  rapidité  &  l'étendue  de 
leur  courfe ,  &  qui  fe  joue  à  les  faire 
mouvoir?    * 

*  Il  efl  de  fait  que  l'homme  jouît  du 
Soleil,  des  Aflres,  des  Cieux,  de 
leurs  influences,  comme  il  jouît  de  l'air 
qu'il  refpire ,  &  de  la  terre  fur  laquel- 
le il  marche  &  qui  le  foutiçnt  ;  &  s'il 
falloit  ajouter  à  la.  certitude  d'un  fait 
ia  convenance  ou  la  vraifemblance, 
elle  y  efl:  toute  entière,  puifque  les 
Cieux  &  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
îie  peuvent  pas  entrer  en  comparaifon 
pour  la  nobleflfe  &  la  dignité  avec  le 
moindre  des  hommes  qui  font  fur  la 
Terre  ;  &  que  la  proportion  qui  fe  trou- 
ve entr'eux  &  lui ,  efl:  celle  de  la  ma- 
tière incapable  de  fentiment ,  qui  efl: 
feulement  une  étendue  félon  trois  di- 
.  menfions,  à  ce  qui  efl  Efprit ,  Raifon 
ou  Intelligence.  •  Si  l'on  dit  que  l'hom- 
me auroit  pu  fe  pafler  à  moins  pour  fa 
confervation ,  je  répons  que  Dieu  ne 
pouvoit  moins  faire  pour  étaler  fon 
pouvoir ,  fa  bonté  &  fa  magnificen- 

'  cej 
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ce  ;  puifque  quelque  chofe  que  nous  C  h  ai». 
voyions  qu'il  ait  fait ,  il  pouvoic  faire  ^^^ 
infiniment  davantage. 

Le  Monde  entier  s'il  efl  fait  pour 
l'homme,  efl:  à  la  lettre  la  moindre 
chofe  que  Dieu  ait  faite  pour  l'homme; 
la  preuve  s'en  tire  du  fond  de  la  Reli- 
gion. Ce  n'eu;  donc  ni  vanité  ni  pré- 
îomption  à  l'homme ,  de  fe  rendre 
fur  fes  avantages  à  la  force  de  la  véri- 
té :  ce  feroit  en  lui  fl:upidité  &  aveu- 
glement de  ne  pas  fe  laifler  convain- 
cre par  l'enchaînement  des  preuves 
dont  la  Religion  fe  fert  pour  lui  fai- 
re connoître  {es  privilèges,  fes  ref- 
fources,  ïès  efpérances,  pour  lui  ap* 
prendre  ce  qu'il  efl:,  &  ce  qu'il  peut 
devenir.  Mais  la  Lune  efl:  habitée ,  il' 
n'eft  pas  du- moins  impoflible  qu'elle 
lefoit.  Que  parlez- vous ,  Lucile,  de 
la  Lune,  &  à  quel  propos.?  En  fup- 
pofant  Dieu ,  quelle  efl  en  effet  la  cho- 
îe  impoifible  ?  Vous  demandez  peut- 
être  fi  nous  fommes  les  feulsdans  l'U- 
nivers que  Dieu  ait  fi  bien  traités:  s'iî 
n'y  a  point  dans  la  Lune,  ou  d'autres  ' 
hommes ,  ou  d'autres  créatures  que 
Dieu  ait  auflî  favorifées.  Vaine  curio» 
N  6  fîté. 
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pes  fité ,  frivole  demande  !  La  Terre ,  Lir- 
^^^''^■^-  cile,  efl  habitée,  nous  l'habitons,  & 
nous  favons  que  nous  l'habitons  ;  nous 
avons  nos  preuves,  notre  évidence, 
nos  conviftions  fur  tout  ce  que  nous 
devons  penfer  de  Dieu,  &  de  nous- 
tnêmes.  Que  ceux  qui  peuplent  les  Glo- 

•  bes  Céleftes,  quels  qu'ils  puifTent  être, 
s'inquiètent  pour  eux-mêmes,  ils  ont 
leurs  foins ,  &  nous  les  nôtres.  Vous 
avez,  Lucile,  obfervé  la  Lune,  vous 
avez  reconnu  fes  taches ,  {t^  abymes  , 
fes  inégalités ,  fa  hauteur ,  fon  étendue , 
fon  cours ,  fes  éclipfes ,  tous  les  Aflro- 
nomes  n'ont  pas  été  plus  loin.  Ima- 
ginez de  nouveaux  inflrumens,  obfer- 
vez-la  avec  plus  d'exaélitude  ;  voyez- 
Yous  qu'elle  foit  peuplée ,  &  de  quels 
animaux  !  RefTemblent-ils  aux  hom- 
mes ,  fcnt-ce  des  hommes?  Laiffez- 
■moi  voir  après  vous  ;  &  il  nous  fom- 
mes  convaincus  l'un  &  l'autre  que  des 
hommes  habitent  la  Lune ,  examinons 
alors  s'ils  font  Chrétiens ,  &  fi  Dieu  a 

_  partagé  lès  faveurs  entr'eux  &  nous. 
Tout  efl  grand  &  admirable  dans 
fe;  Nature ,  il  ne  s'y  voit  rien  qui  ne  foit 
■  marqué  au  coin  de  l'Ouvrier  j  ce  qui 

s'y 
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s'y  voit  quelquefois  d'irrégulier  &  d'im-  C  h  A^pi 
parfait,  fuppofe  règle  &,  perfection.  ^^^ 
Homme  vain  &  préfomptueux  ,  faites 
un  vermilTeau  que  vous  foulez  aux 
pieds ,  que  vous  méprifez  :  vous  avez 
horreur  du  crapaud ,  faites  un  crapaud, 
s'il  efl  poflible  :  quel  excellent  Maître 
que  celui  qui  fait  des  ouvrages ,  je  ne 
dis  pas  que  les  hommes  admirent ,  mais 
qu'ils  craignent  !  Je  ne  vous  demande 
pas  de  vous  mettre  à  votre  attelier 
pour  faire  un  homme  d'eiprit ,  un 
homme  bien  fait,  une  belle  femme, 
l'entreprife  efl  forte  &  au-defTus  de 
vous  :  eflayez  feulement  de  fake  un 
bolTu ,  un  fou  ,.  un  monllre  ,  je  fuis 
content. 

Rois,  Monarques,  Potentats,  Sa- 
crées Majeflés,  vous  ai-je  nommés  par 
tous  vos  fuperbes  noms  ?  Grands  de  la 
Terre,  très-hauts,  trés-puiflàns,  &  peut- 
être  bientôt  tout  -  puijjans  Seigneurs, 
nous  autres  hommes  nous  avons  be- 
Ibin  pour  nos  moiflbns  d'un  peu  de 
pluye ,  de  quelque  chofe  de  moins ,  d'un 
peu  de  rofée:  faites  de  la  rofée,  en- 
voyez fur  la  terre  une  goutte  d'eau. 

L'ordre ,  h  décoration  ,  lea  effets 

^  la  Nature  font  populaires;  les  cau- 

N  7  fes^ 
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Des     fes,  les  principes  ne  le  font  point:  de- 
Efprits-    mandez  à  une  femme  comment  un  bel 
forts.       jjgjj  j^'^  qy'^  s'ouvrir  pour  voir ,  de- 
mandez-le à  un  homme  do6le. 

*  PluQeurs  millions  d'années ,  plu- 
fieurs  centaines  de  millions  d'années , 
en  un  mot  tous  les  tenis  ne  font  qu'un 
infiant ,  comparés  à  la  durée  de  Dieu , 
qui  efl  éternelle  :  tous  les  efpaces  du 
•Monde  entier  ne  font  qu'un  point, 
qu'un  léger  atome ,  comparés  à  fon 
immenfité.  S'il  en  efl  ainfi ,  comme  je 
l'avance ,  (car  quelle  proportion  du 
fini  à  l'infini!)  je  demande,  qu'efl-ce 
que  le  cours  de  la  vie  d'un  homme? 
qu'efl-ce  qu'un  grain  de  poufîiére  qu'on 
appelle  la  Terre  ?  qu'efl-ce  qu'une  pe- 
tite portion  de  cette  '1  erre  que  l'hom- 
me pofîede,  &  qu'il  habite  ?  Les  mé- 
chans  profpérent  pendant  qu'ils  vi- 
venr;  quelques  méchans,  je  l'avoue: 
la  vertu  efl  opprimée,  &  le  crime  efl 
quelquefois  impuni  fur  la  Terre,  j'en 
conviens.  C'efl  une  injuflice  :  point 
du  tout.  Ilfaudroit,  pour  tirer  cette 
conclufion ,  avoir  prouvé  qu'abfolu- 
ment  les  méchans  font  heureux ,  que  la 
vertu  ne  l'efl  pas,  &  que  le  crime  de- 

meu- 
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meure  impuni:  il  faudroit  du-moifi$  Ciia». 
que  ce  peu  de  tems  où  les  bons  fouf-  XVI. 
frent,  &  où  les  méchans  profpérent, 
eût  une  durée  ;  &  que  ce  que  nous  ap- 
pelions profpérité  &  fortune  ,  ne  fût 
pas  une  apparence  faufle  &  une  om- 
bre vaine  qui  s'évanouît;  que  cette 
Terre,  cet  atome,  où  il  paroît  que  la 
vertu  &  le  crime  rencontrent  fi  rare- 
ment ce  qui  leur  efl  d'\ ,  fût  le  feul  en- 
droit de  la  fcéne  où  fe  doivent  pafler 
la  punition  &  les  récompenfes. 

De  ce  que  je  penfe,  je  n'infère  pas 
plus  clairement  que  je  fuis  efprit ,  que 
je  conclus  de  ce  que  je  fais  ,  ou  ne 
fais  point  félon  qu'il  me  plaît ,  que  je 
fuis  libre:  or  liberté  ,  c'eft  choix,  au- 
trement une  détermination  volontaire 
au  bien  ou  au  mal,  &  ainfi  une  ac- 
tion bonne  ou  mauvaife ,  &  ce  qu'on 
appelle  vertu  ou  crime.  Que  le  cri- 
me foit  abfoUiment  impuni ,  il  eft  vrai , 
c'eft  injuftice  :  qu'il  le  foit  fur  la  Ter- 
re, c'eft  un  myftére.  Suppofons  pour- 
tant avec  l'Athée,  que  c'eft  injuftice : 
toute  injuftice  eft  une  négation  , .  ou 
une  privation  de  juftice ,  donc  toute 
injuftice  fuppofe  juftice.  Toute  juf- 
tice 
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Des  tice  eft  une  conformité  à  une  fouve» 
Sfprtts-  j-^jne  Raifon.  Je  demande  en  effet, 
'*'^  ^*  quand  il  n'a  pas  été  raifonnable  que  le 
crime  fût  puni,  à-moins  qu'on  ne  di- 
fe  que  c'efl  quand  le  triangle  avoit 
moins  de  trois  angles  :  or  toute  con- 
formité à  la  Raifon  eft  une  vérité  :  cet- 
te conformité,  comme  il  vient  d'être 
dit ,  a  toujours  été  ;  elle  efl  donc  de 
ces  vérités  qu'on  appelle  éternelles^ 
Cette  vérité  d'ailleurs ,  ou  n'efl  point, 
&  ne  peut  être ,  ou  elle  efl  l'objet  d'u- 
ne connoiffance  :  elle  efl:  donc  éternel- 
le cette  connoilîance  (4),  &  c'eft 
Dieu. 

Les  dénouemens  qui  découvrent  {es- 
crimes les  plus  cachés,  &  où  la  pré-^ 
caution  des  coupables ,  pour  les  déro-* 
ber  aux  yeux  des  hommes  ,  a  été  plus- 
grande,  paroiflent  fi  fimples  &  û  fa- 
ciles ,  qu'il  femble  qu^il  n'y  ait  que 
Dieu  feul  qui  puifle  ea  être  l'auteur  y 


C4)  Ouplutôt,  ce  qui  conduit  néceiTairement: 
à  Dieu,  à  qui  cette  connoiflance  efl  éternel- 
lement préfente.  Cefl  apparemment  ce  que  La. 
Bruyère  a  •voulu  nous  faire  entendre  par  cette' 
expreffion  hardie ,  ^ peut-être  tripénigmatiquHy, 
çM'unc  connoiffance  éternelle  eft  Dieu. 
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&  les  faits  d'ailleurs  que  l'on  en  rap-  Cha  r. 
porte ,  font  en  fi  grand  nombre ,  que  ^VL 
s'il  plaît  à  quelques-uns  de  les  attri- 
buer à  de  purs  hazards ,  il  faut  donc 
qu'ils  foutiennent  que  le  hazard  a  paf- 
fé  de  tout  tems  en  coutume. 

*  Si  vous  faites  cette  fuppofition, 
que  tous  les  hommes  qui  peuplent  la 
Terre  fans  exception ,  foient  chacun 
dans  l'abondance ,  &  que  rien  ne  leur 
manque^  j'infère  de  -  là  que  nul  hom- 
me qui  efl  fur  la  Terre  n'eft  dans  l'a- 
bondance, &  que  tout  lui  manque.  Il 
n'y  a  que  deux  fortes  de  richefles , 
auxquelles  les  deux  autres  fe  réduifent, 
l'argent  &  les  terres:  fî  tous  font  ri- 
ches, qui  cultivera  les  terres,  &quî 
fouillera  les  mines?  Ceux  qui  font  é- 
loignés  des  mines,  ne  les  fouilleront 
pas,  ni  ceux  qui  habitent  des  terres 
incultes  &  minérales,  ne  pourront  pas 
en  tirer  des  fruits  :  on  aura  recours  au 
Commerce,  &  on  le  fugpofe:  maisfî* 
les  hommes  abondent  de  biens,  &  que 
nul  ne  foit  dans  le  cas  de  vivre  par  ton 
travail ,  qui  tranfportera  d'une  région 
à  une  autre  les  lingots ,  ou  les  cho- 
fes  échangées?  qui  mettra  des  vaif- 

féaux 
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Des  féaux  en  mer,  qui  fe  chargera  de 
EfpritS'  les  conduire  ?  qui  entreprendra  des 
forts,  caravanes?  on  manquera  alors  du  né- 
ceflaire  ,  &  des  chofes  utiles.  S'il 
n'y  a  plus  de  befoins,  il  n'y  a  plus 
d'Arts ,  plus  de  Sciences ,  plus  d'In- 
vention, plus  de  Méchanique.  D'ail- 
leurs cette  égalité  de  pofTeflions  &  de 
richefles  en  établit  une  autre  dans  les 
conditions,  bannit  toute fubordination, 
réduit  les  hommes  à  fe  fervir  eux-mê- 
mes, &  à  ne  pouXroir  être  fecourus 
les  uns  des  autres;  rend  les  Loix  fri- 
voles &  inutiles,  entraîne  une  anar- 
chie univerfelle;  attire  la  violence,  les 
injures,  les mafTacres ,  Fimpunité. 

Si  vous  fuppofez  au- contraire  que 
tous  les  hommes  font  pauvres,  envaîn 
le  Soleil  fe  lève  pour  eux  fur  l'horifon, 
envain  il  échauffe  la  Terre  &  la  rend 
féconde ,  envain  le  Ciel  verfe  fur  el- 
Je  fes  influences;  envain  les  Fleuves 
ï'arrofent ,  &  répandent  dans  les  di- 
verfes  contrées  la  fertilité  &  l'abon- 
dance ;  inutilement  aufli  la  Mer  laifle 
fonder  fes  abymes  profonds,  les  ro- 
chers &  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laiflèr  fouiller  dans  leur  fein ,  & 

en 
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en  tirer  tous  les  tréfors  qu'ils  y  renfer-  Cnip. 
ment.  Mais  lî  vous  établirez  que  de  ^^I. 
tous  les  hommes  répandus  dans  le 
Monde  ,  les  uns  foient  riches  &  les 
autres  pauvres  &  indigens,  vous  fai- 
tes alors  que  le  befoin  rapproche  mu- 
tuellement les  hommes ,  les  lie  ,  les 
réconcilie  :  ceux  ci  fervent ,  obéifTent , 
inventent ,  travaillent ,  cultivent ,  per- 
fectionnent: ceux-là  jouïflent,  nour- 
riflent,  fecourent,  protègent,  gou- 
vernent :  tout  ordre  eft  rétabli ,  & 
Dieu  fe  découvre. 

*  Mettez  l'autorité,  les  plaifirs  & 
l'oifîveté  d'un  côté,  la  dépendance, 
les  foins  &  la  mifére  de  l'autre  ,  ou 
ces  chofes  font  déplacées  par  la  mali- 
ce des  hommes,  ou  Dieu  n'efl  pas 
Dieu. 

Une  certaine  inégalité  dans  les  con- 
ditions qui  entretient  l'ordre  &  la  fu- 
bordination,  eft  l'ouvrage  de  Dieu, 
ou  fuppofe  une  Loi  divine:  une  trop 
grande  difproportion ,  &  telle  qu'el- 
le fe  remarque  parmi  les  hommes , 
eft  leur  ouvrage,  ou  la  loi  des  plus 
forts. 

Les  extrémités  font  videufes,&  par- 
tent 
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Des    tent  de  l'homme  :  toute  compenfation 

Efprits-    efl  jufle  &  vient  de  Dieu. 

forts.  *  Si  on  ne  goûte  point  ces  Cara6lé- 

res,  je  m'en  étonne;  &  Ci  on  les  goû- 
te, je  m'en  étonne  de-même.: 
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83^:^^  É  UX  qui  interrogés  fur  le  Dtf- 
•g  çj  V  cours  que  je  fis  à  l* Académie 
^^^-JÙ  Françoîfe  le  jour  que  j* eus  Thon* 
mj^-^m  jjgjir  d'y  être  reçu,  ont  ditfé' 
chement  que  j'avois  fait  des  Caractères , 
croyant  le  blâmer  en  ont  donné  Vidée  la 
plus  avant ageufs  quejepuvois  defirer  moi- 
même  ;  car  le  Public  ayant  approuvé  ce  gen^ 
re  d'écrire  oit  je  me  fuis  appliqué  depuis 
quelques  années ,  c'étoit  le  prévenir  en  ma 
faveur  que  défaire  une  telle  réponfe»  Il 
ne  reftoit  plus  que' de  f avoir ,  fi  je  n*auroïS 
pas  dû  renoncer  aux  Caractères  dans  le  Difi 
cours  dont  il  s'agiffoit  ;  ^  cette  quefiion 
s'évanouit  dès  qu* on  fait  que  Vufage  a  pré» 
valu,  qu*un  nouvel  Académicien compofe ce» 
lui  quil  doit  prononcer  le  jour  de  fa  ré- 
ception, de  P éloge  du  Roi,  de  ceux  du  Car- 
dinal  de  Richelieu ,  du  Chancelier  Seguîer  ^ 
de  la  perfonne  à  qui  ilfuccéde,  ^de  VA* 
cadèmie  Françoîfe'.  de  ces  cinq  éloges  il 
y  en  a  quatre  de  perfonnels  :  or  je  deman- 
de  à  mes  Cenfeurs  y  qu'ils  mepofentfibien 
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Ja  différence  qu'il  y  a  des  éloges  perfonneh 
aux  caractères  qui  louent^  que  je  lapuijje 
fentir,  ^  avouer  ma  faute.  Si  chargé  de 
faire  quelque  autre  Harangue  je  retombe 
encore  dans  des  peintures ,  c'ejl  alors  quon 
pourra  écouter  leur  critique,  ^  peut-être 
me  condamner;  je  dispeut'être,puifqueles 
cara^éres,  ou  du-moins  les  images  des  cho- 
fes  â?  des  perfonnes  font  inévitables  dans 
r  Oraifon ,  que  tout  Ecrivain  ejl  Peintre,  ^ 
tout  excellent  Ecrivain  excellent  Peintre. 
J'avoue  que  j'ai  ajouté  à  ces  tableaux 
qui  étoient  de  commande ,  les  louanges  de 
chacun  des  Hommes  illuftres  qui  compofent 
ÎAacadémie  Françoife;  ^  ils  ont  dû  me  le 
pardonner ,  s^ls  ont  fait  attention  qu'au- 
tant  pour  ménager  leur  pudeur  que  pour  é- 
viter  les  caractères ,  je  me  fuis  ahjienude 
toucher  à  leurs  perfonnes;  pour  ne  parler 
que  de  leurs  Ouvrages  f  dont  j'ai  fait  des 
éloges  critiques  plus  ou  moins  étendus,  félon 
que  les  fujets  qu'ils  y  ont  traités ,  pouvaient 
l'exiger.  J'ai  loué  des  académiciens  enco- 
re vivans,  djfent  quelques-uns;  ilcftvrai^ 
mais  je  les  ai  loué  tous;  qui  d'êntr'eux  au- 
r'oit  une  raifon  defe  plaindre?  C'ejl  une 
conduite  toute  nouvelle ,  ajoutent-ils ,  ^  qui 
n^avoit  poin'  encore  eu  d'exemple  ;  j'en 
conviens;  âf  que  j'ai  pris  foin  de  m'é- 
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eârter  des  lieux  communs  £?  des  phrajes 
proverbiales  ufées  depuis  fi  longtems  pour 
avoir  fervi  à  un  nombre  infini  de  pareils 
Difcûur s  depuis  la  naifiance  de  r  Académie 
Françoife.  M'étoit-il  donc  fi  difficile  de 
faire  entrer  Rome  âf  Athènes  y  le  Lycée 
^  le  Portique  dans  l'éloge  de  cette  favan^ 
te  Compagnie  ?  Etre  au  comble  de  Ces 
vœux  de  fe  voir  Académicien  ;  protef- 
ter  que  ce  jour  où  l'on  jouit  pour  la 
première  fois  d'un  fi  rare  bonheur ,  efl 
le  jour  le  plus  beau  de  fa  vie  ;  douter 
û  cet  honneur  qu'on  vient  de  recevoir 
eft  une  chofe  vraie ,  ou  qu'on  ait  fon- 
gée;  efpérer  de  puifer  déformais  à  la 
îource  les  plus  pures  eaux  de  l'Eloquen- 
ce Françoife  ;  n'avoir  accepté ,  n'avoir 
defiré  une  telle  place  que  pour  profi- 
ter des  lumières  de  tant  de  perfonnes 
fi  éclairées  ;  promettre  que  tout  indi- 
gne de  leur  choix  qu'on  fereconnoilTe, 
on  s'efforcera  de  s'en  rendre  digne; 
£5'  cent  autres  formules  de  pareils  compli- 
mens  font-elles  fi  rares  ^  fi  peu  connues^ 
que  je  n'euffe  pu  les  trouver ,  les  placer , 
âf  en  mériter  des  applaudijjemens  ? 

Parce  donc  que  f  ai  cru  que  quoi  queVen» 
vie  &f  ïinjuftice  publient  de  V  Académie 
Françoife^  qum  qu'elles  veuillent  dire  de 
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fon  âge  d'or  £5*  de  fa  décadence ,  elle  n'a 
jamais  depuis  fon  étahlijjemenî  rafjem' 
blé  un  fi  grand  nombre  de  perfonnages 
illufires  par  toutes  fortes  de  talens  àf  en 
tout  genre    d'érudition  ,   qu'il  eft  facile 
aujourd'hui  d'y  en  remarquer  ;  ^  que 
dans  cette  prévention  où  je  fuis,  je  n'ai 
pas  efpéré  que  cette  Compagnie  pût  être 
une  autre  fois  plus  belle  à  peindre  ,  ni 
prîfe  dans  un  jour  plus  favorable  ,    àf 
que  je  me  fuis  fervl  de  hecafion  ,  ai 'je 
rien  fait  qui  doive  ni  attirer  les  moindres 
reproches  ?  Cicéron  a  pu  louer  impunément 
Brutus ,  Céfar ,  Pompée ,  Marcellus ,  qui 
étoicnt  vivans ,  qui  étaient  préfens  ;  il  les 
a  loués  plufieufs  fois,  il  les  a  loués  feuls^ 
dans  le  Sénat  ,  fouvent  en  préfence  de 
leurs  ennemis ,  toujours  devant  une  Corn' 
pagnie  jaloufe  de  leur  mérite ,  âf  qui  a- 
voit  bien  d'autres  délicateffes  de  politique 
fur  la  vertu  des  grands  Hommes ,  que  n'en 
fauroit  avoir  l'jicadémie  Françoife.  J'ai 
loué  les  Académiciens  ^  je  les  ai  loué  s  tous, 
S  ce  71  a  pas  été  impunément:  que  me  fe* 
roit  •  il  arrivé  fi  je  les  avois  blâmés  tous  ? 
Je  viens  d'entendre,  a  dit  Théobalde, 
une  grande  vilaine  Harangue, qui  m'a 
fait  bâiller  vingt  fois ,  qui  m'a  ennuyé 
à  la  mort,  f^oilà  ce  qu'il  a  dit ,  ^  voilà 
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tnjmte  ce  qu'il  a  fait ,  lui  i<f  peu  â*  autres 
qui  ont  cru  devoir  entrer  dans  les  mêmes 
intérêts.  Ils  partirent  pour  la  Cour  le 
lendemain  de  la  prononciation  de  ma  Ha' 
rangue ,  ils  allèrent  de  maifon  en  mai/on , 
ils  dirent  aux  perfonnes  auprès  de  qui  ils 
ont  accès ,  que  je  leur  avois  balbutié  la 
veille  un  Difcours  où  il  n'y  avoît  ni  ftyle , 
nifenS'Commim,  qui  et  oit  rempli  d'extra» 
vacances ,  £5*  une  vraie  fatyre.  Revenus 
à  Paris  ilsfe  cantonnèrent  en  divers  quar- 
tiers,  où  ils  répandirent  tant  de  venin  con- 
tre moif  s'acharnèrent  fi  fort  à  diffamer 
cette  Harangue ,  foit  dans  leurs  convcrfa- 
tiens ,  foit  dans  les  Lettres  qu'Us  ècrivî' 
rent  à  leurs  amis  dans  les  Provinces ,  en 
dirent  tant  de  mal,  £5*  le  psrfuadèrent  fi 
fortement  à  qui  ne  l'avoit  pas  entendue , 
qu'ils  crurent  pouvoir  infinuer  au  Public, 
ou  que  les  Caractères  faits  de  la  même  main 
étaient  mauvais^ ou  que  s'ils  étoient  bons, 
je  n'en  étois  pas  l'/iuteur ,  mais  qu'une 
femme  de  mes  amies  m' avoit fourni  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  fuppor table:  ils  prononcè- 
rent auffî  que  je  n' étois  pas  capable  défai- 
re rien  de  fuivi  ^pasmême  la  moindre  Pré- 
face ^  tant  ils  eftimoient  impraticable àun 
homme  même  qui  eft  dans  l'habitude  de  pen- 
fer  ^  d'écrire  ce  qu'il  penfe ,  l'art  de  lier 
O  2  fes 
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fes  penfées  ^  défaire  des  tranfinons. 

Ils  firent  plus:  violant  les  loix  de  VA' 
caàémie  Françoi/e,  qui  défendent  aux  A» 
cadémkiens  d'écrire  ou  de  faire  écrire 
contre  leurs  Confrères ,  ils  lâchèrent  fur 
moi  deux  Auteurs  ajjbciés  à  une  même 
*  Mer-  Gazette  *.  Ils  les  animèrent ,  non  pas  à 
cure  Ga.  publier  contre  moi  une  fatyre  fine  &  in- 
lanr,  génieufe  ,  Ouvrage  trop  au-dcjjbus  des 
uns  8*  des  autres ,  facile  à  manier ,  & 
dont  les  moindres  efprits  fe  trouvent 
capables  ;  inais  à  me  dire  de  ces  injures 
grojfïéres  ^  perfonnelles  ,  fi  difficiles  à 
rencontrer  ,  fi  pénibles  à  prononcer  ou  à 
écrire ,  fur-tout  à  des  gens  à  qui  je  veux 
croire  quil  refte  encore  quelque  pudeur  ^ 
quelque  Join  de  leur  réputation. 

Et  en  vérité  je  ne  doute  point  que  lePu" 
hlîc  nefoit  enfin  étourdi  ^fatigué  ^en- 
tendre depuis  quelques  années  de  vieux 
corbeaux  croajjer  autour  de  ceux  qui  d'un 
vol  libre  ^  d'une  plume  légère  fe  font  éle- 
vés à  quelque  gloire  par  leurs  Ecrits.  Ces 
olfeaux  lugubres  femblent  par  leurs  cris  con- 
tinuels leur  vouloir  imputer  le  dècri  univer- 
fel  où  tombe  néccjfairement  tout  ce  q uils  ex- 
pofcnt  au  grand  jour  de  rimpreffion^com- 
VIS  fi  on  était  caufe  qu'ils  manquent  de  for- 
ce^ d'haleine,  on  qu'on  dût  être  refpon- 
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fable  de  cette  médiocrité  répandue  fur  leur  s 
Ouvrages.  S'il  s'imprime  un  Livre  de 
Mœurs  affez  mal  digéré  pour  toviber  de  foi- 
même  ^  ne  pas  exciter  leur  jaloufiCy  ils 
le  louent  mlontiers,  ^  plus  volontiers  en- 
core ils  n'en  parlent  point  :  mais  s'il  eft  tel 
que  le  monde  en  parle,  ils  T  attaquent  avec 
furie ,  Profe ,  Vers ,  tout  c{t  fujct  à  leur 
cenfure,  tout  eft  en  proie  à  une  haine  im- 
placable qu'ils  ont  conçue  contre  ce  qui  ofe 
paroître  dans  quelque  perfection ,  &?  avec 
des  fignes  d'une  approbation  publique.  On 
ne  fait  plus  quelle  morale  leur  fournir  qui 
leur  agrée,  il  faudra  leur  rendre  celle  de 
La  Serre  ou  de  Defmarets ,  £5*  »  s'ils  en  font 
crus,  revenir  au  Pédagogue  Chrétien 
£5*  à  la  Cour  Sainte.  Il  paroît  une  nou- 
velle Satyre  écrite  contre  les  vices  en  gé' 
néral ,  qui  d'un  vers  fort  ^  d'un  ftyle 
d'airain  enfonce fes  traits  contre!' avarice , 
l'excès  du  jeu  ,  la  chicane ,  la  molleffe , 
l'ordure  cf  l'hypocrifis ,  ou  pcrfonne  n'efl 
nommé  ni  défigné ,  oii  aucune  femme  ver- 
tueufe  ne  peut  ni  ne  doitfe  reconnoïire:un 
BouRDALouE  en  chaire  ne  fait  point 
de  peintures  du  crime  ni  plus  vives ,  niplus 
innocentes ,  il  n'importe ,  c'eft;  médifan- 
Re ,  c'eft  calomnie.  Voilà  depuis  quel- 
que tcms  leur  unique  ton ,  cçlm  qu'ils  em- 
O  3  ployant 
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ployent  contre  les  Ouvrages  de  Mœurs  qui 
réiijjijjenî'.  ih  y  prennent  tout  à  la  lettre^ 
ils  les  lifent  comme  une  hiftoire ,  ils  n'y 
tntendent  ni  la  poëjîe  ni  la  figure ,  ainfi  ils 
les  condamnent:  ils  y  trouvent  des  endroits 
foibks  ;  il  y  en  a  dans  Homère  ,  dans 
JPindare  ,  dans  Virgile  &'  dans  Horace  y 
eu  ny  en  a-t-il point?  Ji  ce  nefi  peut-ê' 
ire  dans  leurs  Ecrits.  Bernin  n'a  pas 
manié  le  marbre ,  ni  traité  toutes  fes figu- 
res d'une  égale  force  ;  mais  on  ne  laijjs 
"pas  de  voir  dans  ce  qu'il  a  moins  heur  eu- 
Jement  rencontré,  de  certains  traits fiachc' 
sjés ,  tout  proche  de  quelques  autres  qui  le 
font  moins ,  qu'ils  découvrent  aifément  l'ex* 
£ellence  de  V Ouvrier:  fi  c'eji  un  cheval ^ 
les  crins  font  tournés  d'une  main  hardie } 
ils  voltigent  ^  fcmblent  être  le  jouet  du 
^ent,  l'œil  ejî  ardent  f  les  nazeauxfouf- 
fient  le  feu  âf  /^  vie ,  un  cizeau  de  Mai- 
îre  s'y  retrouve  en  mille  endroits  j  il  n'efi 
;pas  donné  àfes  copifies  ni  àfes  envieux 
d'arriver  à  de  telles  fautes  par  leurs  chcf- 
à' œuvres  ;  on  voit  bien  que  c'e/i  quelque 
chofe  de  manqué  par  un  habile  homme  ^ 
^  une  faute  6?^  P  r  a  x  i  t  e  L  e. 

Mais  qui  font  ceux  qui  fi  tendres  ^  fi 
fcrupulcux  ne  peuvent  ?nêmefupporter,que 
fans  blcjfer  âf  funs  nommer  les  vicieux 

en 
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on  fe  déclare  contre  le  vice  ?  Sont-ce  des: 
Chartreux  S  des  Solitaires?  fora- ce  les 
Jéfuites ,  hommes  pieux  S  éclairés  ^font-^ 
ce  ces  hommes  religieux  qui  habitent  en 
France  les  Cloîtres  è?  les  Ahbaïesl  Tous 
au-contraire  lifent  ces  fortes  d'Ouvrages^ 
en  particulier  ^  en  public,  à  leurs  heures 
de  récréations  :  ils  en  infpirent  la  levure 
à  leurs  Penjionnaires ,  à  leurs  Elèves;  ils 
en  dépeuplent  les  boutiques ,  ils  les  confer- 
vent  dans  leurs  Bibliothèques.  N* ont- ils 
pas  les  premiers  reconnu  le  plan  fcf  P éco- 
nomie du  Livre  des  Caractères  1  n* ont-ils 
pas  obfervé  que  de  feize  Chapitres  qui  le 
compofent  ,il  y  en  a' quinze  qui  s* attachant 
à  découvrir  le  faux  ^  le  ridicule  quife 
rencontrent  dans  les  objets  des  pajflons  ^ 
des  attachemens  humains ,  ne  tendent  qu  à 
ruiner  tous  les  ohflacles  qui  affoiblijfent 
d'abord ,  ^  qui  éteignent  enfuite  dans  tous 
les  hommes  la  connoijfance  de  Dieu  ,quain- 
fi  ils  ne  font  que  des  préparations  aufei- 
ziéme  @  dernier  Chapitre  ,  où  V Athéis- 
me ejl  attaqué  6f  peut-être  confondu  ;  où 
les  preuves  de  Dieu,  une  partie  du-moins 
de  celles  que  les  foibles  hommes  font  capa- 
bles de  recevoir  dans  leur  efprit ,  font  ap- 
portées ;  où  la  Providence  de  Dieu  efl  dé- 
fendus contre  Yinfulte  6f  les  plaintes  des 
O  4  Li- 
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Libertins  ?  Qtiîfont  donc  ceux  qui  ojent  ré- 
péter contre  un  Ouvrage  fi/éricux  ^  jïu- 
tik  ce  continuel  refrain ,  c'eftmédifance , 
c'eft  calomnie  ?  Il  faut  les  nommer ,  ce 
font  des  Fuîtes  ,  mais  quels  Poètes  ?  des 
Jouteurs  d'Hymnes  fan  ées^  ou  des  Traduc- 
teurs de  Pfcaumes  ,  des  Godeaux  ou  des 
Corneilles?  Non  :  mais  des  Faifeurs  de  Stan- 
ces t^  d'Elégies  amour eufes ,  de  ces  Beaux- 
efprits  qui  tournent  un  Sonnet  fur  une  abfen- 
ce  ou  fur  un  retour ,  qui  font  une  Epigramme 
fur  une  belle  gorge ,  un  Madrigal  fur  une 
jouiffance.  Voilà  ceux  qui  par  délicatejfe 
de  confcience  ne  fouffrent  qu  impatiem- 
ment ,  quen  ménageant  les  particuliers  avec 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut 
Juggérer ,  feffaye  dans  mon  Livre  des 
Mœurs  de  décrier ,  s'ileflpofjible ,  tous  les 
vices  du  cœur  &f  del'efprit ,  de  rendre  V hom- 
me raifonnabk  âf  pl^s  proche  de  devenir 
Chrétien.  Tels  ont  été  les  Théobaldes ,  ou 
ceux  du-moins  qui  travaillent  fous  eux  ^ 
dans  leur  attelier. 

Ils  font  encore  allés  plus  loin  ;  car  pal- 
Hant  d'une  politique  zélée  le  chagrin  de  ne 
fefsntir  pas  à  leur  gré  fi  bien  loués  S  fi 
hngtems  que  chacun  des  autres  Académi- 
ciens ^  ils  ont  ofé  faire  des  applications  dé- 
iicates  ^  dangereufes  de  l'endroit  de  ma 

Ha- 
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Harangue;  où  in  expofant  fetiî  à  prendre 
le  parti  de  tome  la  Littérature  contre 
leurs  plus  irréconciliables  ennemis ,  gens  pé- 
cunieux ,  que  l'excès  d'argent  ou  qu'une  for- 
tune  faite  par  de  certaines  voies  j  jointe  à 
la  faveur  des  Grands  quelle  leur  attire  né- 
cejfairement ,  ménejiifqu'à  une  froide  in- 
folence,  je  leur  fais  à-la-vérité  à  tous  une 
vive  apnflrophe ,  mais  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  détourner  de  dejjlis  eux  pour  la  re- 
jet  ter  fur  un  feul,  ^  fur  tout  autre. 

Ainfî  en  ufent  à  mon  égard,  excités  peut» 
être  par  les  Théobaldes  ^  ceux  qui  fe  per- 
fuadent  qu'un  /auteur  écrit  feulement  pour 
les  amufer  par  lafatyrCy  &  point  du  tout 
pour  les  injlruirepar  une  faine  morale ,  au- 
lieu  de  prendre  pour  eux  &'  défaire fervir 
à  la  correSlion  de  leurs  mœurs  les  divers 
traits  qui  fontfemés  dans  un  Ouvrage  , 
s'appliquent  à  découvrir ,  s'ils  le  peuvent , 
quels  de  leurs  amis  ou  de  leurs  ennemis 
ces  traits  peuvent  regarder  ^négligent  dans 
un  Livre  tout  ce  qui  nejî  que  remarques 
folides  ou  réflexions  férieufes  ,  quoiquen  fi 
grand  nombre  quelles  le  compofènt prefque 
tout  entier,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  pein- 
tures ou  aux  cara^éres  ;  ^  après  les  a- 
Vûir  expliqués  à  leur  manière ,  £sf  en  avoir 
cru  trouver  les  originaux ,  donnent  au  Pu- 
O  5  hlic 
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blic  de  longues  lïfies  ,  ou  comme  Us  les 
appellent  des  clefs ^  faujjes  clefs ,  ^  qui 
leur  font  auffi  inutiles  qu'elles  font  inju' 
rieufes  aux  perfonnes  dont  les  noms  s'y 
voyent  déchiffrés  y  ^  à  r Ecrivain  qui 
en  eji  la  cait/c ,  quoiqu' innocente. 

J'amis  pis  la  précaution  de  protefter 
dans  une  Préface  contre  toutes  ces  interpré- 
tations,  qne  quelque  connoiffance  que  j'ai 
des  hommes  m'avoitfait  prévoir  jufqu' à  hé- 
fiîer  quelque  temsjî  je  devois  rendre  mon 
Livre  public ,  B*  à  balancer  entre  le  dejïr 
à' être  utile  à  ma  Patrie  par  mes  Ecrits ,  ^ 
la  crainte  de  fournir  à  quelques-uns  de 
quoi  exercer  leur  7naligni[é:  mais  puifque 
j'ai  eu  lafoîbkjje  de  publier  ces  Caractè- 
res ,  quelle  digue  élèverai- je  contre  ce  déluge 
d'explications  qui  inonde  la  Ville ,  âf  qui 
tient ût  va  gagner  la  Courl  Dirai-jefé- 
rieufement ,  è?  protefterai-je  avec  d  horri- 
bles fermens  que  je  ne  fuis  ni  auteur  ni 
complice  de  ces  cUfs  qui  courent,  que  je 
n'en  ai  donné  aucune ,  que  mes  familiers 
amisfavent  que  je  les  leur  ai  toutes  refu- 
fées ,  que  les  perfonnes  les  plus  accréditées 
de  la  Cour  ont  défefpéré  d'avoir  monfecret  7 
fCefl-ce  pas  la  même  chofe  que  fi  je  me 
tourmentais  beaucoup  àfoutenir  que  \e  ne- 
fiuispas  un  malhonnête- homme,  un  homme 

fans 
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fans  pudeur  ^  fans  mœurs  y  fans  confcien- 
ce ,  tel  enfin  que  les  Gazeticrs  dont  je- 
viens  de  parler  ont  voulu  me  repréf enter 
dans  leur  Libelle  diffamatoire  ? 

Mais  d'ailleurs  comment  aurois-je  don- 
né ces  fortes  de  clefs,  Ji  je  n'ai  pu  moi' 
même  les  forger  telles  qu  elles  font  ^  âf  que 
je  les  ai  vues  ?  Etant  prefque  toutes  dif- 
férentes entr' elles ,  quel  moyen  de  les  faire 
fervir  à  une  même  entrée,  je  veux  dire  à 
l'intelligence  de  mes  remarques  ?  Nommant' 
des  perfonnes  de  la  Cour  (^  de  la  Fille  à 
qui  je  n  ai  jamais  parlé ,  que  je  ne  con- 
mis  point  y  peuvent-elles  partir  de  moi,^ 
être  àifiribuées  de  ma  main  ?  Aurois  -  je 
donné  celles  qui  fe  fabriquent  à  Remoren- 
tin ,  à  Mortaigne  6?  à  Béléftne ,  dotit  les 
différentes  applications  font  àlaBaillive , 
à  la  femme  deVJffeffeur  ,-au  Préfident  de 
l'Election ,  au  Prévôt  de  la  Maréchauffée , 
^  à  celui  de  la  Collégialel  Les  noms 
y  font  fort  bien  marqués  ,  mais  ils  ne 
Vî  aident  pas  davantage  à  connoitre  les 
perfonnes.  Ou  on  me  pe)  mette  ici  une  va- 
nité fur  mon  Ouvrage:  je  fuis  prefque  dif- 
pofé  à  croire  qu'il  faut  que  mes  peintures 
expriment  bien  l'homme  en  général,  puif- 
qu  elles  reffemblent  à  tant  de  particuliers^ 
^  que  chacun  y  croit  voir  ceux  di>  faFil- 
0  6  /(? 
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le  ou  de  fa  Province.  J'ai  peint  à-la-vè* 
rite  d'après  nature ,  mais  je  nai  pas  tou- 
jours fongé  à  peindre  celui' ci  ou  celle-là 
dans  mon  Livre  des  Mœurs.  Je  ne  me 
fuis  point  loué  au  Public  pour  faire  des  por- 
traits qui  ne  fujjem  que  vrais  &f  reffem- 
Vans ,  de  peur  que  quelquefois  ils  mfujfent 
pas  croyables ,  ^  ne  paruffent  feints  ou 
imaginés:  me  rendant  plus  difficile  je  fuis 
allé  plus  loin ,  j'ai  pris  un  trait  d'un  côté 
^  un  trait  d'un  autre;  à?  de  ces  divers 
traits  qui  pouvoient  convenir  à  une  même 
perfonne ,  fen  ai  fait  des  peintures  vrai- 
feînblables,  cherchant  moins  à  réjouir  les 
LeSteurs  par  le  cara^ére,  ou,  comme  le 
àîfent  les  mécontens ,  par  lafatyre  de  quel- 
qu'un ,  quà  leur  propofer  des  défauts  à  é' 
viter ,  àf  des  modèles  à  fuivre. 

Il  me  femble  donc  que  je  dois  être  moins 
IJâmé,  que  plaint  de  ceux  qui  par  hazard 
verroient  leurs  noms  écrits  dans  ces  info- 
lentes  lifles  que  je  defavoue ,  ^  que  je  con- 
damne autant  quelles  le  méritent.  J'ofe 
même  attendre  d'eux  cette  juflice ,  que  fans 
s'arrêter  à  un  Juteur  Moral  qui  n'a  eu 
aucune  intention  de  les  offenfer  par  fon 
Ouvrage,  ils  pa (feront  jufqu' aux  Inter- 
prètes dont  la  noirceur  efi  inexcufable.  Je 
dis  en  effet  ce  que  je  dis ,  ^  nullement  ce 
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quon  affure  que  faî  voulu  dire ,  ff  je  ré- 
ponds encore  moins  de  ce  quon  me  fait  di- 
re^ â?  que  je  ne  dis  point.  Je  nomme 
nettement  les  perfonnes  que  je  veux  nom- 
mer, toujours  dans  la  vue  de  louer  leur 
vertu  ou  leur  mérite  '.j'écris  leurs  noms  en 
lettres  capitales ,  afin  qu'on  les  voie  de  loin , 
^  que  le  Lecteur  ne  coure  pas  ri/que  de 
les  manquer.  Sij'avois  voulu  mettre  des 
noms  véritables  aux  peintures  moins  obli- 
geantes,  je  me  ferais  épargné  le  travail 
d'emprunter  des  noms  de  l'ancienne  Hi- 
fîoire ,  d'employer  des  lettres  initiales  qui 
nont  qu'une  fignification  vaine  âf  incer- 
taine, de  trouver  enfin  mille  tours  ^mil- 
le faux  fuy  ans  pour  dépaîfer  ceux  qui  me 
lifent,  &f  les  dégoûter  des  applications. 
Voilà  la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  la 
compofition  des  Caraàéres, 

Sur  ce  qui  concerne  la  Harangue  qui  a 
paru  longue  àf  ennuyeufe  au  chef  des  mé- 
contens,  je  nefai  en  effet  pourquoi  f  ai 
tenté  défaire  de  ce  Remerciment  à  ï  Aca- 
démie Françoife  nn  Difcours  Oratoire  qui 
eut  quelque  force  £î?  quelque  étendue  :  de 
zélés  Académiciens  m'avaient  déjà  frayé 
ce  chemin ,  mais  ils  fe  font  trouvés  en  petit 
nombre ,  ^5*  leur  zélé  pour  l'honneur  £? 
pour  la  réputation  de  l'Académie  n'a  eu 
O  7  que 
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que  peu  â*îmitatettrs.  Je  poumis  fume 
l'exemple  de  ceux  qui  pojîulant  une  place 
dans  cette  Compagnie  fans  avoir  jamais 
rien  écrit ,  quoiqu'ils  fâchent  écrire,  an- 
rioncent  dédaigneufement  la  veille  de  leur 
réception ,  qu'ils  n'ont  que  deux  mots  à  di' 
re,  â?  quun  moment  à  parler,  quoique 
capables  de  parler  longtejns,  ^  de  par' 
Ut  bien. 

J'ai  penfé  au- contraire,  qu''ainjî  que 
nul  Artifan  n'ejl  aggrégé  à  aucune  Socié' 
té,  ni  n'a  [es  Lettres  de  Maîtrife  fans 
f aire  f on  chef-d'œuvre ,  de-mêîne  ^  avec 
encore  plus  de  hienféance  un  homme  affocié 
à  un  Corps  qui  ne  s'efîfouîem,^nepeut 
jamais  fe  fout enir  que  par  l'éloquence,  fe 
trouvait  engagé  à  faire  en  y  entrant  un 
effort  en  ce  genre,  qui  le  fie  paraître  aux 
yeux  de  tous  digne  du  choix  dont  il  venoit 
de  l'honorer.  Il  me  fembloit  encore  que  puif- 
que  l'Eloquence  profane  ne  paroiffoit  plus 
régner  au  Barreau ,  d'oîi  elle  a  été  bannie 
par  la  nécejlté  de  l'expédition ,  ^  qu'elle 
ne  devait  plus  être  admîfe  dans  la  Chaire 
ou  elle  n'a  été  que  tropfoufferte,lefcul  a- 
fyle  qui  pouvait  lui  refier ,  étoit  l'Acadé' 
mie  Françoife  ;  â?  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  naturel,  ni  qui  pût  rendre  cette  Com- 
pagnie plus  célèbre^  quefi  aufujetdesré- 
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cepttons  de  nouveaux  académiciens ,  elle 
favoit  quelquefois  attirer  la  Cour  ^  la  Fil' 
le  à/es  4Ififf^b^écSyparla  curiofité  d'yen" 
tendre  des  Pièces  d'Eloquence  d'une  jujie 
étendue^  faites  de  main  de  maîtres ,  ^ 
dont  la  profcffïon  eft  d'exceller  dans  la 
Science  de  la  parole. 

Si  je  nai  pas  atteint  mon  but,  qui  é^ 
toit  de  prononcer  un  Difcours  éloquent ,  il 
me  paroît  du-moins  que  je  me  fuis  difcul' 
péde  l'avoir  fait  trop  long  de  quelques  mî^ 
nutes:car  fi  d'ailleurs  Paris  à  qui  on  l'a^ 
mit  promis  mauvais  y  fatyrique  tf  infen* 
féy  s'efl  plaint  qu'on  M  avoit  manqué  de 
parole  ifi  Marly,oîi  la  curiofité  de  l'enten- 
dre s'étcit  répandue  y  n'a  point  retenti d'ap' 
plaudijfemens  que  la  Cour  ait  donnés  à  la 
critique  qu'on  en  avoit  faite  ;  s'il  afufran' 
chir  Chantilly ,  écueil  des  mauvais  Ouvra- 
g€S  ;fi  l' Académie  Françoife  à  qui  f  avais 
appelle  comme  au  Juge  fouverain  de  ces 
fortes  de  Pièces ,  étant  ajfemblée  extraordi' 
nairement ,  a  adopté  celle-ci ,  Va  fait  im- 
primer  par  fin  Libraire,  l'a  mife  dans 
fes  Archives  ;  fi  elle  net  oit  pas  en  ef[et 
compofée  d'un  flyle  afFe6lé ,  dur  &  in- 
terrompu ,  ni  chargée  de  louanges  fades 
fcf  outrées, telles  qu'on  les  lit  dans  ksPro- 
logues  d'Opéras  âf  dans  tant  d'Epitres 

Dédi- 
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Dédicatoires ,  il  ne  faut  plus  s'étonner 
quelle  ait  ennuyé  Théobaîde.  Je  vois  les 
îemSf  le  Public  me  permettra  de  le  dire, 
où  ce  ne  fera  pas  ajjez  de  l'approbation 
qu'il  aura  donnée  à  un  Ouvrage  pour  en 
faire  la  réputation ,  âf  que  pour  y  mettre 
le  dernier  fceau ,  il  fera  nèceffaire  que  de 
certaines  gens  le  defaprouvent ,  quils  y  a- 
yent  bâillé. 

Car  voudroîent-ils^  préfentement  quils 
ont  reconnu  que  cette  Harangue  a  moins 
mal  rêujfi  dans  le  Public  quils  ne  f  avaient 
efpéré ,  qu'ils  favent  que  deux  Libraires  ont 
plaidé  *  à  qui  Vimprimeroit ,  voudroicnt- 
ils  defavouer  leur  goût,  âf  le  jugement  quils 
en  ont  porté  dans  les  premiers  jours  quelle 
fut  prononcée?  Me pcrmettroicnt-ils de pU' 
blier  ou  feulement  de  foupçonner  une  toute 
autre  raifon  de  l'âpre  cenfure  qu'ils  en  fi- 
rent , que  la  perfuafion  où  ils  étoient quel' 
le  la  méritoitl  On  fait  que  cet  homme 
d'un  nom  àf  d'un  mérite  fi  diflingué  avec 
qui  feus  l'honneur  d'être  reçu  à  l'académie 
Françoife ,  prié  ,  foUicïté  ,  perfécuté  de 
confentir  à  l'imprejfion  de  fa  Harangue  par 
ceux  mêmes  qui  vouloient  fupprimer  la 
mienne ,  ^  en  éteindre  la  mémoire ,  leurré- 

fifia 
*  L'Inftance  étoit  aux  Requêtes  de  l'Hôtel. 
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fîfta  toujours  avec  fermeté.  li  leur  dit,  qu'il 
ne  pou  voit  ni  ne  devoit  approuver  une 
dillinélion  fi  odieufe  qu'ils  vouloient 
feire  entre  lui  &  moi  ;  que  la  préfé- 
rence qu'ils  donnoient  à  fon  Difcours 
avec  cette  affeftation  &  cet  emprefle- 
ment  qu'ils  lui  marquoient,  bien  loin 
de  l'obliger  ,  comme  ils  pouvoient  le 
croire,  lui  faifoit  au-contraire  une  vé- 
ritable peine  ;  que  deux  Difcours  éga- 
lement innocens ,  prononcés  dans  le 
même  jour ,  dévoient  être  imprimés 
dans  le  même  tems.  //  s'expliqua  en- 
fuite  obligeamment  en  public  ^  en  particu- 
lier fur  le  violent  chagrin  quil  rejjentoit 
de  ce  que  les  deux  Auteurs  de  la  Gazette 
que  f  ai  cités,  avoient  fait  fervir  les  louan- 
ges qu'il  leuravoitplû  de  lui  donner ,  à  un 
dejjein  formé  àe  médire  de  moi^  de  mon 
Difcours  Êf  de  mes  Car  avères;  ^  il  me 
fitjur  cette  fatyre  injurieufe,  des  explica-, 
tions  âf  des  excufes  quil  ne  me  devoit  point. 
Si  Fon  voulait  donc  inférer  de  cette  condui" 
te  des  Théobaldes ,  qu'ils  ont  cru  fauffc' 
ment  avoir  hcfoin  de  comparaifons  ^  d'u- 
ne  Harangue  folle  àf  décriée  pour  relever 
celle  de  mon  Collègue ,  ils  doivent  répondre 
pour  fe  laver  de  ce  foupçon  qui  les  désho- 
nore, qu'ils  ne  font  ni  courtifans  ni  dé- 
voués 
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mués  à  la  faveur,  ni  intérejfés ,  ni  adu- 
lateurs; qu  au- contraire  ils  font  fmcéres  y 
6f  quils  ont  dit  naïvement  ce  quils  pen- 
forent  du  plan ,  àuftyle  ^  des  exprefjions 
de  mon  Remerciment  à?  Académie  Fran- 
foife.  Mais  on  ne  manquera  pas  à'inji' 
fier ,  ^  de  leur  dire  que  le  jugement  de  la 
Cour  &'  de  la  Fille ,  des  Grands  ^  du  Peu» 
pie,  lui  a  été  favorable  :  qu'importe ,  ils  ré- 
pliqueront avec  confiance  que  le  Public  a 
fon  goût  y  ^  quils  ont  le  leur:  réponfequi 
me  ferme  la  bouche,  ^  qui  termine  tout 
différend.  Il  efi  vrai  quelle  ni  éloigne  de 
plus  en  plus  de  vouloir  leur  plaîre  par  au- 
cun de  mes  Ecrits:  car  fi  f  ai  un  peu  de 
fanté  avec  quelques  années  de  vie,  je 
n  aurai  plus  d'autre  ambition  que  celle 
de  rendre  par  des  foins  afiïdus  &  par  ds 
hons  confeils  ,  mes  Ouvrages  tels  quils 
puifient  toujours  partager  les  Théobaldn 
6?  îe  Public. 
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II  feroit  difficile  d'avoir  l'honneur  de 
fe  trouver  au  milieu  de  vous ,  d'avoir 
devant  fes  yeux  rAcade'mieFrançoife, 
d'avoir  lu  l'Hifloire  de  fon  établifle- 
ment ,  fans  penfer  d'abord  à  celui  à  qui 
elle  en  eft  redevable^  fans  feperfuader 

qu'U 
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qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel ,  &  qui 
doive  moins  vous  déplaire,  que  d'en- 
tamer ce  tiflu  de  louanges ,  qu'exigent 
le  devoir  &  la  coutume ,  par  quelques 
traits  où  ce  grand  Cardinal  foit  recon- 
noiflable ,  &  qui  en  renouvellent  la 
mémoire. 

Ce  n  ell:  point  un  perfonnage  qu'il 
foit  facile  de  rendre  ni  d'exprimer  par 
de  belles  paroles ,  ou  par  de  riches  fi- 
gures ;  par  ces  Difcours  moins  faits 
pour  relever  le  mérite  de  celui  que  l'on 
veut  peindre ,  que  pour  montrer  tout 
le  feu  &  toute  la  vivacité  de  l'Orateur. 
Suivez  le  Régne  de  Louis  le  Jufte, 
c'efl  la  Vie  du  Cardinal  de  Richelieu, 
c'eft  fon  éloge,  &  celui  du  Prince  qui 
l'a  mis  en  œuvre.  Que  pourrois-je  a- 
jouter  à  des  faits  encore  récens  &  fî 
mémorables?  Ouvrez  fon  Teflament 
Politique,  digérez  cet  Ouvrage ,  c'efl 
la  peinture  de  fon  efprit ,  fon  ame 
toute  entière  s'y  développe ,  on  y  dé- 
couvre le  fecret  de  fa  conduite  &  de 
fts  adlions ,  on  y  trouve  la  fource 
&  la  vraifemblance  de  tant  &  de  fi 
grands  événemens  qui  ont  paru  fous 
fon  adminiflration  ;  on  y  voit  fans 
peine  qu'un  honune  qui  penfe  fi  viri- 
le- 
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lement  &  fi  jufle,  a  pu  agir  Virement 
&  avec  fuccés  ;  &  que  celui  qui  a 
achevé  de  fi  grandes  chofes ,  ou  n'a  ja- 
mais écrit,  ou  a  dCi  écrire  comme  â 
a  fait. 

Génie  fort  &  fupérieur,  il  a  fu  tout 
le  fond  &  tout  le  myftére  du  Gouver- 
nement: il  a  connu  le  beau  &  le  fubli- 
me  du  Miniftére  ;  il  a  refpeflé  l'Etran- 
ger ,  ménagé  les  Couronnes ,  connu 
le  poids  de  leur  Alliance  ;  il  a  oppofé 
des  Alliés  à  des  Ennemis;  il  a  veillé 
aux  intérêts  du  dehors,  à  ceux  du  de- 
dans ,  il  n'a  oublié  que  les  fiens  :  une 
vie  laborieufe  &  languiflante ,  fouvent 
expofée,  a  été  le  prix  d'une  fi  haute 
vertu.  Dépofitaire  des  tréfors  de  fon 
Maître,  comblé  de  fes  bienfaits,  or- 
donnateur ,  difpenfateur  de  fes  Finan- 
ces ,  on  ne  fauroit  dire  qu'il  efl  mort 
riche. 

Le  croiroit-on  ,  Meflîeurs  ,  cette 
amé  férieufe  &  auftére  ,  formidable 
aux  Ennemis  de  l'Etat ,  inexorable  aux 
fa6lieux ,  plongée  dans  la  négociation , 
occupée  tantôt  à  affoiblir  le  parti  de 
l'Héréfie  ,  tantôt  à  déconcerter  une 
Ligue,  &  tantôt  à  méditer  une  con- 
quête,  a  trouvé  Je  loifir  d'être  fa  van- 
te, 
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te,  a  goûté  les  Belles-Lettres  &  ceux 
qui  en  faifoient  profeffion.  Comparez- 
vous,  fi  vous  l'ofez,  au  grand  Riche- 
lieu, Hommes  dévoués  à  la  fortune, 
qui  par  le  fuccès  de  vos  affaires  par- 
ticulières vous  jugez  dignes  que  l'on 
vous  confie  les  affaires  publiques  ;  qui 
vous  donnez  pour  des  génies  heureux 
&  pour  de  bonnes  têtes  ;  qui  dites  que 
vous  ne  favez  rien ,  que  vous  n'avez 
jamais  lu ,  que  vous  ne  lirez  point ,  ou 
pour  marquer  l'inutilité  des  Sciences , 
ou  pouf  paroître  ne  devoir  rien  aux 
autres,  maispuifer  tout  de  votre  fond, 
apprenez  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
a  fu ,  qu'il  a  lu  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'a 
point  eu  d'éloignement  pour  les  Gens 
de  Lettres  ,  mais  qu'il  les  a  aimés, 
careffés,  favorifés;  qu'il  leur  a  ména- 
gé des  privilèges,  qu'il  leur  deflinoit 
des  penfions ,  qu'il  les  a  réunis  en  une 
Compagnie  célèbre ,  qu'il  en  a  fait  l'A- 
cadémie Françoife.  Oui ,  Hommes  ri- 
ches &  ambitieux ,  contempteurs  de 
la  vertu  &  de  toute  affociation  qui  ne 
roule  pas  fur  les  établiffemens  &  fur 
l'intérêt,  celle-ci  efl  une  des  penfées 
de  ce  grand  Miniftre,  né  Homme  d'E- 
.;at,  dévoué  à  l'Etat,  efprit  folide,  é- 

mi- 
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éminent,  capable  dans  ce  qu'il  faifoit 
des  motifs  les  plus  relevés,  &  qui  ten- 
doient  au  Bien-public  comme  àla  gloi- 
re de  la  Monarchie,  incapable  de  con- 
cevoir jamais  rien  qui  ne  fût  digne  de 
lui ,  du  Prince  qu'il  fervoit ,  de  la 
France  à  qui  il  avoit  confacré  fes  mé- 
ditations &  fes  veilles. 

Il  favoit  quelle  eft  la  force  &  l'utî- 
îité  de  l'Eloquence  ,  la  puiflance  de  la 
parole  qui  aide  la  Raifon  &  la  fait  va- 
loir ,  qui  infinue  aux  hommes  la  jufti- 
ce  &  la  probité,  qui  porte  dans  le  cœur 
du  Soldat  l'intrépidité  &  l'audace,  qui 
calme  les  émotions  populaires,  qui  exci- 
te à  leurs  devoirs  ks  Compagnies  en- 
tières, ou  la  multitude:  il  n'ignoroit 
pas  quels  font  les  fruits  de  l'Hiftoire  & 
de  la  Poëfie ,  quelle  eft  la  néceffité  de 
la  Grammaire ,  la  bafe  &  le  fondement 
des  autres  Sciences ,  &  que  pour  con- 
duire ces  chofes  à  un  degré  de  perfec- 
tion qui  les  rendît  avantageufes  à  la 
République,  il  falloit  drefler  le  plan 
d'une  Compagnie  ,  où  la  vertu  feule 
fût  admife ,  le  mérite  placé ,  l'efpric 
&  le  favoir  raflemblés  par  des  fuffra- 
ges,  n'allons  pas  plus  loin;  voilà,  Mef- 
ileurs ,  vos  principes  <St  votre  régie, 

donc 
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dont  je  ne  fuis  qu'une  exception. 

Rappeliez  en  votre  mémoire  (la 
comparaifon  ne  vous  fera  pas  injurieu- 
fe)  rappeliez  ce  grand  &  premier 
Concile ,  où  les  Pérès  qui  le  compo- 
foient,  étoient  remarquables  chacun 
par  quelques  membres  mutilés ,  ou  par 
les  cicatrices  qui  leur  étoient  refiées 
des  fureurs  de  la  perfécution  :  ils  fem- 
bloient  tenir  de  leurs  playes  le  droit  de 
s'afleoir  dans  cette  AfTemblée  généra- 
le de  toute  l'Eglife:  il  n'y  avoit  aucun 
de  vos  illullres  prédécefleurs  qu'on  ne 
s'empreiïàt  de  voir,  qu'on  ne  montrât 
dans  les  places,  qu'on  ne  défignât  par 
quelque  Ouvrage  fameux  qui  lui  avoit 
fait  un  grand  nom ,  &  qui  lui  donnoit 
rang  dans  cette  Académie  naiflante 
qu'ils  avoient  comme  fondée  ;  tels  é- 
toient  ces  grands  Artifans  de  la  Paro- 
le, ces  premiers  Maîtres  de  l'Eloquen- 
ce Françoife  ;  tels  vous  êtes ,  Mef- 
lieurs,  qui  ne  cédez  ni  en  fa  voir  ni  en 
mérite  à  aucun  de  ceux  qui  vous  ont 
précédés. 

L'un  auffi  corre(St  dans  fa  Langue 
que  s'il  l'avoit  apprife  par  régies  &par 
principes ,  aufli  élégant  dans  les  Lan- 
gues étrangères  que  fl  elles  lui  étoient 

natu- 
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naturelles ,  en  quelque  idiome  qu'il 
compofe,  femble  toujours  parler  celui 
de  fon  païs:  il  a  entrepris,  il  a  fini 
une  pénible  Tradu61;ion  que  le  plus  bel 
Efpric  pourroit  avouer ,  &  que  le  plus 
pieux  Perfonnage  devroit  délirer  d'a- 
voir faite. 

L'autre  fait  revivre  Virgile  parmi 
nous ,  tranfmet  dans  notre  Langue  les 
grâces  &  les  richefles  de  la  Latine, 
fait  des  Romans  qui  ont  une  fin ,  en 
bannit  le  prolixe  &  l'incroyable  pour  y 
fubftituer  le  vraifemblable  &  le  natu- 
rel. 

Un  autre  plus  égal  que  Marot  & 
plus  poëte  que  Voiture ,  a  le  jeu ,  le 
tour  &  la  naïveté  de  tous  les  deux  ;  il 
inflruit  en  badinant ,  perfuade  aux  hom- 
mes la  Vertu  par  l'organe  des  Bétes , 
élève  les  petits  fujets  jufqu'au  fublime  ; 
homme  unique  dans  fon  genre  d'écri- 
re ;  toujours  original ,  foit  qu'il  inven- 
te ,  foit  qu'il  traduife  ;  qui  a  été  au- 
delà  de  fes  modèles,  modèle  lui-mê- 
me difficile  à  imiter. 

Celui-ci  pafTe  Juvenal ,  atteint  Ho- 
race ,  femble  créer  les  penfées  d'autrui , 
&  fe  rendre  propre -tout  ce  qu'il  ma- 
nie ;  il  a  dans  ce  qu'il  emprunte  des 

Tome  IL  P  autres 
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autres  toutes  les  grâces  de  la  nouveau- 
té &  tout  le  mérite  de  Tinvention  :  fes 
vers  forts  &  harmonieux  ,  faits  de  gé- 
nie, quoique  travaillés  avec  art,  pleins 
de  traits  &  de  roè'fie ,  feront  lus  en- 
core quand  la  Langue  aura  vieilli,  en 
feront  les  derniers  débris:  on  y  remar- 
que une  critique  fûre  ,  judicieufe,  & 
innocente ,  s'il  efl  permis  du-moins  de 
dire  de  ce  qui  efl  mauvais  ^  qu'il  eft 
mauvais. 

Cet  autre  vient  après  un  homme 
loué ,  applaudi ,  admiré ,  dont  les  vers 
volent  en  tous  lieux  &  paflent  en  pro- 
verbe ,  qui  prime ,  qui  régne  fur  la 
fcéne  ,  qui  s'efl:  emparé  de  tout  le 
Théâtre  :  il  ne  l'en  dépofîede  pas ,  il  eft 
vrai,  mais  il  s'y  établit  avec  lui,  le 
monde  s'accoutume  à  en  voir  faire  la 
comparaifon  :  quelques-uns  ne  fouf- 
frent  pas  que  Corneille  ,  le  grand  Cor- 
neille ,  lui  foit  préféré ,  quelques  au- 
tres qu'il  lui  foit  égalé:  ils  en  appel- 
lent à  l'autre  lîécle,  ils  attendent  la  fin 
de  quelques  vieillards ,  qui  touchés  in- 
différemment de  tout  ce  qui  rappelle 
leurs  premières  années  ,  n'aimcnc 
peut-être  dans  'Oedïpe  que  le  fouve- 
m  de  leur  jeunelTe. 

Que 
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Que  dirai-je  de  ce  perfonnage  qui  a 
fait  parler  fi  long-tems  une  envieufe 
Critique  &  qui  l'a  fait  taire ,  qu'on  ad- 
mire malgré  foi  ;  qui  accable  par  le 
grand  nombre  &  par  l'éminence  de  fes 
talens  ;  Orateur ,  Hiilorien  ,  Théolo- 
gien ,  Philofophe ,  d'une  rare  érudi- 
tion ,  d'une  plus  rare  éloquence ,  foie 
dans  fes  entretiens,  foitdans  fes  Ecrits, 
foit  dans  la  Chaire;  un  défenfeurde  la 
Religion ,  une  lumière  de  l'Eglife,  par- 
lons d'avance  le  langage  de  la  poflé- 
rité ,  un  Père  de  l'Eglife  ?  Que  n'efl-il 
point? Nommez,  Meffieurs,  une  ver- 
tu qui  ne  foit  pas  la  fienne. 

Toucherai -je  auffi  votre  dernier 
choix  fi  digne  de  vous  ?  Quelles  cho- 
fes  vous  furent  dites  dans  la  place  où 
je  me  trouve  !  Je  m'en  fouviens ,  & 
après  ce  que  vous  avez  entendu ,  com- 
ment ofai-je  parler ,  comment  daignez- 
vous  m'entendre?  Avouons-le, on  fent 
la  force  &  l'afcendant  de  ce  rare  ef- 
prit ,  foit  qu'il  prêche  de  génie  &  fans 
préparation  ,  foit  qu'il  prononce  un 
Dilcours  étudié  &  oratoire ,  foit  qu'il 
explique  Çqs  penfées  dans  la  converfa- 
tion  ;  toujours  maître  de  l'oreille  &  du 
cœur  de  ceux  qui  l'écoutent ,  il  ne  leur 
P  2  per- 
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permet  pasd'envierni  tant  d'élévation, 
ni  tant  de  facilité, de délicateOe,  de po- 
liteiTe  :  on  eft  afîez  heureux  de  l'en- 
tendre ,  de  fentir  ce  qu'il  dit ,  &  com- 
me il  le  dit  :  on  doit  être  content  de 
•foi  fi  l'on  emporte  Tes  réflexions  ,  &  fi 
l'on  en  profite.  Quelle  grande  acqui- 
fition  avez  -  vous  faite  en  cet  homme 
illuilre?  à  qui  m'aflbciez-vous? 

Je  voudrois  Meffieurs ,  moins  pref- 
fé  par  le  tems  &  par  les  bienféances 
qui  mettent  des  bornes  à  ce  Difcours , 
pouvoir  louer  chacun  de  ceux  qui  com- 
pofent  cette  Académie  ,  par  des  en- 
droits encore  plus  marqués  &  par  de 
plus  vives  expreflions.  Toutes  les  for- 
tes de  talens  que  l'on  voit  répandus, 
parmi  les  hommes ,  fe  trouvent  par- 
tagés entre  vous.  Veut-on  des  Orateurs 
diîerts  qui  ayent  femé  dans  la  Chai- 
re toutes  les  fleurs  de  l'Eloquence,  qui 
avec  une  faine  morale  ayent  emplo- 
yé tous  les  tours  &  toutes  les  fineffes 
de  la  Langue,  qui  plaîfent  par  un  beau 
choix  de  paroles ,  qui  falTent  aimer  les 
Solemnités,  les  Temples,  qui  y  faf- 
fent  courir?  qu'on  ne  les  cherche  pas 
ailleurs ,  ils  font  parmi  vous.  Admi- 
re-t-on  une  vafte  &  profonde  Littéra- 
ture 
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ture  qui  aille  fouiller  dans  les  Archives 
de  l'Antiquité,  pour  en  retirer  des  clio 
fes  enfévelics  dans  l'oubli ,  échappées 
aux  efprits  les  plus  curieux  ,  ignorées 
des  autres  hommes  ;  Cine  mémoire ,  u- 
ne  méthode,  une  précilion  à  ne  pou- 
voir dans  ces  recherches  s'égarer  d'u- 
ne feule  année,  quelquefois  d'un  feul 
jour  fur  tant  de  fiécles?  cette  doctrine 
admirable  vous  la  polTédez,  elle  eftdu- 
itioins  en  quelques-uns  de  ceux  qui  for- 
ment cette  favante  Afîemblée.  Si  l'on 
eft  curieux  du  don  des  Langues  joint 
au  double  talent  de  favoir  avec  exac- 
titude les  chofes  anciennes ,  &  de  nar- 
rer celles  qui  font  nouvelles  avec  au- 
tant de  fimplicité  que  de  vérité  ,  des 
qualités  û  rares  ne  vous  manquent  pas , 
&  font  réunies  en  un  même  fujet.  Si 
Ton  cherche  des  hommes  habiles,  pleins 
d'efprit  &  d'expérience ,  qui  par  le  pri- 
vilège de  leurs  emplois  faffent  parler 
le  Prince  avec  dignité  &  avec  juiîefle  ; 
d'autres  qui  placent  heureufement  & 
avec  fuccès  dans  les  Négociations  les 
plus  délicates  ,  les  talens  qu'ils  ont  de 
bien  parler  &  de  bien  écrire;  d'autres 
encore  qui  prêtent  leurs  foins  &  leur 
vigilance  aux  Affaires  publiques ,  après 
P  3  les 
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les  avoir  employés  aux  Judiciaires , 
toujours  avec  une  égale  réputation  : 
tous  fe  trouvent  au  milieu  de  vous ,  <3c 
je  foufFre  à  ne  les  pas  nommer. 

Si  vous  aimez  le  favoir  joint  à  l'élo. 
quence  ,  vous  n'attendrez  pas  long- 
tems ,  réfervez  feulement  toute  votre 
attention  pour  celui  qui  parlera  après 
moi.  Que  vous  manque -t-il  enfin 'i^ 
Vous  avez  des  Ecrivains  habiles  en  Tu- 
ne &  en  l'autre  Oraifon ,  des  Poètes  en 
tout  genre  de  Poëfies ,  foit  Morales , 
foit  Chrétiennes ,  foit  Héroïques ,  foit 
Galantes  &  Enjouées  ;  des  Imitateurs 
des  Anciens,  des  Critiques  aufléres, 
des  Efprits  fins ,  délicats ,  fubtils ,  in- 
génieux ,  propres  à  briller  dans  les  con- 
verfations  &  dans  les  cercles.  Enco- 
re une  fois  à  quels  hommes,  à  quels 
grands  fujets  m'aflbciez-vous  ? 

Mais  avec  qui  daignez-vous  aujour- 
d'hui me  recevoir ,  après  qui  vous 
fais-je  ce  remerciment  public  ?  Il  ne 
doit  pas  néanmoins  cet  homme  fi  loua- 
ble &  fi  modefie  appréhender  que  je 
le  loue  :  fi  proche  de  moi ,  il  auroit 
autant  de  facilité  que  de  difpofition  à 
m'interrompre.  Je  vous  demanderai 
plus  vobntiers  à  qui  me  faites-vousfuc- 

céder? 
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LA    VERTU. 

Quelquefois ,  Meffîeurs ,  il  arrive 
que  ceux  qui  vous  doivent  les  louan- 
ges des  illuftres  morts  dont  ils  remplif- 
fent  la  place ,  héfitent  partagés  entre 
plufieurs  chofes  qui  méritent  également 
qu'on  les  relève  :  vous  aviez  choifi  en 
Mr.  l'Abbé  de  la  Chambre ,  un  homme 
û  pieux ,  fi  tendre  ,  fi  charitable  ,  fi 
louable  par  le  cœur  ;  qui  avoit  des 
mœurs  fi  fages  &  fi  chrétiennes;  qui 
étoit  fi  touché  de  religion  ,  ù  attaché 
à  fes  devoirs,  qu'une  de  Tes  moindres 
qualités  étoit  de  bien  écrire.  De  foli- 
des  vertus  qu'on  voudroit  célébrer , 
font  pafTer  légèrement  fur  fon  érudi- 
tion ou  fur  fon  éloquence:  on  eftime 
encore  plus  fa  vie  &  fa  conduite  que 
fes  Ouvrages.  Je  préférerois  en  effet 
de  prononcer  le  Difcours  funèbre  de 
celui  à  qui  je  fuccéde ,  plutôt  que  de 
me  borner  à  un  limple  éloge  de  fon 
efprit.  Le  mérite  en  lui  n'étoit  pas 
une  chofe  acquife ,  mais  un  patrimoi- 
ne ,  un  bien  héréditaire ,  fi  du-moins 
il  en  faut  juger  par  le  choix  de  celui 
qui  avoit  livré  fon  cœur ,  fa  confian- 
ce ,  toute  fa  perfonne  à  cette  famille , 
P  4  <î^i- 
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qui  Tavoit  rendue  comme  votre  alliée; 
puifqu'on  peut  dire  qu'il  l'avoit  adop- 
tée ,  &  qu'il  l'avoit  mife  avec  l'Acadé- 
mie Françoife  fous  fa  protection. 

Je  parle  du  Chancelier  Seguier,  on 
s'en  fouvient  comme  de  l'un  des  plus 
grands  Magiftrats  que  la  France  ait 
nourri  depuis  fes  commencemens  :  il  a 
laifle  à  douter  en  quoi  il  excelloit  da- 
vantage ,  ou  dans  les  Belles  -  Lettres  , 
ou  dans  les  Affaires  :  il  eft  vrai  du-moins , 
&  on  en  convient ,  qu'il  furpaffoit  en 
l'un  &  en  l'autre  tous  ceux  defontems: 
homme  grave  &  familier ,  profond  dans 
îes  délibérations ,  quoique  doux  &  fa- 
cile dans  le  commerce  ,  il  a  eu  natu- 
rellement ce  que  tant  d'autres  veulent 
avoir  &  ne  fe  donnent  pas ,  ce  qu'on 
n'a  point  par  l'étude  &  par  l'affefta- 
tion,  par  les  mots  graves  ou  fenten- 
tieux ,  ce  qui  eft  plus  rare  que  la  Scien- 
ce,. &  peut-être  que  la  probité,  je 
veux  dire  de  la  dignité  ;  il  ne  la  devoit 
point  à  l'éminençe  de  fon  pofte  ,  au- 
eontraire  il  l'a  afînobli:  il  a  été  grand 
&  accrédité  fans  miniftére,  &  on  ne 
voit  pas  que  ceux  qui  ont  fu  tout  réu- 
nir en  leurs  perfonnes ,  l'ayent  effacé. 

Vous  le  perdîtes  il  y  a  quelques  an- 
nées 
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nées  ce  grand  Proteftenr ,  vous  jettâ- 
tes  ]a  vue  autour  de  vous ,  vous  pro- 
menâtes vos  yeux  fur  tous  ceux  qui 
s'offroient  &  qui  fe  trou  voient  hono- 
rés de  vous  recevoir  :  mais  le  fenti- 
ment  de  votre  perte  fut  tel ,  que  dans 
les  efforts  que  vous  fîtes  pour  la  ré- 
parer, vous  ofàtes  penfer  à  celui  qui 
A;ul  pouvoit  vo.us  la  faire  oublier  &  la 
tourner  à  votre  gloire.  Avec  quelle 
bonté ,  avec  quelle  humanité  ce  ma^ 
gnanime  Prince  vous  a-t-il reçus!  N'en 
ibyonspas  furpris,  c'ell  fon  caraciére; 
le  même ,  Meilleurs ,  que  l'on  voit  é.- 
elater  dans  les  a6lions  de  fa  belle  vie  , 
mais  .que  les  furprenantes  révolutions 
arrivées  dans  un  Royaume  voifin  & 
allié  de  la  France  ,  ont  mis  dans  le 
plus  beau  jour  qu'il  pouvoit  jamais  re- 
cevoir. 

Quelle  facilité  eft  la  nôtre ,  pour 
perdre  tout  d'un  coup  le  fentiment  ôc 
la  mémoire  des  chofes  dont  nous  nous 
fommes  vus  le  plus  fortement  tou- 
chés !  Souvenons-nous  de  ces  jours  trif- 
tes  que  nous  avons  pafles  dans  l'agita- 
tion &  dans  le  trouble ,  curieux  ,  in- 
certains quelle  fortune  auroient  couru 
P  5  "M 
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lin  grand  Roi ,  une  grande  Reine ,  le 
Prince  leur  Fils,  Famille  augufte  mais 
malheureufe,  que  la  Piété  &  la  Reli- 
gion avoienc  poufîee  jufqu'au  derniè- 
res épreuves  de  l'adverfité  ;  hélas!  a- 
voient  -  ils  péri  fur  la  mer  ou  par  les 
mains  de  leurs  ennemis,  nous  ne  le 
favions  pas:  on  s'interrogeoic,  on  fe 
promettoic    réciproquement   les    pre- 
mières nouvelles  qui  viendroient  fur 
un  événement  fi  lamentable  :  ce  n'étoit 
plus   une  affaire  publique ,  mais  do- 
meftique  ;  on  n'en  dormoit  plus ,  on- 
s'éveilloit  les  uns  les  autres  pour  s'an- 
noncer ce  qu'on  en  avoit  appris.     Et 
quand  ces  Perfonnes  Royales  à  qiji  l'on 
prenoit  tant  d'intérêt ,   euflent  pu  é- 
chapper  à  la  mer  ou  à  leur  patrie ,  é- 
toit-ce  aflez?ne  failoit  il  pas  une  Ter- 
re étrangère  où  ils  puffent  aborder , 
un  Roi  également  bon  &  puiflant,  qui 
pût  &  qui  voulût  les  recevoir?  Je  l'ai 
vue  cette  réception,  fpeftacle  tendre 
s'il  en  fut  jamais  !  On  y  verfoit  des- 
larmes  d'admirarion  &  de  joie  :   ce 
Prince  n'a  pas  plus  de  grâce ,  lorfqu'à 
la  tête  de  {es  Camps  &  de  fes  Ar- 
mées il  foudroie  une  Ville  qui  lui  ré- 
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fifte ,  ou  qu'il  diffipe  les  Troupes  en- 
nemies du  feul  bruit  de  fon  appro- 
che. 

S'il  foutient  cette  longue  guerre ,. 
n'en  doutons  pas ,  c'eft  pour  nous  don- 
ner une  paix  heureufe ,  ceù.  pour  l'a- 
voir à  des  conditions  qui  foient  juftes 
&  qui  faflent  honneur  à  la  Nation , 
qui  ôtent  pour  toujours  à  l'Ennemi  l'ef- 
pérance  de  nous  troubler  par  de  nou- 
velles hoflilités.  Que  d'autres  pu- 
blient ,  exaltent  ce  que  ce  grand  Roi 
a  exécuté  ,  ou  par  lui-même  ,  ou  par 
fes  Capitaines  durant  le  cours  de  ces 
mouvemens  dont  toute  l'Europe  efl 
ébranlée ,  ils  ont  un  fujet  vafle  &  qui 
les  exercera  longtems.  Que  d'autres 
augurent,  s'ils  le  peuvent,  ce  qu'il 
veut  achever  dans  cette  Campagne:  je 
ne  parle  que  de  fon  cœur,  que  de  la 
pureté  &  de  la  droiture  de  fes  inten- 
tions ,  elles  font  connues ,  elles  lui  é- 
chappent  :  on  le  félicite  fur  des  titres 
d'honneur  dont  il  vient  de  gratifier 
quelques  Grands  de  fon  Etat ,  que  dit- 
il  ?  qu'il  ne  peut  être  content  quand 
tous  ne  le  font  pas ,  &  qu'il  lui  efl  im- 
poflible  que  tous  le  foient  comme  ils  le 
P  6  vou- 
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voudroir.  Il  fait,  Meilleurs,,  que  h 
fortune  d'un  Roi  efl  de  prendre  des 
villes ,  de  gagner  des  batailles ,  de  re.- 
culer  fes  frontières ,.  d'être  craint  de 
fes  ennemis  ;  mais  que  la  gloire  da 
Souverain  confifte  à  être  aimé  de  fes 
Peuples ,  en  avoir  le  cœur ,  &  par  le 
cœur  tout  ce  qu'ils  poiTédent  ,  Pro- 
vinces éloignées,  Provinces  voifmes! 
ce  Prince  humain  &  bienfaifant ,  que 
les  Peintres  &  les  Statuaires  nous  dé- 
figurent ,.  vous  tend  les  bras ,  vous  re- 
gardant avec  des  yeux  tendres  &  pleins 
de  douceur;  c'eft-là  fon  attitude;  il 
veut  voir  vos  Habitans ,  vos  Bergers 
danfer  au  fon  d'une  flûte  champêtre 
fous  les  faules  &  les  peupliers ,  y  mêler 
leurs  voix  ruftiques ,  &  chanter  les 
louanges  de  celui  qui  avec  la  paix  & 
les  fruits  de  la  paix  leur  aura  rendu  la 
joie  &  la  férénité. 

C'efl  pour  arriver  à  ce  comble  de 
fes  fouhaits,  la  félicité  commune ,  qu'il 
fe  livre  aux  travaux  &  .aux  fatigues 
d'une  guerre  pénible ,  qu'il  efluye  fin- 
clémence  du  Ciel  &  des  Saifons ,  qu'il 
expofe  fa  perfonne ,  qu'il  rifque  une 
^ie  heureufc;  voilà  fon  fecret,  &  les 

vues 
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vues  qui  le  font  agir  :  on  les  pénétre , 
on  les  difcerne  par  les  feules  qualités 
de  ceux  qui  font  en  place ,  &  qui  l'ai- 
dent de  leurs  confeils.  Je  ménage  leur 
modeftie ,  qu'ils  me  permettent  feule- 
ment de  remarquer,  qu'on  ne  devine 
point  les  projets  de  ce  fage  Prince; 
qu'on  devine  au-contraire ,  qu'on  nom- 
me les  perfonnes  qu'il  va  placer,  &. 
qu'il  ne  fait  que  confirmer  la  voix  du 
peuple  dans  le  choix  qu'il  fait  de  fes 
Minières.  Il  ne  fe  décharge  pas  en- 
tièrement fur  eux  du  poids  de  fes  af- 
faires ;  lui-même,  fi  je  l'ofe  dire,  il 
efl  fon  principal  Miniflre  :  toujour-s 
appliqué  à  nos  befoins,  il  n'y  a  pour 
lui  ni  tems  de  relâche  ni  heures  privi- 
légiées :  déjà  la  nuit  s'avance ,  les  gar- 
des font  relevées  aux  avenues  de  fcn 
Palais ,  les  Afl:res  brillent  au  Ciel  & 
font  leur  courfe,.  toute  la  Nature  re- 
pofe  ,  privée  du  jour ,  enfévelie  dans 
les  ombres,  nousrepofons  aufil  tandis 
que  ce  Roi  retiré  dans  fon  balufi;re 
veille  feul  fur  nous  &  fur  tout  l'Etat: 
tel  eft ,  Meffieurs  ,  le  Protefteur  que 
vous  vous  êtes  procuré ,  celui  de  fes 
Peuples. 

P  7  Vom 


450  Discours  a  Messieurs 

Vous  m'avez  admis  dans  une  Com- 
pagnie illuflrée  par  une  fi  haute  pro- 
teftion  ;  je  ne  le  diffimule  pas ,  j'ai  af- 
fez  eftimé  cette  difl;in6lion  pour  defi- 
rer  de  l'avoir  dans  toute  fa  fleur  & 
dans  toute  fon  intégrité  ;  je  veux  dire 
de  la  devoir  à  votre  feul  choix,  &  j'ai 
mis  votre  choix  à  tel  prix ,  que  je  n'ai 
pas  ofé  en  blefler  ,  pas  même .  en  ef- 
fleurer la  liberté  par  une  follicitation 
importune.  J'avois  d'ailleurs  une  juf- 
te  défiance  de  moi  -  même ,  je  fentoiî 
de  la  répugnance  à  demander  d'être 
préféré  à  d'autres  qui  pouvoient  être 
choifis  :  j'avois  cru  entrevoir ,  Mef- 
fieurs ,  une  chofe  que  je  ne  devois  a- 
voir  aucune  peine  à  croire ,  que  vos 
inclinations  fe  tournoient  ailleurs ,  fur 
en  fujet  digne,  fur  un  homme  rempli 
de  vertus  ,  d'efprit  &  de  connoifl!an- 
ces ,  qui  étoit  tel  avant  le  pofl:e  de  con- 
fiance qu'il  occupe  ,  &  qui  feroit  tel 
encore  s'il  ne  l'cccupoit  plus:  je  me 
fens  touché  non  de  fa  déférence,  je 
fais  celle  que  je  lui  dois ,  mais  de  l'a- 
mitié qu'il  m'a  témoignée  ,  jufqu'à 
s'oublier  en  ma  faveur.  Un  Père  mène 
fon  fils  à  un  fpeclacle ,  la  foule  y  efl: 

gran- 
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grande, la  porte  eftaffiégée,  il  eflhaut 
&  robufte ,  il  fend  la  prefle  ,  &  com- 
me il  eft  prêt  d'entrer ,  il  poufle  fon 
fils  devant  lui ,  qui  fans  cette  précau- 
tion ou  n'entreroit  point ,  ou  entre» 
roit  tard.  Cette  démarche  d'avoir 
fupplié  quelques-uns  de  vous,  comme 
il  a  fait ,  de  détourner  vers  moi  leurs 
fuffrages ,  qui  pouvoient  fi  jullement 
aller  à  lui,  elle  efl  rare,  puifqu'elle 
efl  unique  dans  fes  circonftances  ;  & 
elle  ne  diminue  rien  de  ma  reconnoif- 
fance  envers  vous  ,  puifque  vos  voix 
feules  ,  toujours  libres  &  arbitraires , 
donnent  une  place  dans  l'Académie 
Françoife. 

Vous  me  J'avez  accordée ,  Mef- 
fieurs,  &  de  fi  bonne  grâce,  avec  un 
confentement  fi  unanime ,  que  je  la 
dois  &  la  veux  tenir  de  votre  feule 
magnificence.  Il  n'y  a  ni  pofte,  ni 
crédit ,  ni  richeifes  ,  ni  titres  ,  ni  au- 
torité ,  ni  faveur  qui  ayent  pu  vous 
plier  à  faire  ce  choix  ;  je  n'ai  rien  de 
toutes  ces  chofes  ,  tout  me  manque  :: 
un  Ouvrage  quia  eu  quelque  fuccés  par 
fa  fingularité ,  &  dont  les  faufles,  je 
dis  les  faufTesà  malignes  applications  » 

pou- 
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pouvoient  me  nuire  auprès  des  par- 
fonnes  moins  équitables  &  moins  éelai- 
rées  que  vous ,  a  été  toute  la  média- 
tion que  j'ai  employée ,  &  que  vous 
avez  reçue.  Le  moyen  de  me  re- 
pentir jamais  d'avoir  écrit  I 
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de  quelque  force ,  je  n'entreprendrois 
pas  de  le  réfuter  ,  de  peur  dé  faire 
tort  à  La  Bruyère  par  une  méchante 
Apologie.  C'ell  un  tour  que  bien  des 
gens  ont  joué  à  leurs  meilleurs  Amis , 
témoin  l'Auteur  du  Traité  de  la  Délha' 
tejjè,  qui  voulant  défendre  le  Révé- 
rend P.  Bouhours  contre  le  fameux 
Cléante ,  ne  fit  autre  chofe  que  fournir  à 
ce  dernier  le  fujet  d'un  nouveau  triom- 
phe. Je  ne  crains-pas  de  tomber  dans 
cet  inconvénient ,  en  repouflant  les  ob- 
je6lions  de  Figneul-Marvilk  :  car  el- 
les font  fi  fbibles  pour  la  plupart,  qu'il 
n'efi:  pas  befoin  de  beaucoup  de  péné- 
tration pour  les  détruire,  comme  j'ef- 
pére  le  faire  voir  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront prendre  la  peine  de  lire  cet  E- 
crit  avec  toute  l'attention  néceflaire 
pour  le  bien  comprendre. 

Il  faut  pourtant  que  ces  obje6ïïons 
ayent  quelque  chofe  d'éblouifiant  ,puif- 
que  le  judicieux  *  Auteur  qui  continue 
à  nous  donner  les  Nouvelles  de  la  RépU" 
hlique  des  Lettres  après  le  célèbre  ^^Z? , 
en  parle  ainfi  dans  l'Extrait  qu'il  a  fait 

de 
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de  ces  Mélanges  d'HiJloire  6?  de  Litté- 
rature :  *  //  ny  a  giiéres  d^ apparence 
que  Mr.  de  Vigneul-Marville  fa[]h  re- 
venir le  Public  de  ïejlime  quiî  a  conçue 
"pour  les  Caractères  de  Mr.  de  La  Bruyè- 
re; cependant  on  ne  fera  pas  fâché  de 
lire  la  Critique  quiî  fait  de  cet  Auteur, 
fur  la  fin  defon  Ouvrage.  J'ai  conclu 
de -là  que,  fi  cette  Critique  méritoit 
d'être  lue  ,  elle  valoit  aufîi  la  peine 
d'être  réfutée.  Et  c'efl:  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  publier  ce  petit  Ouvrage. 

Vigueuil-Marville  attaque  la  perfon- 
ne  de  La  Bruyère ,  &  l'Ouvrage  qu'il 
a  donné  au  Public  fous  le  titre  de 
Caraàeres  ou  Mœurs  de  ce  Siècle.  Je 
vais  le  fuivre  pas  à  pas ,  &  commen- 
cer* avec  lui  par  la  perfonne  de  La 
Bruyère. 

*  Au  mois  de  Janvier  1700.  pag.  82. 
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Première  Partie. 
De  la  perfonne  la  Bruyère. 

I.  AVANT  toutes  chôfes ,  j'avoue- 
JljL  rai  fincérement  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  La  Bruyère.  Je  ne  le  connois 
que  par  fes  Ouvrages.  Il  ne  paroît 
pas  que  Vignml-Marvilîe  l'ait  connu 
plus  particulièrement  que  moi,  du-moins 
fî  l'on  en  juge  par  ce  qu'il  nous  en  dit 
lui-même  dans  fon  Livre.  Car  c'eft 
fur  le  Portrait  que  La  Bruyère  à  fait  de 
lui-même  dans  fes  Ecrits ,  que  VigneuU 
Marvilk  croit  qu'il  efl  aifé  de  le*con- 
noître  ;  &  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ajoute 
de  nouveaux  traits  aux  differens  Ca- 
raftéres  qu'il  prétend  que  cet  Auteur 
nous  a  donnés  de  lui  -  même  dans  fon 
Livre.  Si  donc  je  puis  faire  voir  que 
Vîgneul- Marvïlle  3,  mal  pris  les  pa- 
roles de  La  Bruyère  dans  tous  les  en- 
droits où  il  s'imagine  que  cet  illuflre 
Ecrivain  s'ell  dépeint  lui-même  ,  peu 
importe  que  je  n'aye  jamais  vu  La 
Bruyère  j  je  ne  fuis  pas  moins  en  droit 

de 
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^e  le  défendre  contre  les  faufles  ac« 
cufations  de  fon  Adverfaire. 

II.  Le  principal  Caradtére  de  Mr.  de 
JLa  Bruyère  y  dit  d'abord  Vigneul-Mar- 
ville ,  c'efi  celui  d'un  Gentilhomme  à  louer , 
qui  met  enfeigne  à  fa  porte,  ^  avertît  le 
fiécle  préfent  ^  les  fiécles  à  venir  de  T an- 
tiquité de  fa  noblejfe.  Il  le  fait  fur  le  ton 
de  *  Dom  Quichotte^  &?  dune  manière 
tout -à- fait  délicate  ^  fine.  ,,  Je  le  dé- 
^,  clare  nettement ,  f  dit-il,  afin  que 
„  Ton  s'y  prépare,  &  que  perfonna 
„  un  jour  n'en  foit  furpris.  S'il  arri- 
„  ve  jamais  que  quelque  Grand  me 
,,  trouve  digne  de  fes  foins ,  fi  je  fais 
„  enfin  une  belle  fortune,  il  y  a  un 
3,  Geofroi  de  la  Bruyère  que  toutes 
„  les  Chroniques  rangent  au  nombre 
„  des  plus  grands  Seigneurs  de  Fran- 
„  ce  qui  fuivirent  Godefroy  de 
„  Bouillon  à  la  conquête  de  laTer- 

re 


*  Mélanges  d'HiJioîre  ^  de  Littérature,  re- 
cueillis par  Mr.  de  Vigneul-Marville.  A  Rot- 
terdam, 1700  pag.  325.  Je  ine  fervirai  tou- 
jours de  cette  Edition.  t 

t  Ce  font  les  propres  paroles  de  La  Bruyè- 
re dans  fes  CaraSiéres,  au  Tome  II.  Chap, 
XiV.  intitulé  djî  Quo-quES  usages  ,  p.  ipi. 


5^0        Défense 

^  re  Sainte  :  voilà  alors  de  qui  je  def- 
5,  cends  en  ligne  dire6le. 

Vîgmul-MarmUe  trouve  dans  ces 
paroles  une  vanité  ridicule  &  fans  é- 
gale  :  mais  il  auroit  fait  plus  de  jufli- 
ce  à  La  Bruyère ,  s'il  y  eût  vu  une  fa- 
tyre  ingénieufe  de  ces  gens ,  qui  rotu- 
riers de  leur  propre  aveu  tandis  qu'ils 
font  pauvres ,  croyent  être  nobles  dès 
qu'ils  viennent  à  faire  fortune.  C'efl 
cette  folle  imagination  que  La  Bruyère 
attaque  fi  plaifamment  en  tant  d'en- 
droits de  ce  Chapitre.  Un  homme  du  peu- 
ple y  dit -il  (p.  187)  un  peu  avant  le  paf- 
fage  qu'on  vient  de  voir ,  un  homme  du 
peuple  t  à  force  iajfurer  quil  a  vu  un 
prodige ,  fe  perfuade  faujfement  quil  en 
a  vu  un»  Celui  qui  continue  de  cacher 
fin  âge  y  pnfe  enfin  lui  -  même  être  aujjl 
jeune  quil  veut  le  faire  croire  aux  autres. 
De-même  le  Roturier  qui  dit  par  habitude 
qu'il  tire  fin  origine  de  quelque  Baron ,  ou 
de  quelque  Châtelain ,  dont  il  efl  vrai  qu'il 
ne  defcend  pas ,  a  le  plaifir  de  croire  qu'il 
en  defcend. 

La  Bruyère ,  qui  fàvoit  que  tous  les 
Ordres  font  infe6tés  de  cette  maladie 
de  vouloir  s'élever  au-defTus  de  leur 
condition  dans  leur  efprit,  &  fur  -tout 

dans 


I 
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^ans  refprit  des  autres  hommes  ,  .re- 
vient à  la  charge:  Un  bon  Genîîlhom" 
me,  dit- il,  veut  pajjer pour  un  petit  Sei- 
gneur ,  ^  il  y  parvient.  Un  grand  Sei- 
gneur affcàe  la  Principauté  ,  &f  il  ufs 
de  tant  de  précautions  qu  à  force  de  beaux 
noms ,  de  difputesfur  le  rang  ^  les  pré- 
fiances  ,  de  nouvelles  armes ,  ^  d'une  gé- 
néalogie que  d'H  OSIER  ne  lui  a  pas  fai- 
te ,  /'/  devient  enfin  un  petit  Prince. 

Enfin,  pour   mettre  dans  un  plus 
grand  jour  le  ridicule  de  ces  préten- 
tions mal  fondées ,  La  Bruyère  fe  repré- 
fente  lui-même  comme  entêté  de  cet- 
te paflion ,  mais  d'une  manière  qui  fait 
t^ien  voir  qu'il  en  connoît  toute  la  foi» 
blefle,  &  qu'il  ne  parle   de  lui  que 
pour  pouvoir  fe  moquer  plus  librement 
^Q  ceux  qui  font  effedlivement  atta- 
qués de  ce  mal.  «S'/7  ahive  jamais ,  dit- 
il  ,  que  quelque  Grand  me  trouve  digne  de 
Jes  foins,  Ji  je  fais  enfin  une  belle  fortu- 
ne ,  il  y  a  un  Geoffroy  de  la  Bruyère, 
quç  toutes  les  Chroniques  rangent  au  nom- 
bre des  plus  grands  Seigneurs  de  Francs 
qmfuivirent  Godefroy  de  Bouil- 
lon à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte: 
voilà  alors  de  qui  je  defcends  en  ligne  di- 
re^e. 
^:TmeIL       '  Q  II 
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Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce  pafla- 
ge  qui  ne  fafle  fentir  l'ironie  que  l'Au- 
teur avoic  dans  refprit  en  l'écrivant. 
La  Bruyère  ne  dit  pas  qu'il  prétende 
defcendre  préfentement  de  ce  Geoffroy 
de  la  Bruyère  que  toutes  les  Chroni- 
ques rangent  au  nombre  des  plus  grands 
Seigneurs  de  France  qui  fuivirent  G  o- 
DEFKOY  DE  Bouillon  à  la  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  :  mais  s'il 
vient  enfin  à  faire  une  belle  fortune  , 
voilà  alors  de  qui  il  defcend  en  ligne  di- 
reâe.  Il  feroit  à-préfent  fort  en  peine 
de  prouver  qu'il  tire  fon  origine  de  ce 
grand  Seigneur  :  mais  afors-  il  n'en  dou- 
tera plus ,  &  le  publiera  hardiment, 
prétendant  en  être  cru  for  fa  parole , 
auffi-bien  que  tant  d'autres  qui  ne  font 
nobles  que  du  jçur  qu'ils  parviennent 
à  quelque  grande  fortune.  Si  ces  No- 
bles chimériques  s'étoient  avîfés  de  fe 
faire  des  Ayeux  illuflres  dans  le  tems 
qu'ils  portoient  la  mandille,  qu'ils  ven- 
doient  du  drap  à  l'aune  ,  ou  qu'ils  la- 
bouroient  la  terre,  tout  le  monde  fe 
feroit  moqué  d'eux.  Cependant,  com- 
me leur  origine  ne  fauroit  changer  a- 
vec  leur  fortune ,  &  qu'ils  àuroienc  été 
aiîffi  bien  fondés  à  fe  v^ûtçr  de  leur 

pré- 
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prétendue  nobleffe  lorfqu'ils  etoient 
pauvres,  qu'après  être  devenus  riches, 
La  Bruyère ,  qui  ne  s'efl:  cliargé  de  jouer 
Jeur  perfonnage  que  pour  les  rendre 
plus  ridicules,  déclare  d'avance  que, 
s'il  ne  prétend  pas  defcendre  encore 
d'un  Geoffroy  de  la  Bruyère ,  que  tou- 
tes les  Chroniques  rangent  au  nombre 
des  plus  grands  Seigneurs  de  France 
qui  fuivirent  Godefiioy  de  Bouillom  ' 
à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte,  il 
n'aura  garde  de  lailTer  échapper  un 
il  beau  nom ,  s'il  vient  jamais  à  faire, 
fortune.  Voilà  glors  de  qui  il  defcendra 
inconteftablement ;  &  cela,  non  par 
quelque  alliance  éloignée ,  mais  en  li- 
gne direàe  ;  car  l'un  ne  fera  pas  plus 
difficile  à  prouver  que  l'autre.  Pou- 
voit-il,  je  vous  prie,  marquer  plus  vi- 
vement la  folie  de  ces  Nobles  de  qua- 
tre jours,  quicontens  de  leurs  vérita- 
bles Ayeux  tandis  qu'ils  ont  vécu 
dans  une  condition  conforme  à  leur 
origine,  s'avifent  tout  d'un  coup  de  fe 
glorifier  de  l'ancienneté  de  leur  no- 
blefle,  dès  qu'ils  viennent  à  s'enrichir? 
Je  crois  pour  moi ,  qu'on  ne  feroit  pas 
mieux  fondé  à  prendre  à  la  lettre  ces 
paroles  de  La  Bruyère ,  coiiitne  a  fait 
Q  a  ri' 
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Vigneiil-MaroUle^  qu'à  fe  figurer  que 
Bo'îkau  a  écrit  fans  génie  &  fans  réfle- 
xion ,  fous  prétexte  qu'il  dit  en  parlant 
de  lui-même, 

*  Mais  pour  Cotin  &  moi  qui  rimons  au  ha- 
zard, 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  Poètes  par  art; 
Quoiqu'un  tas  de  griraauds  vante  notre  é- 

loquence  , 
Le  plus  fur  efr  pour  nous ,  de  garder  le 
filence. 

Rien  n'efl  plus  ordinaire  à  certains  E- 
crivains,  que  de  s'attribuer  à  eux-mê- 
mes les  fautes  qu'ils  veulent  reprendre 
dans  les  autres.  Ce  font  des  Tableaux 
qu'ils  expofent  à  la  vue  des  hommes 
pour  les  engager  adroitement  à  les  e- 
xaminer  de  fang  froid ,  afin  que  qui- 
conque y  reconnoîtrafes  propres  traits, 
ibnge  à  fe  corriger  ,  s'il  le  trouve  à 
propos.  C'efl  juflemenc  dans  cette 
vue  que  La  Bruyère  nous  déclare,  qu'il 
ne  manquera  pas  de  defcendre  en  droi- 
te ligne  d'un  Geoffroy -de  la  Bruyère  y 
que  toutes  les  Chroniques  rangent  au 

nom» 

*  Satire  IX.,  V.  45. 
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nombre  des  plus  grands  Seigneurs  de 
France,  &c.fuj)pofé  qiiil  vienne  àfaïrt 
une  belle  fortune. 

Il  efl:  tout  vifible  que  s'il  eût  cra 
defcendre  véritablement  de  ce  Geof- 
froy de  la  Bruyère ,  il  auroit  dit  fans 
détour,  que,  foit  qu'il  fît  jamais  for- 
tune ou  non ,  il  pouvoit  fe  glorifier  de 
l'antiquité  de  fa  noblefTe  ,  puifqu'il 
pouvoit  faire  remonter  fon  origine  juf- 
qu'à  ce  grand  Seigneur  qui  fuivic  Go- 
DEFROY  DE  BouiLLON  à  la  conquête  de 
la  Terre  Sainte. 

.  S'il  l'eût  pris  fur  ce  ton,  peut-être 
que  Vigneul- Marvilk  auroit  eu  droit  de 
le  traiter  de  Dom  Qiikhotte,  Mais  ce 
dangereux  Critique  n'avoit  qu'à  lire  la 
réflexion  qui  fuit  immédiatement  celle 
•  qu'il  a  cenfurée  fi  mal  à  propos ,  pour 
être  convaincu  que  La  Bruyère  favoic 
trop  bien  en  quoi  confiftoit  la  véri- 
table nobleOe ,  pour  faire  parade  d'ur 
ne  origine  iiluftre ,  dont  il  eût  pu  mê-^ 
me  donner  de  bonnes  preuves ,  bien 
loin  de  fe  glorifier  d'une  nobleflè  mal 
fondée ,  comme  fon  Cenfeur  l'en  accu- 
fe.  «Si  la  Nobkjfe  ejl  vertu  ,  dit  ce 
grand -homme  ,  ellefe  perd  par  tout  ce 
qui  nejl  pas  vertueux  ;^  fi  elle  nefl  pas 
Q  3  vertu  y 
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sertit,  c*ejl  peu  àe  chofe.  S'il  ejî  heu- 
reux d'awir  de  la  na'iffance ,  *  dit  -  il  ail- 
leurs ,  iî  ne  Vefl  pas  moins  (fêtre  tel  qu'on 
fie  s'infoivie  plus  fi  vous  en  avez.  Quel- 
le apparence  qu'un  homme  qui  a  des 
fentimens  fi  nobles  &  fi  relevés,  foit 
capable  de  tomber  dans  une  vanité  auf- 
ii  fotte  &  aufli  puérile  que  celle  que 
Vigneuî- Mai-ville  lui  attribue  avec  tant 
d'aflurance?  Permettez  •  moi  de  vous 
citer  encore  un  endroit  des  Cara^éres 
qui  fait  bien  voir  que  La  Bruyère  ju- 
geoit  du  vrai  prix  des  chofes  ,  fans 
fe  laiiTer  éblouir  à  de  vaines  appa- 
rences. 

f  Chaque  heure  en  foi,  comme  à  notre 
égard,  eji  unique  :  ejî-elle  écoulée  une  fois , 
elle  a  péri  entièrement,  les  millions  de  fié" 
des  ne  la  ramèneront  pas.  Les  jours ,  les 
mois,  les  années  s'enfoncent  ^  fe  perdent 
fans  retour  dans  Yabyme  des  tems.  Le  îems 
même  fera  détruit  :  ce  n'efi  qu'un  point 
dans  les  efpaces  immenfes  de  V Eternité ,  ^ 
il  fera  effacé.  Il  y  a  de  légères  ^f ri- 
ssoles cir  confiances  du  tems  qui  ne  font  point 

fia- 

♦  Chap.  II.  Du  Mérite  Pei^sonnel  ,  pag. 
J86. 
t  Chap.  XIII.  De  la  Mode,  Toin.  IL  pag.  185. 
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Jîahles ,  quîpajjent^  â?  que  f  appelle  des 
modes  j  la  Grandeur,  la  faveitr, 
les  RicbeJJès  ,  la  Puijfance  ,  V Autorité  , 
T Indépendance  ,  /f  Flaifir ,  les  Joies ,  la 
Superfliiïté.  Que  deviendront  ces  Modes  " 
quand  le  tenu  même  aura  difparu  ?  La 
Vertu  seule  si  peu  a  la  mode  , 
va  au-dela  des  tcms. 

J'ai  été  bien  aife  de  tranfcrire  ce 
beau  paffage,  parce  que  l'ayant  lu  cent 
fois  avec  un  nouveau  plaifir  ,  j'ai  cm 
que ,  foit  qu'on  l'eût  déjà  lu  ou  non ,  on 
ne  feroit  point  fâché  de  le  voir  ici. 

Mais  pour  revenir  à  Vigneiil-  Mar^ 
ville ,  s'il  a  cru  véritablement  que  La 
Bruyère  s'étoit  glorifié  de  l'antiquité 
de  fa  noblefle  en  fanfaron  &  comme 
un  vrai  Dom  Quichotte ,  quel  nom  lui 
donnerons-nous  à  lui-même  pour  avoir 
Il  mai  pris  le  fens  d'un  paffage  qui  n'a 
été  écrit  que  pour  tourner  en  ridicule 
cette  folle  vanité  ? 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer 
ici  les  foins  inutiles  que  fe  font  don- 
nés tant  de  favans  Critiques  pour  ex- 
pliquer certains  palTages  des  Anciens. 
Il  efl  vifible  par  les  fens  contraires 
qu'ils  donnent  à  ces  palTages ,  qu'ils 
prêtent  à  leurs  Auteurs  bien  des  pen- 
Q  4  fées 
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fées  qui  ne  leur  font  jamais  tombées 
dans  refprit.  Mais  lors  même  que 
tous  les  Critiques  s'accordent  fur  le  fens- 
d'un  paflage  un  peu  difficile  de  Firgi- 
le,  d'Horace  j&c.  il  eft  plus  que  proba- 
ble qu'ils  fe  trompent  fort  fouvent  ;  puif- 
qu'aujourd'hui  nous  n'entendons  pas 
des  endroits  un  peu  figurés  d'un  Au- 
tour moderne  qui  a  écrit  en  notre  pro- 
pre Langue ,  &  qui  a  vécu  de  notre  tems. 
Il  n'y  a  *  qu'environ  cinq  ans  que  La 
bruyère  efl  mort.  Son  Livre  efl:  écrie" 
en  François  ,  &  ne  roule  que  fur  des 
matières  de  l'ufage  ordinaire  de  la  vie. 
Tout  le  monde  le  lit  en  France  ,  & 
dans  les  Pais  Etrangers  où  on  l'impri- 
me  aufli  fouvent  qu'en  France.  Ce- 
pendant voici  un  François,  Homme 
de  Lettres,  qui  voulant  critiquer  La 
Bruyère ,  lui  fait  dire  précifément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  dit: 

Après  cela,  Doftcur,va  pâlir  fur  la  Bible. 

Cela  ne  doit  pourtant  par  décrier  la 

leau- 

*  Cette  Défenfe  de  la  Bntyére  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1702  ,  &  La 
Bruyère  mourut  en  1696,  le  iode  Mai,  âgé 
de  57  ans. 
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k6lure  des  bons  Livres ,  ni  en  détour- 
ner les  perfônnes  qui  aiment  à  paiTer 
leur  tems  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble &  la  plus  utile  tout  enfemble.  Car 
enfin ,  fi  l'on  n'entend  pas  toujours  un 
Auteur,  c'eft  quelquefois  parce  qu'il 
n'efl:  pas  intelligible,  &  alors  il  n'y 
a  pas  grand  mal  de  ne  le  point  enten- 
dre. Nous  ne  laifTons  pas  d'avoir  bien 
employé  notre  tems ,  û  dans  plufîeurs 
autres  endroits  de  fon  Livre  il  nous  a 
fait  comprendre  des  chofes  qui  peu- 
vent nous  être  de  quelque  ufage.  11  faut 
dire  en  ce  cas  -  là  ce  cp' Horace  difoiî 
d'un  bon  Poème  où  il  trouvoit  quel- 
ques défauts , 

■  ■        ■    Ubi  plura  niient  in  carminé ,  non  ego 
paucis 
Offendar  maculis,  quas  aut  incurîa  fudiî , 
Aut  bumana  parum  cavit  natura. 

De  Arte  Pocticâ,  v.  351 ,  &c. 

„  Dans 'une  Pièce  oii  brillent  des 
3,  beautés  fans  nombre,  je  ne  fuis  point 
5,  choqué  d'y  voir  quelques  tacfies , 
y,  qui  font  échappées  à  l'Auteur,  ou 
„  par  négligence ,  ou  parce  quel'ef- 
„  prit  de  l'homme  ,  tel  qu'il  efl; ,  ne 
Î5  prend  pas  toujours  garde  à  tout.  „ 
Q5  Quel- 
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Quelquefois  auffi  ce  qui  efl  fort  clair 
dans  un  Livre  ,  nous  paroît  obfcur , 
parce  que  nous  ne  le  lifons  pas  avec 
allez  d'attention.  Il  n'y  a,  je  crois, 
perfonne  qui  fe  mêle  de  lire,  à  qui  il 
n'arrive  de  tems  en  tems  de  fe  furpren- 
dre  dans  cette  faute.  Le  feul  remède 
à  cela ,  c'efl  de  nous  défier  de  nous-mê- 
mes, &  de  relire  pluGeurs  fois  un  paf- 
fage  avant  que  de  décider  qu'il  efl:  ob- 
fcur ,  abfurde ,  ou  impertinent. 

Mais  Cl  quelqu'un  elî  obligé  de  pren- 
dre ces  précautions ,  c'eft  fur-tout  ceux 
qui  s'érigent  en  Cenfeurs  publics  des 
Ouvrages  d'autrui.  Pour  cela  il  ne  faut 
pas  lire  un  Livre  dans  le  deflein  de  le 
critiquer,  mais  fimplement  pour  l'en- 
tendre. II  ne  faut  y  voir  que  ce  qui 
y  eft ,  fans  vouloir  pénétrer  dans  l'in- 
tention de  l'Auteur  au-delà  de  ce  qu'il 
nous  en  découvre  lui-même.  Si  Fi- 
gneul- Marville  eût  lu  l'Ouvrage  de  La 
Brw^jére  dans  cette  difpofition  d'efprit , 
il  n'y  auroit  pas  trouvé  tant  de  fonde- 
ment aux  cenfures  qu'il  fait  de  fa  per- 
fonne. C'eft  ce  que  je  penfe  avoir  dé- 
montré à  l'égard  du  premier  reproche 
qu'il  lui  fait  âiêtre  un  Gentilhomme  à 
huer  y  (le  mettre  enfeigne  à  fa  porte  ,  en 

aver- 
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averîijjàht  k  fiéck  prcfent  £f?  les  fiécks  à 
venir  de  r  antiquité  de  fa  noble]]}  :  car  on 
ne  vit  jamais  d'accu fation  plus  mal  fon- 
dée. Je  ne  fai  fi  Figneul  MarolUe  en 
tombera  d'accord  :  mais ,  lui  excepté ,  je 
ne  penfe  pas  que  perfonne  en  cloute, 
après  avoir  lu  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  cet  article.  Je  dis  après  avoir  lu 
ce  que  je  viens  d'écrire  fur  cet  article , 
parce  que  j'ai  vu  quelques  perfonnes 
de  très-bon  fens,  qui  ont  pris  cet  en- 
droit du  Livre  de  La  Bruyère  de  la  mê- 
me manière  que  Figneul- Marville.  J*au- 
rois  pu  me  difpenfer  en  bonne  guerre 
de  lui  faire  cet  aveu  :  mais  je  fuis  bien 
aife  de  lui  montrer  par-là  que  ce  n'eft 
pas  l'amour  d'un  vain  triomphe  qui 
m'a  fait  entrer  en  lice  avec  ce  Criti- 
que, mais  le  feul  defir  de  défendre  la 
Vérité. 

Du  refte,  je  ne  vois  pas  qu'on  puif- 
fe  juger  fort  furement  d'un  Auteur  par 
ce  qui  s'en  dit  en  converfation.  On 
lit  un  Livre  à  la  hâte,  pour  s'amufer, 
ou  pour  fe  délalTer  de  fes  affaires ,  dont 
on  a  la  tête  remplie.  Quelque  tems 
après  on  fe  trouve  en  compagnie.  I>a 
converfation  vient  à  tomber  fur  quel- 
ques endroits  de  ce  Livre,  dont  on 
Q  6  croit 
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eroit  avoir  retenu  le  fens ,  quoîqu'orî 
ait  entièrement  oublié  les  paroles.  Ce 
fens  nous  déplaît.  D'autres  qui  le  des- 
approuvent auflî-bien  que  nous ,  fou^ 
tiennent  que  ne  n'eft  point-là  ce  que 
l'Auteur  a  voulu  dire.  La  -  defTus  on: 
difpute.  Chacun  défend  fon  fentiment 
avec  chaleur,  &  perfonne  ne  s'avife 
de  confulter  les  paroles  de  l'Auteur , 
qui  fouvent  mettroient  tout  le  mon- 
de d'accord ,  en  faifant  voir  nettement 
que  ce  qu'il  a  dit  eft  très-raifonnable , 
&tout-à-fait  différent  de  ce  que  lui  font 
dire  quelques-uns  de  la  compagnie,  & 
quelquefois  tous  enfemble.  Voilà  pour 
l'ordinaire  comment  on  critique  les 
Livres  en  converfation.  L'ufage  veut 
qu'on  excufe  cette  méthode ,  toute  ridi- 
cule qu'elle  eft.  Mais  on  n'a  pas  la  même 
indulgence  pour  ceux  qui  fe  mêlent  de- 
cenfurer  publiquement  les  Ouvrages 
d'autrui.  On  veut  qu'ils  foient  un  peu 
plus  circonfpefts,  &  qu'avant  que  de 
critiquer  un  Livre ,  ils  le  lifent  &  le 
relifent ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  affai- 
rés de  le  bien  entendre.  C'efl  appa- 
remment ce  que  n'a  pas  fait  Figneuh- 
Marvîlle  ,  du -moins  à  l'égard  du  pre- 
mier pajQTage  des.  Cara^éres  de-  ce  Siècle 

qu'il 
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qu*iî  critique  fi  rudement ,  puifqu'il  l'a 
pris  tout-à-fait  à  contre-fens ,  comme- 
je  crois  l'avoir  démontré.  Voyons 
s'il  aura  été  plus  heureux  dans  la 
fuite. 

III.  Ce  nefl  pas  ajjèz  pour  Mr.  de 
là'  Bruyère,  continue  *  notre  Cenfeur, 
du  caradtére  de  Gentilhoîwne  à  louer ,  il 
hi  faut  encore  celui  de  Mijàntrope  qui 
ejl  bien  à  la  Mode.  Il  Je  dépeint  tel,  lorf" 
que  parlant  de  l'Opéra  ,  il  dit  par  enthou- 
jiafme  :  „  f  Je  ne  fai  comment  l'Opé* 
j,  ra  avec  une  mufique  fi  parfaite  & 
„  une  dépenfe  toute  royale  a  pu  réuf- 
„  fir  à  m' ennuyer.  „ 

Regardez  un  peu,  s'écrie  fur  celaVi- 
gueul  Marville  ,  combien  il  faut  faire 
de  dépenfe ,  fcf  tnettre  de  chofes  en  œuvre 
pour  avoir  l'avantage  ,  je  ne  dis  pas  de 
divertir  ,  (  car  Tentreprije  ne  fer  oit  pas 
humaine)  mais  d'ennuyer  Mr.  de  la  Bru- 
yère. Ne  feroit-ce  point  pour  faire  bâiller 
ce  galant- homme  6?  l'endormir,  que  le  Roi 
auroit  dépenfe  des  millions  à  bâtir  Ferfail' 
les  ^„Marly  ? 

Voilà 

♦  Pag.  32(5. 

f  CaraBéres  de  ce  Siècle ,  Cbap.  7.  intitule 
Di-s  Ouvrages  de  l'Esprit,  p.  1-5(5,  157»-. 
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Voilà  une  belle  exclamation  ,  mais 
qui  ne  nous  inflruit  de  rien.  Les  in- 
ve6lives ,  les  railleries  ne  font  pas  des 
raifons.  On  l'a  die  &  redit  aux  Décla- 
mateurs  de  tous  les  tems ,  qui  faute  de 
meilleures  armes  n'ont  jamais  manqué 
d'employer  celles-là ,  quelque  frivoles 
qu'elles  foient. 

Quand  on  veut  critiquer  un  Auteur 
avec  fuccès ,  il  faut  fe  munir  de  folides 
raifons ,  &  les  exprimer  nettement  ^ 
afin  que  ceux  qui  les  verront ,  en  puif- 
fens  être  frappés.  Pour  les  Figures  de 
Rhétorique,  elles  peuvent  éblouïr  l'Ef^ 
prit ,  mais  elles  ne  fauroient  le  perfua- 
der.  C'eft  un  feu  de  paille  qui  s'éva- 
nouît en  fort  peu  de  tems.  On  de- 
vroit ,  ce  femble ,  prendre  un  peu  plus 
garde  à  cela  qu'on  ne  fait  ordinai- 
rement. Et  les  Ecrivains  ne  font  pas 
les  feuls  à  qui  s'adrelTe  cet  avis.  Ceux 
qui  fe  chargent  d'inftruire  les  autres 
par  des  Difcours  publics ,  en  ont  pour 
le  moins  autant  de  befoin  ;  car  rien 
n'efl;  plus  ordinaire  que  d'entendre  ces 
Meflîeurs  s'évaporer  en  vaines  décla- 
mations, fansfonger  à  établir  fur  de 
bonnes  raifons  ce  qu'ils  ont  entrepris 
de   prouver.    Si  donc   FigmiilMar- 

vills 
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ville  croit  que  La  Bruyère  a  eu  tort  de 
s'ennuyer  à  l'Opéra  ,  il  devoit  faire 
voir  par  de  bonnes  preuves  ,  que  rien 
n'eft  plus  propre  à  divertir  un  homme 
raifonnable  que  cette  efpéce  de  Poème 
Dramatique,  &  qu'on  ne  peut  en  être 
dégoûté  fans  avoir  l'efprit  mal  fait. 
Après  avoir  montré  cela  d'une  maniè- 
re convainquante  ,  il  pouvoit  fe  ré- 
jouir aux  dépens  de  La  Bruyère.  Alors 
tout  efl  bon ,  Ironies ,  Comparaifons , 
Similitudes,  Exclamations  ,  Apoftro- 
phes  ,  &  tous  ces  autres  tours  brilians 
qu'on  nomme  Figures  de  Rhétorique. 
C'efl:  le  triomphe  après  la  viétoire. 
Et  bien  loin  d'être  choqué  de  voir  a- 
lors  le  vi6torieux  s'applaudir  à  lui- 
même  ,  on  fe  fait  quelquefois  un  plai- 
fir  de  relever  fon  triomphe  par  de  nou- 
velles acclamations.  Les  plus  délicats 
qui  n'aiment  pas  trop  cette  fanfare, 
l'excufent  tout  au  moins ,  &  l'écoutent 
fans  fe  fâcher.  Mais  avant  cela ,  rien 
ne  leur  paroît  plus  ridicule.  Ils  en 
font  autant  choqués  que  d'entendre  un 
Soldat  qui  chante  le  triomphe  avant 
que  d'avoir  vu  l'Ennemi. 

A-la-vérité ,  fi  La  Bruyère  fe  cônten- 
toit  d'avertir  le  Public  que  l'Opéra  l'a 

en- 
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ennuyé  malgré  la  beauté  des  Décora- 
tions &  les  charmes  de  la  Mufique  ,- 
Figneuî  •  Marville  auroic  raifon  de  fe 
jouer  un  peu  de  lui,  quand  même  TO^ 
péra  lui  paroîtroic  un  fpeftacle  fore 
ennuyeux.  Mais  La  Bruyère  étoit  trop 
raifonnable  pour  tomber  dans  ce  dé- 
faut. Il  écrivoit  pour  inftruire  les 
hommes ,  &  non  pour  les  amufer  du 
récit  de  chofes  aufli  frivoles  que  le  fe^ 
roit  l'Hifloire  de  ce  qui  lui  plaîc  ou 
ne  lui  plaît  pas  dans  ce  Monde.  11  s'é- 
tonne *  de  ce  que  r  Opéra  avec  une  dé- 
penfe  toute  royale  a  pu  l'ennuyer.  Mais 
il  nous  donne,  aufli- tôt  après,  de  bon- 
nes raifons  de  cet  ennui:  C'^*?,  dit-il, 
quil  y  a  des  endroits  dans  î  Opéra  qui  en 
laijjènt  àefirer  d'autres.  Il  échappe  quel- 
quefois de  JouhaiHr  la  fin  de  tout  Is 
Jpe£tacle:  cefi  faute  de  théâtre  ^  d'aStion, 
^  de  chofes  qui  intéreffent. 

Si ,  dis-je  ,  La  Bruyère  fe  fût  con* 
tenté  de  nous  apprendre  que  l'Opéra 
a  enfin  réufli  à  l'ennuyer  ,  on  auroit 
eu  droit  de  l'en  critiquer:  mais  ce  ne 
fcroit  pas  par  la  raifon  qu'il  faut  être 

bien 

♦  Ûans  les  CaraUérti  de  ce  Siècle,  Cbap.  /... 
|o&.  156,  157' 
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bien  délicat  pour  ne  pas  trouver  beau 
un  fpeftacle  où  le  Prince  a  fait  tant  de 
dépenfe.  Fîgnetil  -  Marvtlle  fait  en- 
trer mal- à -propos  le  Roi  dans  ce  dé- 
mêlé. Ce  n'efi  pas  le  Roi  qui  a  fait 
l'Opéra,  &  par  conféquent  on  peut 
s'ennuyer  à  l'Opéra  fans  choquer 
l'Autorité  Royale.  Raifonner  ainfi  , 
c'efl  être  un  peu  de  l'humeur  de  Cotin , 
qui  veut  faire  pafTer  pour  Crime  d'Etat 
le  mépris  qu'on  fait  de  fes  Vers  : 

♦  Qui  méprif©  Cotin  ,  n'eflime  point  fon 

Roi, 
Et  n'a  félon  Cotin,  ni  Dieu,  niFoi,uî 
Loi, 

Encore  ce  Poëte  étoit-il  plus  excu^ 
fable  que  VignenU  Marville ,  qui  n'eft 
pas  intéreffé  perfonnellement  au  mé- 
pris qu'on  peut  faire  des  Opéra;  car 
je  ne  crois  pas  qu'il  fe  foit  jamais  avifé 
d'en  publier  de  fa  façon. 

„  Mais  ,  dit  Mr.  de  Vigneuî-  Mar- 
y  ville,  il  faut  faire  tant  de  dépenfe,  il 
j,  faut  mettre  tant  de  chofes  en  œuvre 
yy  pour  la  repréfentation  de  l'Opérai 
„  Sera-t-il  permis  après  cela  de  s'y 

en- 

*  Boileau,  Sot,  IX.  v.  3o5« 
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ennuyer ,  fans  mériter  d'être  traité  de 
5,  Mifantrope  „  ?  Pourquoi  non ,  fi 
c'efl  effe6livement  un  fpeftacle  tout 
propre  de  fa  nature  à  produire  cet  ef- 
fet? Que  la  Mufique  foit  la  plus  char- 
mante &  la  plus  parfaite  du  monde  , 
que  les  oreilles  foient  agréablement 
flattées  par  fes  doux  accords  ,  que  les 
yeux  foient  charmés  de  la  beauté  des 
Décorations ,  &  enchantés  par  le  jeu 
furprenant  des  Machines ,  tout  cela 
n'empêche  pas  que  l'Opéra  ne  puifle  en- 
nuyer, file  fujet  en  efl  mal  conduit,  s'il 
n'a  rien  qui  touche  &  intérefl!e  l'efprit , 
&  que  les  vers  en  foient  durs  &  lan- 
guiflans.  En  ce  cas -là  méprifer  l'O- 
péra ,  c'efi:  une  marque  de  bon  goût, 
&  non  l'effet  d'une  réfolution  bizarre 
de  méprifer  ce  que  tout  le  monde  ad- 
mire. Au  -  contraire  ,  efiiimer  l'O- 
péra avec  tous  ces  défauts  ,  parce 
qu'il  efl:  accompagne  d'une  belle  Mu- 
fique &  de  Décorations  magnifiques , 
c'efl:  admirer  une  happelourde ,  parce 
qu'elle  efl  mêlée  avec  de  véritables 
diamans;  c'efl:  prendre  un  âne  pour 
un  beau  cheval  d'Efpagne,  parce  qu'il 
a  une  houfle  toute  couverte  d'or  &  de 
pierreries.  Mais  un  âne  a  beau  être 

fu- 
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fuperbement  enharnachë,  ce  n'efl  tou- 
jours qu'un  âne.  De -même,  fi  l'O- 
péra eft  un  Poëme  languifiant  &  infi- 
pide,  il  le  fera  toujours  malgré  la  Mu- 
fîque ,  les  Machines  &  les  Décorations 
dont  il  efl  accompagné.  Et  par  con- 
féquent  il  faut  l'examiner  en  lui-mê- 
me, &  indépendamment  de  toutes  ces 
additions,  pour  favoir  fi  le  jugement 
qu'en  fait  La  Bruyère  efl  folide ,  ou 
uniquement  fondé  fur  la  bizarrerie  de 
fon  goût. 

Au-refle  ,  je  ne  fai  pas  fi  f^gncul- 
MarvWe  efl  du  fentiment  de  ce  Mar- 
quis, 

*  Qui  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hom- 

mes divers , 
Et  va  voir  l'Opéra  feulement  pour  les  vers. 

Mais  il  paroît  que  dans  ces  vers  de 
Boileau  ,  on  ne  donne  ce  fenti- 
ment à  ce  Marquis  bel-efpric,  que  pour 
faire  voir  l'extravagance  &  la  fîngula- 
rité  de  fon  goût.  D'où  nous  pouvons 
conclure  que  ,  félon  Boileau  ,  ce  n'efl 
pas  une  fort  bonne  preuve  de  mïfantro- 
fie  de  ne  pas  admirer  l'Opéra,  mais 

qu'au- 

*  Boileau,  Epitn  IX.  v.  97. 
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qu'au  -  contraire  aller  à  TOpéra  pour 
l'admirer,  c'eft  fe  déclarer  contre  le 
goût  le  plus  général ,  &  fe  rendre  ri- 
dicule en  s'ingérant  de  juger  de  ce 
qu'on  n'entend  pas. 

Voulant  fe  rcdrefler  foi -même,  on  s'edro- 

pie  , 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

Ici  Vigneuî- Marville  dira  peut-être  ,. 
que  l'autorité  de  Boileau  ne  prouve 
rien.  J'en  tombe  d'accord.  Mais  il 
doit  convenir  auffi  que  la  Tienne  ne 
prouve  pas  davantage;  &  qu'autorité 
pour  autorité  bien  des  gens  pourront 
fuivre  dans  un  point  comme  celui-ci, 
celle  d'un  fameux  Poëtepréférablemenc 
à  celle  d'un  *  Dofteur  en  Droit. 

Laiffant  à  part  ce  parallèle,  je  vais 
citer  k  Fîgneul  '  Marville  une  autorité 

qu'il 

*  Je  ne  donne  ce  titre  à  Fîgneul- Marville 
que  par  allufion  à  ce  qu'il  nous  dit  lui-même 
dans  fon  Livre,  p.  42.  qu'il  a  appris  le  Droit 
Civil  àJntonio  Delcamp.  Du  refte,  fans  e- 
xamlner  ici  quelle  eft  fa  véritable  profes- 
lion,  il  efl:  certain  du  moins  qu'il  n'eft  pas 
fi  bon  Poëce  que  Boileau  :  ce  qui  fufRt  pour 
autorifer  le  raifonnemenc  que  je  fais  en 
cet  endroit. 
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^û'il  n'ofera  recufer ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ;  &  qui  de  plus  fe  trouve  munie 
de  fort  bonnes  raifons.  C'efl  celle  de 
St.  Evremond  qui  ne  fait  pas  grand  cas 
de  l'Opéra ,  &  cela  à  peu  prés  fur 
les  mêmes  fondemens  que  La  Bruyère, 
Comme  il  s'exprime  bien  plus  forte- 
ment, c'efl  à  Ftgneul- Manille  k  voir 
(i  St.  Evremond  qu'il  reconnoît  pour 
tin  *  Ecrivain  célèbre,  qui  a  donné  àfes 
cxprefftons  toute  la  force  quelles  pouvaient 
fouffrir  en  gardant  la  Rai/on,  ne  s'efl 
point  écarté  de  la  Raifon  dans  cet  en- 
droit. S'il  croit  que  ce  célèbre  Ecrivain 
n'a  pas  aflez  ménagé  l'Opéra ,  le  voilà 
obligé  de  mettre  auffi  St.  Evremond  au 
rang  des  Mifantropes  qui  font  fi  fort  à 
la  mode.  Et  s'il  ne  veut  pas  lui  faire 
cet  affront  pour  fi  peu  de  chofe,  qu'il 
cherche  d'autres  preuves  de  la  mifan- 
tropîe' ÔQ  La  Bruyère^  ou  qu'il  avoue 
ingénuement  qu'il  s'efl  un  peu  trop  hâ- 
té de  le  taxer  de  ce  défaut.  Mais  vo- 
yons s'il  efi:  vrai  que  St.  Evremond  s'ex- 
prime avec  tant  de  hauteur  contre  les 
Opéra,  qu'il  mérite  d'être  mis  au  rang 

des 

*  Mélanges  d'HiJîoire  £?  àe  Litt&ature , 
P-  335»  ^. 
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des  mifantropes  de  ce  fiécle,  auflî- 
bien  que  La  Bruyère,  Il  y  a  kngtcmSy 
dit  *  d'abord  St.  Evrcmcnd  au  Duc  de 
Biickingham  à  qui  il  adrefle  fon  Dif- 
cours,  il  y  a  longtems ,  Mylordy  que 
j'avoîs  envie  de  vous  dire  mon  fentiment 

fur  les  Opéra, j^e  la  contente  donc 

aujourd'hui ,  Mylord,  dans  le  Dîfcours 
que  je  vous  envoyé.  Je  commencerai  -par 
une  grande  franchife  y  en  vous  difant  que  je 
rC admire  pas  fort  les  Comédies  en  Mufi- 
que ,  telles  que  nous  les  voyons  pré fentement. 
J'avoue  que  leur  magnificence  me  plaît  af' 
fez  y  que  les  Machines  ont  quelque  chofe  de 
futprenant,  que  la  Mufique  en  quelques 
endroits  ejl  touchante,  que  le  tout  enfem- 
hle  paroît  merveilleux;  mais  il  faut  auffl 
in*avouer  que  ces  merveilles  deviennent 
bientôt  ennuyeufcs  ;  car  ou  rcfprit  a  fi 
peu  à  faire  y  c'efi  une  nécejjîté  que  les  fens 
viennent  à  languir,  ^près  le  premier  plai» 
fir  que  nous  donne  la  furprife ,  les  yeux 
s'occupent,  ^  fe  laffent  enfuit e  d'un  con- 
tinuel attachement  aux  objets.  Au  com- 
mencement des  Concerts,  la  jujlefje  des 
accords  ejl  remarquée:  il  ti échappe  rien 

de 

*  Oeuvres  mêlées  de  St.  Evremond,    Tm, 
UI.p.  282.  &c.  Ed.d'Amû.  172(5. 
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àe  toutes  les  diverfités  qui  s*unijjènt  pour 
former  h  douceur  de  l'harmonie:  quelque 
tems  après ,  les  Injlrumens  nous  étourdi/- 
fent ,  la  Miifique  n'efi  plus  aux  oreilles 
qu'un  bruit  confus  qui  ne  laijjè  rien  dijlin» 
gucr.  Mais  qui  peut  réjijter  à  l" ennui  du 
récitatif  dans  une  modulation  qui  n'a  ni  le 
charme  du  Chant  ^  ni  la  force  agréable  de 
îà  Parole?  Lame  fatiguée  d'une  longue 
attention  oh  elle  ne  trouve  rien  àfentir, 
cherche  en  elle-même  quelque  fecret  mouve- 
ment qui  la  touche:  TefpHt  qui  s'efi  prê- 
té  vainement  aux  imprejjîons  du  dehors^ 
fe  laifje  aller  à  la  rêverie ,  ou  fe  déplaît 
dans  fin  iniitilité  :  enfin  la  lajjîtude  ejiji 
grande  *  qu'on  nefonge  qu'àfortir;  Éf  le 
feul  plaijir  qui  rejîe  à  des  Spe^ateurs  lan- 

guif- 

•  *  Ce  (là  quoi  revient  Je  jugement  que  le 
célèbre  Chevalier  Newton  faifoit  de  l'Opéra. 
Un  jour  m'étant  trouvé  avec  lui  &  le  fameux 
Dofteur  Qarke-  dans  une  aflenibliéé  des  pre- 
mières Dames  de  Ja  Cour  d'Angleterre,  une 
de  ces  Dames  demanda  au  Chevalier  Newton 
s'il  nvoit  jamais  été  à  l'Opéra.  tJne  foi's ,  ré- 
pondit-il: Et  comment  le  trouvdtes-vous?  Le 
premier  Àéle,  dit-il,  mt  charma;  j'eus  la  pa- 
tience d'écouter  le  fécond,,  &autr6ifiémeje 
me  retirai:  ult  tbe  firji  AU  I was  encbanted , 
tle  fécond  1  couldjuji  bear^  and  al  tie  third  J 
ran  away. 
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guiJJanSy  c'ejl  Tesperance  de  voir  finir 
BIENTÔT  le  spectacle  qiion  leur  donne. 
La  langueur  ordinaire  ou  je  tombe 
AUX  Opéra  ,  vient  de  ce  que  je  n'en  ai 
jamais  vu  qui  ne  m'ait  paru  méprisable 
dans  la  difpofition  dufujet,  ^  dans  les 
vers.     Or  ceft  vainement  que  l oreille  e/l 
flattée  â?  (itte  les  yeux  font  charmés ,  fi 
l'efprit  ne  Je  trouve  pas  fatisfait  :  mon 
ame  d'intelligence  avec  mon  efprit  plus 
qu'avec  mes  fens,  forme  une  réfiftancc 
aux  imprejjîons  quelle  peut  recevoir,  ou 
pour  le  moins  elle  manque  d'y  prêter  un 
confentement  agréable ,  fans  lequel  les  objets 
les  plus  voluptueux  même  nefauroient  me 
donner  un  grand plaifir.    Unefottije  char- 
gée de  Muftque,  de  Danfes,  de  Machi» 
Ties,  de  Décorations  ^  eft  une  fottije  ma* 
gnifique  :   c'e/l  un  vilain  fond  fous  de 
beaux  dehors  ^  oit  je  pénétre  avec  beaucoup' 
de  defagrément.     Qu'auroit  dit  FigneuU 
Marville  fi  La  Bruyère  fe  fût  exprimé 
Ci  durement?  Une  fottife  chargée  de  Mu- 
fiquCf  de  DanfcSf  de  Machines,  de  Dé- 
corations ,ejl  une  fottife  magnifique ,  mais 
toujours  fottife.  Parler  ainQ  de  l'Opéra, 
d'un  Spe6tacle  Royal,  où  Von  fait  tant 
de  dépenfç^  où  ÎQîi  met  tant  de  chofes  en 
^livrçl 

''^  Quis 
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*  Quis  eœlum  terris  non  mifceat ,  {^  marc 
cœlo? 

Ouelle  hardieflfe  !  quelle  téme'rité  ! 
quelle  infolence  !  c'efl  le  moins  qu'il 
auroit  pu  dire,  puifqu'il  le  traite  de 
mîfantrope,  pour  avoir  ofé  avancer  quîl 
ne  fait  comment  t  Opéra  avec  une  Mufi- 
que  fi  parfaite  à?  une  dépenfe  toute  royale 
a  pu  réuffir  à  t ennuyer. 

Après  que  Vigneuî  •  Marviîle  nous 
aura  montré  la  foiblefle  de  toutes  les 
raifons  par  lefquelles  St.  Evremond  & 
La  Bruyère  ont  voulu  perfuader  au  mon- 
de que  l'Opéra  étoit  un  fpeftacle  fort 
languifTant ,  il  pourra  blâmer  la  délica- 
tefle  de  St.  Evremond^  de  La  Bruyère ^ 
du  Chevalier  Newton ,  &  de  tous  ceux 
qui  s'ennuyent  à  l'Opéra.  Mais  avanc 
cela ,  il  n'eft  pas  en  droit  de  s'en  mo- 
quer, à  moins  qu'il  necroyeque  fon  au- 
torité doive  fixer  les  jugemens  du  ref- 
te  des  hommes  fur  les  Ouvrages  d'efprit. 
Quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  de  le 
connoître,jegagerois  bien  qu'il efl trop 
galant  -  homme  pour  s'attribuer  un  tel 
privilège,  qu'on  n'accorda  jamais  à  per- 
fon- 

*  Juvenal.  Sat,  IL  25. 

Tome  IL  R 
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fonne  dans  la  République  des  Lettres. 

IV.   Figîieul  -  Marville ,    continuant 
de  peindre  La  Bruyère ,  nous  apprend 
que  dans  un  autre  endroit  de  fes  Ca- 
ra&éres ,  *  changeant  de  perfonnage  il  fi 
revêt  de  celui  de  Socrate,  S  fi  fait  dire 
des  injures  honorables  par  des  Sots  qu'il 
fait  naître  exprès.     Il  s'agite,  ilfuppofe 
qu'on  lui  fait  de  fanglans  reproches ,   £5* 
perfonne  ne  penfi  à  lui.     En  effet,  qui 
jufqu'à-préfint  a  dit  ûfe  La  Bruyère  comme 
de  Socrate  quil .Jt  en  délire ,  &c.  Mr, 
de  la  Bruyère  efi  Mr.  de  la  Bruyère, 
comme  un  chat  efi  un  chat ,  ^  puis  c'efi 
tout  :  fage  ou  non ,  on  ne  s'en  met  pas  en 
peine.     Qui  ne  croiroit  après  cela ,  que 
La  Bruyère  s^efl  comparé  fans  façon  au 
fage  Socrate  dans  quelque  endroit  de 
fon  Livre?  Il  eft  pourtant  vrai  que 
dans  le  paflage  que  Figneul-Marvillc  a 
eu  apparemment  devant  les  yeux,  il 
n'efl  parlé  que  de  Socrate  depuis  lecom- 
^mencement  jufqu'â  la  fin.  Ce  Critique 
'auroit  dû  citer  l'endroit.     Je  vais  le 
faire  pour  lui ,  afin  qu'on  puifle  mieux 
juger  de  la  foliditè  de  fa  remarque,  f 

On 

♦  Mélanges  &c.  pag.  327. 

t  Chap.  XII.  DES  JuGEMEWs.  Toin.  II.  p.  120. 
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On  a  dit  de  Socrate,  qu'il  était  en  déîi' 
re ,  ^  que  cétoit  un  fou  tout  plein  dtef- 
prit  :  mais  ceux  des  Grecs  qui  parlaient 
ainfi  d'un  homme  fi  fage  pajjbient  pour 
fous.  Ils  difoient ,  quels  bizarres  portraits 
nous  fait  ce  Philojbphe!  quelles  mœurs  é* 
tr anges  ^particulières  ne  décrit-il  point  ! 
Où  a-t-il  rêvé ,  creuféy  rajfemblé  des  i- 
dées  fi  extraordinaires'?  quelles  couleurs  ! 
quel  pinceau!  Ce  font  des  chimères.  Ilsfe 
trompoient  :  c'étaient  des  monflres ,  c'étaient 
des  vices,  mats  peints  au  naturel:  on  cro^ 
yoît  les  voir,  ils  faif oient  peur.  Socrate 
s'éloignait  du  Cynique,  il  épargnait  les per- 
fonnes,  ^  blâmait  les  înœurs  qui  étaient 
mauvaifes.  Voilà  tout  ce  que  dit  La 
Bruyère  dans  l'endroit  qui  met  Figneul- 
Marvilk  de  fi  mauvaife  humeur  con- 
tre lui.  Il  eft  vifible  que  La  Bruyère 
ne  parle  que  de  Socrate  ;  que  ce  qu'il 
en  dit  eft  vrai,  &  très -digne  de  re- 
marque. Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Oh  ! 
direz- vous ,  mais  qui  ne  voit  que  tout  ce-  • 
la  doit  être  entendu  de  La  Bruyère'?  Vous 
le  voyez.  C'eft  donc  à  dire  qu'on  peut: 
appliquer  à  La  Bruyère  ce  qu'on  a  die 
autrefois  de  Socrate.  Si  cela  efl ,  pour- 
quoi êtes- vous  fâché  de  le  voir?  ^e  ne 
R  a  le 
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îe  vois  point  ^  direz- vous.  Cejl  La  BrU' 
yérc  qui  dans  cet  endroit  veut  me  le/ai-' 
re  voir  par  une  vanité  que  je  nepuisfouf" 
frir.  Mais  s'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  Socrate  &  La  Bruyère ,  pourquoi 
dites-vous  que  La  Bruyère  a  voulu  par- 
ler de  lui-même,  puifqu'ilnefe  fe nom- 
me point  ?  Pourquoi  n'appliquez  -  vous 
pas  la  eomparaifon  à  ceux  à  qui  elle 
convient  véritablement,  à  Molière^  à 
Boileau,  &  à  tous  ceux  qui  nous  ont 
donné  de  véritables  Portraits  des  vi- 
ces &  des  déréglemens  du  fiécle?  li 
n'efl  pas  permis  à  un  Cenfeur  de  cri- 
tiquer autre  ehofe  dans  les  Livres  que 
ce  qui  y  efl,  &  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  voir  en  les  lifant.  Autre- 
ment il  n'y  auroit  point  de  fin  aux 
Critiques  qu'on  pourroit  faire  des 
Auteurs,  &  il  n'y  a  point  ■de  vifions 
qu'on  ne  pût  trouver  dans  l'Ecrivain 
le  plus  judicieux.  Je  ne  veux  pas 
dire  par- là  qu'on  ne  puifle  appliquer 
à  La  Bruyère  ce  qu'on  a  dit  autrefois 
de  Socrate.  On  peut  le  lui  appliquer 
fans-doute ,  s'il  efl  vrai  qu'il  ait  peint 
d'après  nature  les  défauts  de  fon  lié- 
cle^  auflî-bien  que  ces  grands  Maî- 
tres que  je  viens  de  nommer,   & 

qu'ii 
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qu'il  y  ait  des  gens  qui  trouvent  fei 
peintures  extravagantes  &  chiméri» 
ques.  Vigneul-Marville  nous  dit  que 
La  Bruyère  s'eft  déjà  fait  faire  ce  repro- 
che par  des  Sots  qt/il  a  fait  naître  ex- 
près.  Je  ne  vois  pas  qu'il  fût  fort  né- 
ceflaire  que  La  Bruyère  prît  la  peine  de 
faire  naître  des  Sots  pour  cela.  Les 
vrais  Sots  de  ce  fiécle  ont  apparem- 
ment l'imagination  aufTi  fertile  que  ceux 
qui  vivoient  du  tems  de  Socrate.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  connois  un  homme 
d'efprit  qui  vient  de  faire  à  La  Bru- 
yère le  même  reproche  que  lés  Sots 
qu'il  avoit  fait  naître  exprès,  fl  l'on  en 
croit  Figneuî  -  Marviile.  Cet  homme 
eft  Figneul-Marville  lui'meme,  qui  dit 
à  la  page  ^^40.  de  fes  Mélanges^,  Mr.- 
de  la  Bruyère  eft  merveilleux  ^  dit  Mr. 
Ménage ,  à  attraper  le  ridicule  des  hom- 
mes ^  à  le  développer.  Il  devoit  dire 
à  r envelopper.  Car  Mr.  delà  Bruyè- 
re, à  force  de  vouloir  rendre  les  hom- 
mes ridicules ,  fait  des  Sphinx  £5*  des- 
Chimères,  qui  nont  nulle  vraifemblancc, 
U  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 
que  11  La  Bruyère  eût  prévu  cette  cri- 
tique de  la  part  de  Figneul-Mamlle ,  il 
R  3  fe 
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feferoit  épargné  la  peine  àe  faire  naître 
des  Sots  pour  Je  faire  dire  des  injures. 

V.  Notre  Cenfeur  revient  à  la 
charge.  Jvant  cela ,  *  dit-il ,  Mr»  de  la 
Bruyère  avoit  pris  un  caractère  un  peu 
moins  fort  ^  plus  agréable:  ce  n'ejlpas 
celui  d'un  fâcheux  Socrate,  ni  d'un  Mi- 
fantrope  qui  ne  s'accommode  de  rien ,  77îais 
ieji  le  caractère  d'un  Phiïofophe  accejfibk, 
„  t  O  homme  important ,  s'écrie-t-il^ 
5,  &  chargé  d'affaires ,  qui  à  votre 
„  tour  avez  befoin  de  mes  offices ,  ve- 
„  nez  dans  la  folitudede  mon  cabinet, 
„  k  Phiïofophe  eft  acceffible,  je  ne 
5,  vous  remettrai  point  à  un  autre  jour. 
„  Vous  me  trouverez  fur  les  Livres 
„  de  Platon  qui  traitent  de  la  fpiritua- 
„  lité  de  fAme,  &  de  fa  diftin6lion 
„  d'avec  le  Corps,  ou  la  plume  à  la 
5,  main  pour  calculer  les  diftanees 
3,  de  Saturne  &  de  Jupiter:  j'admi- 
5,  re  Dieu  dans  fes  Ouvrages,  &  je 
„  cherche  par  la  connoiffance  de  la 
„  Vérité  à  régler  mon  efprit,  &  à  de- 
„  venir  meilleur.    Entrez,  toutes  les 

por- 

♦  Page  327. 

I  Chap.  VI.  D£s  BIENS  DE  Fortune  p. 
307. 
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„  portes  vous  font  ouvertes  :  mon  antî- 
„  chambre  n'efl:  pas  faite  pour  s'y  en- 
„  nuyer  en  m' attendant,  paflez  juf- 
},  qu'à  moi  fans  me  faire  avertir  :  vous 
„  m'apportez  quelque  chofe  de  plus 
„  précieux  que  for  &  l'argent ,  fi 
„  c'eft  une  occafion  de  vous  obliger , 
„  &c." 

Rien  n'efl  fi  beau  que  ce  caraStére ,  a- 
joute  FigneuUMarville.  Pourquoi  tâ- 
che-1- il  donc  de  le  défigurer  par  de  fa- 
des plaifanteries  fur  ce  que  La  Bruyère 
n'étoit  pas  fort  bien  logé?  Mais  aujji 
faut-il  avouer ,  nous  dit  ce  judicieux 
Cenfeur,  que  fans  fuppofer  iantichani' 
hre  ni  cabinet ,  on  avoit  une  grande  com- 
modité pour  s'introduire  foi' même  auprès  de 
Mr.  de  la  Bruyère  avant  qu'il  eût  un  ap» 

fortement  à  T  Hôtel  d^ Il  n'y  avoit 

qu'une  porte  à  ouvrir ,  ^  qu'une  cham- 
bre proche  du  Ciel,  féparce  en  deux  par 
une  légère  tapifjerie.  Que  fignifie  tout 
cela?  Parce  que  La  Bruyère  étoitmal 
logé,  étoit-il  moins  louable  d'être  ci- 
vil, doux,  complaifant  &  officieux? 
Qu'auroit  donc  dit  Vigneul- Marville 
contre  Socrate,  quiétoit  beaucoup  plus 
mal  partagé  des  biens  de  la  fortune  que 
La  Bruyère?  Se  feroit- il  moqué  de  fa 
R  4  mo- 
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modération,  de  fa  bonté,  de  fa  dou- 
ceur ,   de  fa  complaifance . . fous 

prétexte  que  n'ayant  pas  de  quoi  faire 
le  grand  Seigneur  dans  Athènes,  cen'é- 
toit  pas  merveille  qu'il  prît  le  parti  de 
fe  faire  valoir  par  des  manières  confor- 
mes à  fa  condition  ?  Mais  Vigneul- 
Maroilk  fe  trompe ,  s'il  croit  que  dès- 
Jà  qu'un  Savant  n'eft  pas  àfon  aifedans. 
ce  Monde,  il  en  foit  plus  fouple,  plus 
civil ,  plus  obligeant  &  plus  humain  ; 
car  on  voit  tous  les  jours  des  Savans 
plus  incivils,  plus  fiers,  plus  durs  & 
plus  rébarbatifs  que  le  Financier  le  plus 
farouche.  Il  y  a  de  bonnes  qualités  qui 
fie  font  jamais  parfaites  quand  elles  font 
acquifes^  comme  l'a  remarqué  le  Duc 
de  la  Rochefoucaiilt.  De  ce  nombre 
eft  la  bonté ,  la  <iouceur ,  &  la  com- 
plaifance. Du  refle ,  ce  caraftére  que 
La  Bruyère  donne  au  Philofophe  fous 
Ion  nom ,  ou  plutôt  en  le  faifant  par* 
1er  lui  -  même ,  n'efl:  pas  plutôt  fon  ca- 
raélére  que  celui  que  doit  avoir  tout 
homme  de  bon  -  fens  qui'  a  l'ame  bien 
faite.  Or  tel  efl  le  véritable  Philofo- 
phe ,  qui  voulant  vivre  en  fociété  dans 
ce  Monde,  n'a  pas  de  peine  à  com- 
prendre qu'il  n'a  rien  de  meilleur  à  fai- 
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re  que  de  tâcher  de  gagner  l'amitié  des 
hommes  par  toute  force  de  bons  of& 
ces;  Ses  avances  ne  font  pas  perdues i. 
il  en  recueille  bientôt;  le  fruit  avec  u- 
fure.     Ge  qui  fait  voir,  pour  le  dire 
en  pz{Ï2int*yquQ  bien  loin  de  y  effrayer^  eu 
de  rougir  même  du  notn  de  Philofophe ,  ilrfy 
a  perfonne  au  monde  qui  ne  dût  avoir  une 
forte  teinture  de  Philofophie.  Car ,  corn- 
mêle  dit  La  Bruyère, ào.  qui  j'emprunte 
cette  réflexion ,   la  Philôfophie  convient 
'  à  tout  le-  monde-:  la  pratique  en  eji  utile 
à  tous  les  âges , .  à  tous  les  fex£s ,  ^.àtouf 
tes  les  conditionsi 

VL  La  faute  que  commet  ici  yU 
gneuUMarville ,  volontairement  ou  par 
ignorance,  de  prendre  biftoriquement 
&•  à  la  lettre  ce  que  La  Bruyère  a  vou- 
lu dire  de  tout  homme  d'étude  qui  a 
foin  de  cultiver  fa  Raifon,  lui  donne 
un  nouveau  fujet  de  déclamer  fur  ce 
que  La  Bruyère  dît  ailleurs  àlAntifthéne , 
pour  repréfenter  la  trifle  condition  de 
plufieurs  fameux  Ecrivains ,  qui ,  com- 
me le  dit  Boileau , 

■\  N'en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de 
renommée. 

Mais 

*  Chap.  XI.'  DE  l'Homué. 

t  Sat.  I.  6. 
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Mais  fi  La  Bmyére  n'a  pas  été  fort 
à  fon  aife  dans  ce  Monde ,  comme  ^- 
gneul-  Marvïlle  nous  en  afliire,  il  n'en 
efl  que  plus  eflimable  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  fe  perfe6lionner  refprit 
au  point  qu'il  a  fait ,  malgré  les  diftrac- 
îions  &  les  chagrins  que  caufe  la  né- 
ceflité  indifpenfable  de  pourvoir  aux 
befoins  de  la  vie.  Il  a  eu  cela  de  com- 
mun avec  plufieurs  Ecrivains  célèbres, 
qui,  à  la  honte  de  leur  fiécle  dont  ils 
ont  été  l'ornement ,  ont  vécu  dans  u- 
ne  extrême  mifére.  Figneul-Marviîle 
nous  donne  lui-même  une  Hfle  alTez 
ample  de  ces  Savans  néceffiteux;  & 
i)ien  loin  de  fe  jouer  de  leur  infortune, 
il  en  paroît  touché ,  comme  on  peut 
le  voir  par  ce  qu'il  nous  dit  *  ôq  Du 
Ryer.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  la  même 
humanité  pour  La  Bruyère?  Il  femble 
que  ce  Critique  ne  l'infulte  de  cette 
manière,  que  pour  avoir  occafion  de 
nous  dire  que  c'étoit  un  Auteur  forcé. 
Mr.  de  la  Bruyère ,  f  dit-il ,  décrit  par- 
faitement  bien  fon  état  dans  !apage4j^.S. 
§de  la  neuvième  Edition  de  fin  Livre ,  oit 

Joui 

•  Pag.  193.  t  Pag.  328.  &c. 

S  Pag.  s6.  du  Tom,  II.  de  cette  Edition. 
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fous  h  figure  d'un  Auteur  forcé,  qui  e(l 
encore  un  autre  de/es  Caroâ ères,  ilfe fait 
tirer  à  quatre  pour  continuer  d'écrire,  quoi- 
qu*il  en  meure  d'envie.    Je  ne  fai  ce  que 
Figneul  -  Marville  entend  par  un  /lu- 
teur  forcé:  mais  pour  moi  je  crois  qu'on 
pourroit  fort  bien  appeller  ainfi  cer- 
tains Ecrivains   qui  ne  penfent  rien 
d'eux-mêmes;    Compilateurs  de  fa- 
daifes,  d'hiftoriettes,  &  de  bons-mots 
fort  communs,  que  tout  autre  a  au- 
tant de  droit  de  tranfcrire  qu'eux  ;  Au- 
teurs faits  à  la  hâte ,  qui  ne  difent  rien 
qu'on  ne  puifle  mieux  dire;  dont  le 
iîyle  plein  de  négligences  &  de  mé- 
chantes phrafes  proverbiales  n'a  rien 
d'exa6l ,    de  poli ,    de  vif  &  d'enga- 
geant; en  un  mot  qui  font  toujours 
prêts  à  publier  des  Livres  nouveaux 
qui  ne  contiennent  rien  de  nouveau. 
On  voit  bien  que  je  veux  parler  des 
Livres  terminés  en  ana,  ou  qui  fans 
être  ainfi  terminés,    l^ur  reflemblenc 
parfaitement.     Je  ne  fai  fi  les  Ecri- 
vains qui  depuis  quelque  tems  remplif- 
fent  les  boutiques  des  Libraires  de  ces 
fortes  de  Compilations,  font  tous  des 
Juteurs  forcés ,  comme  parle  Vigncul- 
Marvîlle:  mais  une  chofe  dont  je  fuis 
R  6  bien 
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bien  aflliré,  c'eft  qu'il  ny  a  qu'Uire 
extrême  mifére  qui  puifle  les  excufer 
de  profticuer  ainfi  leur  réputation  par 
des  Ouvrages  fi  puérils. 

♦  Si  l'on  peut  pardonner  l'eflor  d'un  mau» 

vais  Livre, 
Ge  n'efi:  qu'aux  malheureux  q^i  compcfent 

pour  vivre. 

Et  cela  même  n'eft  pas  une  fort  bon* 
ne  excufe ,  fi  nous  en  croyons  le  P^. 
Tarteron,  qui  dit  plaifamment  dans  la^ 
Préface  qu'il,  a  mife  au-dèvant  de  Per- 
fe  ôide  Jiivenal,  qu'en  fait  â'iîriprejjton,, 
il  ne  faut  jamais  être  prejje  pour  toutes  les 
raifons  au  monde ,  y  allât-il  de  la  vie. 

Sous  prétexte  que  le  Public  a  reçus 
avec  indulgence  quelques  t  paroles  é- 
chappées  en  converfation  à  de  grands 
hommes,  qu'on  a  publiées  après  leur.- 
mort ,  il  ne  meurt  plus  aucun  Ecrivain^ 
qu'on  ne  publie  f  un  Recueil  des  bel- 
les chofes  qu'on  lui  a  ouï  dire  pendant 
fa  viej,  &  quelques-uns  même  pren- 
nent. 

*  Molière  dans  fon  Mifantbrope,  AS.  1.  ScJLl* 
t  Scaligerana ,   Tbuana,  Perroniana ,  &c. 
\  Ménagiana,  Faléfiana^Furéliériana^  Sor-^ 
liriarutf  Afliquiniana^  &c. 
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nent  la  peine  de  faire  de  c€s  fortes  da 
RecueiJs  *en  leur  propre  &  privé  nom, 
de  crainte  que  perfonne  ne  s'avife  de 
leurrendre  ce  devoir  après  l^r  mort* 
C'eft  prudemment  fait  à  eux  ;  car  au* 
trement  qui  penferoirà  mettre  fur  leur 
compte  tant  de  belles  fentences  de  So» 
crate,  éCJriJiipe,  de  Brotagore^  d^An* 

tîjîhéne ..dont  ils  remplifîènt  ces 

Recueils ,  mais  qu'on  a  pu  voir  depuis 
longtems'  dans  Diogéne  Laërce  ,  dans^ 
Plut  arque,  ou  tout  au  moins  dans  le 
Polyantheal  D'autres  plus  rufés  chan- 
gent de  titre.  Ils  favent  que  rien  n'im- 
pofe  plus  aifément  au  Public  qu'un'ti- 
tre  nouveau  ;  &  que  tel  Livre  qui  pour^ 
riflbit  dans  la.  boutique  d'un  Libraire , 
a  été  admirablement  bien  vendu  en  pa-» 
roiffant  fous  un  nouveau  nom^  C'efb 
pourquoi  voyant  que  le  Public  com- 
mence à  fe  dégoûter  des  Livres  termi- 
nés en  a«^,  ils  ont  foin  d'éviter  cet- 
te terminaifon  dans  les  titres ^ju'ils  don- 
nent à- leurs  Ecrits.  Mais  cela  n'em- 
pêche 

*■  Chevreau  publia  quelques  années  avant 
fa  mort' un  Livre  intitulé  Cbtvraana yOuWÇit 
entrer  je  nefai'combien  de  penfées  tirées  mot 
pour  mot  de  Plutarque,  de  Diogene  Laërcc\, 
&.  de  tels  autres  Compilateurs,  anciens* 

R7. 
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pêche  pas  que  ce  ne  foient  des  ana^ 
c'eft  -  à  -  dire  des  compofitions  précipi- 
tées pleines  de  faits  incertains ,  d'hif- 
toriettes* fans  fondement, de  décifions 
mal  fondées,  ou  tout- à-fait  deflituées 
de  preuves,  &  de  bons -mots  fades, 
ou  qu'on  a  vus  cent  fois  aiUeurs.  Ce 
font  les  Auteurs  de  ces  Livres  qu'on 
auroit  droit  d'appeller  des  Auteurs  for- 
ces,  &  non  des  Ecrivains  d'un  efprit 
aufTi  pénétrant  &  auffi  original  que  La 
Bruyère ,  &  qui  compofent  avec  au- 
tant de  juftefle ,  de  vivacité  &  de  dé- 
licatefle  que  cet  excellent  homme. 

Comme  Vigneul-  Marvilk  n'en  veut 
point  à  ces  Compilateurs  de  fadaifes , 
il  eft  tems  de  finir  cette  inveétive,  qui 
pourroit  l'impatienter  &  lui  faire  croi- 
re qu'on  le  néglige. 

VII.  Apre' s  avoir  dit,  je  ne  fai 
fur  quel  fondement,  que  La  Bruyère 
étoit  un  Auteur  forcé,  il  nous  apprend 
*  qu'à  la  fin  fin  mérite  iîlufiréparlesfiuf' 
frances  a  éclaté  dans  le  monde.  Les  gens 
m  ouvert  les  yeux,  ajoute-t-il:  La  vertu 
a  été  reconnue  pour  ce  quelkefiy  ^  Mr. 
de  la  BruyéiQ  changeant  de  fortune,  a  au/- 

fi 

*  Mélanges,  p.  329. 
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fi  changé  de  caractère.  Ce  tCeJl  plus  un 
Auteur  timide  qui  s'humilie  dans  fa  dif" 
grâce.  Cefi  un  /auteur  au-dejjus  du  vent , 
Êf  qui  s* approchant  du  Soleil ,  morgue 
ceux  qui  Vont  morgue ,  âf  découme  leur 
honte  par  cette  narration  :  *  „  Tout  le 
„  inonde  s  eléve  contre  un  homme  qui 
„  entre  en  réputation:  à  peine  ceux 
„  qu'il  croit  fes  amis,  lui  pardonnent- 
„  ils  un  mérite  naiflant,  &  une  pre- 
„  miére  vogue  qui  femble  l'affocier  à 
„  la  gloire  dont  ils  font  déjà  en  pof- 
„  feffion.  On  ne  fe  rend  qu'à  l'ex- 
„  trémité ,  &  après  que  le  Prince  s'eft 
„  déclaré  par  les  récompenfes  :  tous 
„  alors  fe  rapprochent  de  lui,  &  de 
„  ce  jour -là  feulement  il  prend  fon 
5,  rang  d'homme  de  mérite."  Ceft-à- 
dire,  fans  figure ,  continue  notre  Cen- 
feur ,  que  rjcadétnie  a  été  forcée  à  rece" 
voir  Mr.  de  la  Bruyère,  &qu*elkyacon' 
ftnti ,  le  tems  que  Mr.  Péliflbn  a  prédit 
étant  arrivé  que  r Académie  par  unepolîth- 
que  mal  entendue  ne  voulant  pas  aller  ait' 
ievant  des  grands  hommes  pour  les  faire  erh 
trer  dans  fa  Compagnie,  fe  laifjeroit  en-- 

traîner 

*  Paroles  de  La  Bruyère ,  Cbap.  XII.  inti- 
lulé  Das  JuGEMiiNS,  ToDi.  Il.i'fl^.  117» 
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traîner  par  les  brigues,  6f  donneroîtmati- 
gré  elle  à  la  faveur,  ce  quelle  ne  vou^ 
hit  accorder  par  fon  choix  qu'à-^  la  ca^ 
pacité  âf  au  mérite.  „  *  La  jolie  manié- 
5,  re  de  raifonner  que  voilà  !  Que  vous 
„  êtes,  Mr.  de  Vigneul-Marville ,  un 
5,  rude  joueur  en  critique ,  &  que  je 
5,  plains  lé  pauvre  Mr.  de  la  Bruyère 
5,  de  vous  avoir  pour  ennemi  !  Péri- 
mettez  -  moi ,  Monfieur  ,  de  vous 
^dreffer  les  mêmes  paroles  dantElife  fe 
fert  en  parlant  à  Climéne  dans  la  Criti' 
que  dcT  Ecole  des  Femmes  ,zdx  vous  jouez 
admirablement  bien  le  perfonnage  de 
cette  Précieufe.  Auflî  bien  qu'elle, 
f  wus  avez  des  lumières  qu^  les  autres 
n'ont  pas ,  vous  vous  offenfez  de  l'ombre 
des  chofes ,  ^  [avez  donner  un  fens  cri" 
minel  aux  plus  innocentes  paroles.  Par- 
don de  l'application,-  Mais  pour  par- 
ler plus  férieufement ,  de  quel  droit 
ce  dangereux  Critique  vient- il  empoi- 
Ibnner  des  paroles  aufli  innocentes 
qqe  celles  qu'il  nous  cite  du  Livre 

de 

*  Paroles  tirées  de  la  Critique  deV Ecole  des 
Femmes,  &  appliquées  au  préfent  fujet.' 

t  Voyez  la  Critiiue  de  l'Ecole  des  Femmes r-. 
Scène  2.^ 
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de  La  Bruyère  ?  Qui  lui  a  révélé  que 
c  efl  de  La  Bruyère  qu'il  faut  les  enten- 
dre, plutôt  que  de  toute  autre  perfon- 
ne  qui  commence  à  s'élever  dans  le 
monde?  La  Bruyère  le  lui  a-t-il  dit  en 
confidence?  Mais  comment  l'auroit-iî 
fait,  puifque  dans  Ton  Difcours  à  l'A- 
cadémie il  déclare  expreflement  &fans 
détour  qu'il  n'a  employé  aucune  mé- 
diation pour  y  être  admis?  Fos  ms? 
feules,  dit-il  à  ces  Meflîeurs,  toujours 
libres  £5*  arbitraires,  donnent  une  place  danS' 
î Académie  Françoife.  Vous  me  Pavez  ac»^ 
cordée ,  MeJJleurs ,  ^de  fi  bonne  grâce  , 
avec  un  confentement  fi  unanime ,  que  je 
la  dm ^  la  veux  tenir  de  votre  seule. 
MAGNIFICENCE.  //  ny  a  ni  poficy 
ni  crédit,  nirichejfes,  ni  autorité,  ni 
FAVEUR  qui  ayent  pu  vous  plier  à  faire 
ce  choix.  Je  n'ai  rien  ^^toutesces- 
GHOS-Es.  Tout  me  manque.  Un  OU' 
vrage  qui  a  eu  quelque  fuccès  par  fa  fin^ 
gularJté ,  ^  dont  les  fauffes  S  malignes 
applications  pouvoitnt  me  nuire  auptès  des 
perfonnes  moins  équitables  ^  imins  éclai" 
ré  es  que  vous,  a  été  tojjte  la  média» 
Tion  que  fai  employée,  â?  que  vous  avez 
r€fue. 
Feut-on  croire  que  La  Bruyère  eût 

parlé 
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parlé  de  cette  manière,  s'il  eût  été  re- 
çu dans  l'Académie  à  la  recommanda- 
tion du  Prince?  N'auroit-ce  pas  été 
en  lui  une  hardiefle  &  une  ingratitude 
infupportables  ?  Il  y  a  apparence  que 
lî  Figneul- MarviUe  eût  lu  ce  Difcours 
de  La  Bruyère ,  il  ne  décideroit  pas  fi 
hardiment  que  c'efl  à  la  faveur  du  Prin- 
ce qu'eft  due  fa  réception  dans  l'Aca- 
démie Françoife.  Je  me  trompe,  il  l'a 
lu,  &  y  a  vu  que  La  Bruyère  y  déclare 
txprejjemctit  qu'il  n'a  employé  aucune  mé- 
diationpour  être  reçu  dans  V Académie  Fran- 
foife,  que  la  fingularité  de  fon  Livre.  Ce 
font  les  propres  termes  de  Vigneul- 
Marville,  pag.  348.  de  fes  Mélanges 
à'Hiftoire  é?  de  Littérature.  Mais  ce 
terrible  Cenfeur  ne  fe  rend  pas  pour  fi 
peu  de  chofe.  Comme  Mr.  de  la  Bruyé" 
re ,  *  ajoute-t  -  il ,  dit  le  contraire  dans 
fes  Caraftéres,  &  qu'il  avoue  que  ça 
été  par  la  faveur  du  Prince^  qui  s' étant 
déclaré  i  a  fait  déclarer  les  autres,  je 
m'en  tiens  à  cette  parole,  qui  étant  la 
fremiére  qui  lui  foit  venue  à  la  penfée, 
doit  être  la  meilleure  félon  fes  régies. 
Peut-être  embarrafleroic-on  bien  Vi- 

gneuU 

♦  Pfl^.  348,  349. 
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Vigneul-Mamlle ,  fi  on  le  prioit  de  prou- 
ver que  l'endroit  des  Cara^ércs  qu'il  a 
en  vue  n'a  été  imprimé  qu'après  que 
La  Bruyère  a  été  reçu  dans  l'Académie 
Françoife.  „  Tout  le  monde  s'élève 
„  contre  un  homme  qui  entre  en  ré- 
„  putation:  à  peine  ceux  qu'il  croit 
„  fes  Amis,  lui  pardonnent- ils  un  mé- 
„  rite  naiflant  :  on  ne  fe  rend  qu'à 
„  l'extrémité ,  &  après  que  le  Prince 
j,  s'efl  déclaré  par  les  récompenfes.'* 
Ceft-à-dire  fans  figui-e^  fi  nous  en  cro- 
yons Vigneul-Marviile,  que  V Académie 
a  été  forcée  à  recevoir  Mr.  de  la  BrU' 
yere.  Quelle  chute!  Quelle  explica- 
tion, bon  Dieu  !  Ne  diroit-on  pas 
qu'une  Place  dans  l'Académie  vaut  un 
Gouvernement  de  Province?  Il  a  bien 
raifon  d'écarter  la  figure,  ou  plutôt  de 
tirer  les  paroles  de  La  Bruyère  du  plus 
ténébreux  cahos  qu'il  foit  poffible  d'i- 
maginer: car  fans  le  fecours  d'un  fî 
fubtil  interprète ,  qui  s'aviferoit  jamais 
d'entendre  par  le  terme  de  récompenfe 
une  Place  dans  l'Académie  Françoife? 
Mais  pour  qui  nous  prend  ce  févére 
Critique?  Croit  •  il  donc  être  le  feul  qui 
ait  lu  rHiflohe  de  r Académie ,  où  tout 

le 
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le  monde  peut  voir,  *  Que  les  avants 
ges  qui  font  accordés  aux  Membres  de 
cette  illuflre  Compagnie,  fe  réduifent 
à  être  exemptés  de  toutes  tutelles  à?  cu- 
ratelles ,  de  tous  guets  ^  gardes,   tf  à 
jouir  du  droit  ■  de  faire  folliciter  par  Com- 
mîjfaîres  les  Procès  qu'ils pourroient  avoir' 
dans   les  Provinces  éloignées  de  Parisl 
C'eil  lî  peu  de  chofe  que  Pélijfon  s'é- 
tonne qu'on  n'eût  pas  demandé,  ou- 
tre ces  Privilèges ,    l'exemption    des 
tailles,  qu'apparemment  on  auroitot>- 
tenue  fans  peine.    Mais  que  la  Place 
d'Académicien  foit  une  des  plus  impor^ 
tantes  du  Royaume,  où  eft-il  parlé  de 
La  Bruyère  dans  l'endroit  des  Caradtéres 
que  nous  cite  Vigneul-Marvillel  Qu'y 
a-t-il-là  qu'on  puifle  lui  appliquer  plu- 
tôt qu'à  tout  homme  de  mérite  que  le 
Prince  s'avife  d'élever  à  quelque  pofte 
confidérable  ?  N'y  a-t-il  donc  en  Fran- 
ce que  La  Bruyère  dont  les  belles  qua- 
lités ayent  été  en  bute  à  l'envie,  dès 
qu'elles  ont  commencé  d'édater  dans 
fe  monde?    On  efl  donc  aujourd'hui 

beau- 

*  -P^^'  43,1  44j  &c.  de  l'Edition  de  Parrt- 
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beaucoup  plus  raifonnable  en  France 
que  dans  les  fiécles  précédens,  dont 
l'Hifloire  nous  fournie  tant  d'exemples 
d'une  maligne  jaloufîe. 

Je  me  fuis  un  peu  trop  étendu  fur 
cet  article  ;  car  il  fuffifoit  de  propofer 
les  fondemens  de  la  Critique  de  Vi- 
gneul-MarviUe  ,  pour  en  montrer  la 
foiblefTe.  Mais  j'ai  été  bien-aife  de 
faire  voir  par  cet  exemple,  dans  quels 
inconvéniens  s'engagent  ces  Cenfeurs 
paffionnés ,  qui  veulent ,  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  décrier  les  perfonnes  ou 
les  Ouvrages  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
de  leur  plaire.  Aveuglés  par  ce  defir, 
ils  prennent  tout  à  contre- fens,  cenfu- 
xent  au  hazard  les  paroles  les  plus  in- 
.nocentes,  blâment  hardiment  les  meil- 
leurs endroits  d'un  Ouvrage,  fans  s'ê- 
tre donné  la  peine  d'en  pénétrer  le  vé- 
jritablefens;  &  par-là  s'expofent  eux- 
mêmes  à  la  cenfure  de  tout  le  monde. 

*  Ceci  s'adrefTe  ù  vous,  Efprits  du  der- 
nier ordre, 
Qui  n'étant  bons  à  rien  cherchez  Cur  tout  à 
mordre: 

Vou» 

h  »  Fontaine ,  i^W#  XVI.  Uv.  V. 
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Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs 
outrages 

Sur  tant  de  beaux  Ouvrages? 
JIs  font  pour  vous  d'airain ,  d'acier ,  de  dia. 

mani;. 

VIII.  Ce  que  notre  Cenfeur  a- 
joute  pour  achever  le  prétendu  Por- 
trait de  La  Bruyère ,  n'eft  pas  mieux 
fondé  que  ce  que  nous  venons  de  réfu- 
ter. //  tiejl  point  de  Philofophe , 
dit -il*,  plus  humble  en  apparence ,  m 
plus  fier  en  effet  que  Mr.  de  la  Bruyère. 
//  monte  fur  fes  grands  chevaux  ;  ^ 
à  mefure  qu'il  s* élève  ^  il  parle  avec  plus 
de  hardiejfe  8*  de  confiance.  „  On 
„  peut,  dît-il  y  refufer  à  mes  Ecrits 
,,  leur  récompenfe,  on  ne  fauroiten 
„  diminuer  la  réputation  ;  &  fi  on  le 
„  fait ,  qui  m'empêchera  de  le  mépri- 
„  fer?"  De  la  manière  que  Vigneul- 
Marvilk  cite  ces  paroles ,  on  ne  peut 
que  les  appliquer  à  La  Bruyère.  Mais 
encore  un  coup,  qui  a  révélé  à  ce  Cen- 
feur pénétrant  que  La  Bruyère  a  voulu 
parler  de  lui-même,  &  non  de  tout  fa- 

*  Pag.  330. 
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ge  Ecrivain  qui  s'étant  appliqué  à  dé- 
montrer la  folie  &  l'extravagance  des 
vices  de  l'homme  pour  le  porter  à  s'en 
corriger,  eft  en  droit  de  méprifer  ceux 
qui  s'attachent  à  décrier  fon  Ouvrage? 
On  n'a  qu'à  hre  tout  le  paflage  pour 
voir  qu'il  faut  l'entendre  dans  ce  der- 
nier fens.  Il  efl  un  peu  trop  long  pour 
le  tranfcrire  ici.     Vous  le  trouverez 
au  Chapitre  XII.  intitulé  des  Juge- 
MENs,  p.  121.  Mais  fi  notre  Cenfeur 
veut  à  quelque  prix  que  ce  foit  qu'on 
applique  ces  paroles  à  La  Bruyère  lui- 
même,  je  ne  vois  pas  qu'elles  contien- 
nent rien  de  fort déraifonnable,  aies 
prendre  dans  leur  vrai  fens.    Il  efl  vi- 
fible  qu'il  faut  entendre  ici  par  les  per» 
fonnes  qui  prétendent  diminuer  la  ré- 
putation d'un  Ouvrage,  des  Envieux 
qui  n'y  font  portés  que  par  pure  mali- 
gnité, comme  il  paroît  par  lesméchaa- 
tes  raifons  qu'ils  employent  pour  en 
venir  à  bout.     Or  quel  meilleur  parti 
peut-on  prendre  en  ce  cas- là,  que  de 
méprifer  leurs  vaines  infultes?  Et  par 
conféquent  fi  La  Bruyère  a  jamais  été 
expofé  à  la  haine  de  ces  fortes  de  per» 
fonnes,  pourquoi  n'auroit-il  pu  leur 
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dire,  „  Vous  ne /auriez  diminuer  la  rê* 
„  putation  de  mes  Ecrits  par  vos  mé- 
„  chantes  plaifanteries,  &  parles  fauf- 
„  fes  &  malignes  applications  que  vous 
„  faites  de  mes  paroles?  Mais  fi  vous 
„  impofiez  pour  quelque  tems  au  Pu- 
3,  blic  par  vos  réflexions  odieufes  & 
„  mal  -  fondées  ,  qui  m'empêchera  de 
„  "nous  mépriferl  Vous  voudriez  peut- 
,,  être  que  je  m'amufalTe  à  vous  ré- 
„  pondre.  Je  n*ai  garde  de  le  faire, 
„  Ce  feroit  donner  du  poids  à  vos  rai- 
„  fonnemens  frivoles.  J'aime  mieux 
„  les  regarder  avec  mépris,  comme 
„  ils  le  méritent.  „  Si  c'étoit-là  ce 
que  La  Bruyère  a  voulu  dire,  quel  droit 
auroit-on  de  l'en  cenfurer?  N*eft-il  pas 
vrai  qu'en  bien  des  rencontres  c'eft  u. 
ne  fierté  buable  de  méprifer  les  vaines 
morfures  de  l'Envie?  C'efl  ainfi  qu'en 
a  ufé  Boileau.  Mais  qui  le  blâme  d'a- 
voir mieux  aimé  enrichir  le  Public  de 
nouveaux  Ouvrages,  que  des'amufer  à 
réfuter  toutes  ces  impertinentes  criti- 
ques qu'on  fit  d'abord  des  premières 
Poèfies  qu'il  mit  au  jour?  Et  qui  ne 
voudroit  à-préfent  que  le  fameux  jir- 
naud  fe  fût  occupé  i  autre  chofe  qu'à 

re« 
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repoufler  les  attaques  de  fes  adverfai- 
res ,  à  quoi  il  a  employé  la  meilleure 
partie  de  fa  vie? 

Enfin ,  pour  me  rapprocher  de  Vî- 
gneul- Marville  t     il  eft   tout    vifible 
que  fi  La  Bruyère  eût  vu  le  Portrait 
odieux  que  ce  dangereux  Cenfeur  a 
fait  de  fa  perfonne  fans  aucune  appa- 
rence de  raifon ,  il  auroit  fort  bien  pu 
fe  contenter  de  dire  pour  toute  répon- 
fe:  *  Ceux  qui  fans  nous  connoître  ajfiz 
penfent  mal  de  nous,  ne  nous  font  pas  de 
tort.     Ce  nefl  pas  nous  quils  attaquent  j 
cefl  le  fantôme  de  leur  imagination.  Car, 
comme  je  viens  de  le  montrer,  rien 
n'efl:  copié  d'après  nature  dans  ce  pré- 
tendu Tableau:  tout  y  eft,  je  ne  dis 
pas  croqué  &  Jîrapafonné ,  comme  par- 
le yigneul'Marvîlle,  mais  plutôt  peint 
au  hazard,  &  fans  aucun  rapport  à 
l'Original  que  le  Peintre  a  voulu  repré- 
fenter. 

En  voilà  affez  fur  la  Perfonne  ds  La 
Bruyère  ,  voyons  maintenant  ce  que 
notre  Critique  trouve  à  reprendre  dans 
fes  Ecrits. 

Se- 

♦  Paroles  de  La  Bmyi^ ,  Gh.  XII.  intitulé, 
DES  JuGEMENs ,  Tom.  II.  p.  106. 
Toms  IL  S  . 
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Seconde  Partie. 

Du  Lime  de  la  Bruyère  intitulé 
Cara6téres  ou  Mœurs  de  ce  Siècle. 

I.  Ql  décider  étoit  prouver,  jamais 
^  Livre  n'auroit  été  mieux  criti- 
qué, que  celui  de  La  Bruyère  l'a  été 
dans  les  Mélanges  d^HiJîoîre  âf  de  Lit- 
térature^ recueillis  par  f^igneul- Marvil- 
le.    Mais  comme  tout  homme  qui  s'é- 
rige en  Critique  ,    devient  partie  de 
celui  qu'il  entreprend  de  cenfurer ,  fon 
témoignage  n'eft  compté   pour  rien 
devant  le  tribunal  du  Public.     Après 
avoir  déclaré  que  cet  Auteur  lui  dé- 
plaît ,  il  îi'ell  plus  néceffaire  qu'il  nous 
<iire  en  difFérens  endroits  &  en  diver- 
fes  manières  qu'il  condamne  Tes  pen- 
fées ,    fon  flyle  ,    ou  fes  expreflions. 
On  le  fait  déjà.  Tout  ce  qu'on  attend 
de  lui,  c'eft  qu'il  fafTe  voir  nettement 
&  par  de  bonnes  raifons,  que  tel  ou 
-tel  endroit  du  Livre  qu'il  prétend  cri- 
tiquer, efl:  condamnable. 
Je  fai^bien  que  plufieurs  Savans  fe 

font 


DE  LA  Bruyère.     411 

font  fait  une  habitude  de  nous  étaler 
aflez  fouvent  leurs  opinions  particu- 
lières, fans  en  donner  aucune  preu- 
ve. Tels  ont  été  dans  le  fiécle  pré- 
cédent quelques  célèbres  Commenta- 
teurs qu'on  nomme  Critiques.  Mais 
ce  n'eft  pas  par -là  qu'ils  fe  font  fait 
eflimer.  C'efl  au-contraire  un  défaut 
dont  ils  ont  été  blâmés  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  raifonnables  dans  la 
République  des  Lettres.  Il  efl:  vrai 
qu'encore  aujourd'hui  plufieurs  Savans 
de  cet  ordre,  qui  écrivent  *  en  Latin 
&  en  François,  font  aflez  portés  à 
excufer  cette  méthode,  parce  qu'ils 
font  bien-aifes  de  l'imiter:  mais  les 
gens  de  bon-fens  ne  fauroient  s'en  ac- 
commoder. 

L'efprit  fe  révolte  naturellement 
contre  des  décifions  vagues  qui  ne 
l'inflruifent  de  rien.  Que  m'importe 
de  favoir  qu'un  Ouvrage  vous  dé- 
plaît, fi  j'ignore  les  raifons  pour  lef- 

quel- 

♦  Témoin  deux  ou  trois  Editems  d' Horace, 
qui  depuis  peu  ont  fait  imprimer  le  Texte  de 
ce  fameux  Foëte  avec  des  correftions,  des 
tranfpofitions,  &  des  changemens,  dont  ils 
ne  donnent  pour  garant  que  leur  goût,  & 
kur  autorité  particulière. 
S   2 
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quelles  vous  le  condamnez  !  Par  exem- 
ple ,  j'ai  lu  le  Voyage  du  Monde  de  ûef- 
cartes,  compofé  par  le  P.  Daniel;  & 
j'ai  été  charmé  de  la  naïveté  de  fon 
ftyle ,  de  la  pureté  de  fes  expreffions , 
&  fur-  tout  de  la  folidité  de  les  raifon- 
nemens.      Quelque  tems  après,    Fi- 
gneul-Marville  trouve  à  propos  d'im- 
primer *  que  l'Auteur  de  ce  Livre  efl 
un  fade  railleur.    Faudra-t-il  qu'après 
avoir  vu  cette  décifion,  faite  en  l'air, 
je  renonce  à  mon  jugement  pour  em- 
bralTer  le  fentiment  de  Vigneul  -  Mar- 
ville?    Je  ne  crois  pas  qu'il  ofàt  lui- 
même  l'exiger.     Mais  s'il  n'a  préten- 
du   inflruire  perfonne  par  cette  cri- 
tique,   jettée  au  hazard  fans  preuve, 
pourquoi  la  faire  ?    Pourquoi  perdre 
du  tems  inutilement  ?    L'Auteur  des 
Dialogues  des  Morts  dit  plaifamment, 
que  tout  parejjèux  qu'il  ejl ,    il  voudrait 
être  gagé  pour  critiquer  tous  les    Livres 
qui  Je  font»     Quoique  ïemploi   paroijjè 
affez  étendu^  ajoute- 1- il,  je  fuis  ajfuré 
qu'il  me  refteroit  encore  du  tems  pour  ne 
rien  faire.    Mais  ce  judicieux  Ecrivain 
auroit  trouvé  remploi  bien  plus  com- 

mo- 
♦  Mélanges  d'HiJloire,  &c.  pag.  152. 
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mode,  s'il  eût  pu  s'avifer  de  cette  au- 
tre manière  de  critiquer ,  où  l'on  fup- 
pofe  tout  ce  qu'on  veut  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  le  prouver:    métho- 
de fi  courte  &  fi  facile  qu'on  pour- 
roit,  enlafuivant,  critiquer  les  meil- 
leurs Livres  fans  fe  donner  même  la^ 
peine  de  les  lire.     Il  efi:  vrai  qu'une 
telle  critique  efl  fujette  à  un   petit 
inconvénient  ;    c'eft  que  ,    fi  elle  eft' 
facile  à  faire,  elle  efl:  aulTi  fort  aifée  à 
détruire.     Car  il  n'y  a  perfonne  qui' 
ne  foit  en  droit  de  fiffler  toutes   ces 
décifions  deflituées  de  preuves  ,    & 
de  leur  en   oppofer  d'autres  diredle- 
ment  contraires:    deforte  qu'à  criti- 
quer de  cette  manière,  on  n'efi:  pas 
plus  avancé  au  bout  du  compte,  que 
le  Marquis   de  la   Critique  de  FEcole 
des  Femmes ,  qui  voulant  décrier  cet-- 
te  Pièce,   croyoit  faire  merveille  en 
difant  d'un  ton  de  Maître,   quil  h 
trouvoît  déteflable,  du  dernier  détejîable,. 
ce  quon  appelle  déîeftahk.      Mais   on 
lui  fit  bientôt   voir  que  cette   déci-^ 
fion  n'aboutiffoit  à  rien ,    en  lui  ré- 
pondant ,   Et  moi ,  mon  cher  Marquis , 
je  trouve  le  jugement  détefiabk.     C'efl 
â  quoi  doit  s'attendre  tout   Cenfeur 
S  3  dé- 
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déciOf  qui  veut  en  être  cru  fur  fa  pa^ 
rôle.  Car  s'il  le  donne  la  liberté  de 
rejetter  le  fentiment  d'un  autre  fans 
en  donner  aucune  raifon  ,  chacun  a 
droit  de  rejetter  le  fien  avec  la  même 
liberté. 

Si  Figneul-Mm-ville  eût  penfé  à 
cela ,  il  fe  feroit  plus  attaché  qu'il  n'a 
fait ,  à  nous  prouver  en  détail  &  par 
de  bonnes  raifons,  que  le  Livre  de  La 
Bruyère  efl  plein  de  penfées  faufTes, 
obfcures  <&  mal  exprimées ,  au  -  lieu 
de  nous  dire  en  général  que,  *  fi.  Mr. 
de  la  Bruyère  avoit  pris  un  bon  fiyle, 
qu'il  eût  écrit  avec  pureté ,  ^  fini  davan- 
tage fes  Portraits ,  on  ne  pourrait  fans 
injufiice  méprifer  fou  Livre  :  f  quil  ufe 
de  trarifpofitions  forcées  ;  J  quil  n'a  point 
ce  Jîyle  formé ,  qu'il  écrit  au  hazard,  etn^ 
ployant  des  exprejfions  outrées  en  des  cbo»- 
fes  très  '  communes ,  ^  que  quand  il  en 
veut  dire  de  plus  relevées ,  il  les  affaiblit 
par  des  cxpreffions  baffis^  S  fait  ramper 
le  fort  avec  le  foible  :  quil  tend  fans  re- 
lâche  à  un  fublime  quil  ne  connoît  pas  y 
^  qu'il  met  tantôt  dans  les  chofes,  tantôt 

dans. 

*  Mélanges  d'Hi(îoîre ,  &c.  pag.  332,. 
t  l'as.  333-        i  Pag  33<5. 
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iiins  les  paroles ,  fans  jamais  attraper  le 
point  d'unité  qui  concilie  les  paroles  avec 
les  chofes ,  en  quoi  confifîe  tout  le  fecret 
^  la  finejjè  de  cet  art  merveilleux.     Car 
à  quoi  bon  toutes  ces décifions vagues, 
fi  l'on  n'en  fait  voir  la  iblidité  par  des 
exemples  inconteftables?  J'eftime  tou- 
tes les  bonnes  chofes  que  Mr.  de  la  Bru- 
yère ^  tirées  de  nos  bons  Mteurs,  con- 
tinue notre  Critique  *  fur  le  même  ton. 
de  Maître  qui  veut  en  être  cru  fur 
fa  parole,  ^nais  je  nejlime  pas  Ict  ma- 
niére  dont  41  les  a  mi/es  en  œuvre,    y  au." 
rois  mieux  aimé  qui!  nous  les  eût  données- 
tout  bonnement  comme  il  les  a  prifes ,  que 
de  les  avoir  obfcurcies  par/on  jargon.  Je 
loue  let  bonne  intention  quil  a  eue  de  ré- 
former les  mœurs  du  fiée  le  préfent  en  dé-^ 
couvrant  leur  ridicule ,  tnais  je  ne  faurois- 
approuver  quil  cherche  ce  ridicule  dans  fa 
propre  imagination  plutôt   qne  dans  nos. 
mœurs  mêmes,  ^  qu'outrant  tout  ce  quil 
repréjente,  il  fafje  des  Portraits  de  fan' 
taificy  àf  non  des  Portraits  d'après  na^ 
ture,    comme  le  fujet  le  demande.      Je. 
fais  cas  des  règles  de  bien  écrire  que  Mr. 
de  la  Bruyère  débite  dans  f es  Cara^éres,, 

inaw 

*  Pag.  350,  3SI. 
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mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'il  viole  ces  ré- 
gies qui  font  du  bon~fens ,  pour  fuivre  le 
dérèglement  d'un  génie  capricieux.      En 
un  mot ,  je  loue  le  dejjèin  de  Mr.  de  la 
Bruyère  qui  efi  hardi ,  &'  très- hardi ,  ^ 
dont  le  Public  pourrait  retirer  quelque  uti- 
lité ;  mais  je  dis  fans  façon ,    que  ce  def 
fein  n'cft  pas  exécuté  de  main  de  Maître,. 
^  que  T entrepreneur  cfl  bien  au  -  dejjous 
de  la  grandeur  de  fin  entreprife.     Voi- 
là une  terrible  critique:  mais  que  nous 
apprend  -  elle  dans    le  fond?     Rien 
autre    chofe ,    fi    ce    n'efl  •  que  Fi- 
gneul-  Marville  n'approuve  pas  le  Li- 
vre de  La  Bruyère^  deforte  que  tous 
ceux    qui    eftimaient    ce    Livre   a- 
vant  que  d'avoir  lu  cette  critique , 
pourroient  fe  contenter  de  lui  dire, 
Cefl  donc-là  le  jugement  que  vms  faites 
des  Cara6léres  de  ce  fiécle  :  voilà  qui 
va  le  mieux  du  inonde:   âf  nous^  Mon- 
fleur ,  *  nous  trouvons  votre  jugemerd  tout- 
à-fait  ridicule  S  mal  fondé.     A  -  la  •  vé- 
rité cette  contre- critique  ne  nous  ap- 
prendroit  rien  non  plus  j    mais  Vi- 

gneul' 

*  De  qiiibus ,  quoniam  verho  arguis ,  verho 
Jatîs  efl  uegare.  Cicebon  pro  Sext.  Rofcio 
Amerim,  cap.  ig. 
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gneul -  MûvvWe  n'auroit  aucun  droic 
de  s'en  plaindre.  C'efl  de  quoi  ce 
Cenfeur  auroic  dû  s'appercevoir  d'au- 
tant plus  aifément,  que  dans  la  plu- 
part des  chofes  qu'il  die  contre  les  Ca- 
radier  es  de  ce  fié  de,  il  entre  en  difpute 
avec  Ménage.  Car  s'il  a  eu  raifon  de 
ne  pas  fe  rendre  à  l'autorité  de  cç  fa- 
vant  homme,  il  devoit  fuppofer  natu- 
rellement que  ceux  qui  liroienc  fa 
critique,  ne  feroient  pas  plus  de  cas 
de  fon  autorité  qu'il  n'en  fait  de  celle 
du  Ménagiana  :  ce  qui ,  pour  le  di- 
re en  partant ,  feit  bien  voir  l'inutilité 
de  ces  décifions  fans  preuve  qu'on  fe 
donne  la  liberté  d'entafler  dans  ces  Li- 
vres terminés  en  ana ,  &  dans  d'autres 
Ouvrages  compofés  fur  le  même  mo- 
dèle. 

Ces  Réflexions  générales  pourroient 
prefque  fuffire  pour  détruire  ce  que 
ngeul'  Maroilîe  a  jugé  à  propos  de 
publier  contre  le  Livre  de  La  Bruyère  ; 
car  lî  plupart  de  fes  Remarques  ne 
font  fondées  que  fur  fa  propre  autori- 
té, qui  dans  cette  occafion  doit  être 
comptée  pour  rien,  ou  fur  la  fuppofi- 
tion  qu'il  fait  gratuitement  &.  fans  en 
donner  aucune  preuve ,  que  le  Livre 
S  5  qu'il 
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qu'il  prétend  critiquer  eft  un  méchant 
Livre.'  G'eft  ce  que  nous  allons  voir 
article  par  article.  Mais  comme  il  im- 
porte fort  peu  au  Public  de  fa  voirqu'on 
peut  réfuter  un  Livre ,  fi  cette  réfuta- 
tion n'inflruit  de  rien,  je  tâcherai  de 
faire  voir  par  raifon  1  e  contraire  de  ce 
que.  Figneuî  -  Marmlle  s'eft  contenté 
d'avancer  fans  preuve.. 

II.  La  Bruyère  finit  fon  Livre  par 
ces  paroles  :  «Si  on  ne  goûte  point  ces  Ca- 
raàércs,  je  in  en  étonne;  ^  fi  on  les  goû- 
te^ je  m  en  étonne  de -même-  La  diverfi-- 
té  &  l'incertitude  des  jugemens  des 
hommes  efi:  fi  grande ,  que  cet  Auteur- 
pouvoit  fort  bien  parler  ainfi  d'unOu-^ 
vrage  où  il  avoit  tâché  de  repréfenter 
naïvement  les  mœurs  de  fon  fiécle.  Car 
croyant  d'un  côté  avoir  "exécuté  Êt 
délement  fon  defiein  ,  (fans  quoi  il 
nauroit  pas  dû  publier  fon  Livre)  il 
de  voit  s'étonner  qu'on  ne  goûtât  point 
des  chofes  dont  chacun  pouvoit  aifér 
ment  reconnoître  la  vérité  auffi  -  bien 
que  lui  ;  &  de  l'autre ,  confidérant  la 
bizarrerie  &  l'extrême  variété  des  ju- 
gemens humains ,  il  ne  pouvoit  qu'êr 
tre  furpris  fi  ces  chofes  venoient  à 
être  goûtées  de  la  plupart  de.fes  Lecr 

leurs. . 
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tseurs.  C'efl-Ià,  Ci  je  ne  me  trompe,  le 
vrai  fens  de  cette  fentence  que  yigneul- 
MaroiUe  veut  trouver  ambiguë.  Qu'el- 
le le  foit,  ou  non,  ceft  par -là  qu'il 
commence  la  cenfure  qu'il  a  trouvé  à 
propos  de  faire  du  Livre  de  La  Bruyé* 
re:  Si  on  ne  goûte  point  ces  Cara&éres  y, 
je  m  en  étonne  ;^  fi  on  les  goûte ,  je  m  en 
étonne  de  -  même.  Pour  moi ,  *  dit  Vi^ 
gneul-Marville,  je  m'en  tiens  à  ce  der- 
nier. Ceft  -  à  -  dire  qu'il  ne  goûte  pas 
beaucoup  ces  Cara6léres;  A  la  bon- 
ne heure.  Mais  s'il  vouloit  l'apprendre 
au  Public,  il  devoit  lui  en  découvrir- 
en  même  tems  les  raifons,  fuppofant 
modeftement  que  le  Public  ne  fe  fou- 
cie  pas  beaucoup  d'être  informé  de  fes 
dégoûts;  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  à  mon 
avis,  comme  j'efpére  le  montrer  clai- 
rement dans  tout  le  refte  de  ce  petit 
Ouvrage.  J'avoue  pourtant  en  honnête 
homme  i  ajoute  à\hoxà  yigneiil-Mar- 
viïïe  ,  que  le  Ligure  de  Mr.  de  la  Bniyérc 
ejl  d'un  caraâére  à  fe  faire  lire.  De  tout 
tems  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  mœurs  dg 
leur  fié  de  ont  trouvé  des  Leàeiirs  en  grand 
nombre ,  ^  des  Leâcurs  faDorablcs ,  à 

eau- 

^'P-ig.  331- 

•  S  c 
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caiije  de  VincUnatîon  que  la  plupart  ont 
pour  la  fatyre ,  âf  du  plaijïr  que  PonfenP 
de  loïr  à  découvert  les  défauts  d' autrui , 
pendant  quonfe  cache  fc s  propres  défauts 
à  foi' même.  Quoique  l'Euphormion  ^<? 
Bardée  ne  touche  les  vices  des  Cours  de 
l'Europe  qu'en  général ,  àf  ojfez  légère-- 
ment ,  on  a  lu  ce  Livre  avec  avidité ,  ^ 
on  le  lit  encore  tous  les  jours.  Il  en  cfi 
de-même  du  Gygès ,  du  Genius  Sceculi , 
£j*  des  autres  Livres  femblahle s.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  Cara6léres^ 
de  Mr.  de  la  Bruyère  ont  été  fi  courus^ 
imprimés  jufquà  neuf  fois ,  puifqu  entrant- 
dans  le  détail  des  vices  de  cefiécle ,  il  ca- 
raBérife  toutes  les  perfonnes  de  la  Cour 
t^  de  la  Fille  quijont  entichées  de  quel- 
ques-uns de  ces  vices.  La  curiofiîè  la  plus 
maligne  y  cft  réveillée  ^  comme  elle  Vcjt  à 
ï égard  de  tous  les  Libelles  ^  les  Ecrits  qui 
fuppojent  des  Clefs  pour  être  entendus. 
La  Pille  a  une  dcmangeaifon  enragée  de 
connoî're  les  vices  de  la  Cour  ;  la  Cour  de 
fin  côté  jette  volontiers  les  yeux ,  quoique 
de  haut  en  has^  fur  les  vices  de  la  Ville 
pour  en  turlupiner;  ^  c'e/i  une  avidité 
inconcevable  dans  les  Provinces ,  d'appren^ 
dre  les  nouvelles  fcanàakifes  de  la  Ville 
^  de  la  Cour, 

e'eft 
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C'efl  donc  uniquement  à  rindina* 
tion  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour 
la  Satyre^  que  le  Livre  àe  La  Bruyère 
doit  cette  approbation  générale  qu'il 
a  reçue  en  France,  où  il  a  été  imprimé 
jufqu'à  neuf  fois,  &  le  fera  fans  -  doute 
davantage  par  la  même  raifon.  Il 
s'enfuivroit  de  ce  beau  raifonnement, 
que  les  Satyres  di  Horace,  de  Perfe,  de 
Juvertal ,  de  Régnier ,  de  Boileau,  &c. 
n'ont  été  &  ne  font  encore  eflimées 
qu'à  caufe  du  plaifir  que  la  plupart 
des  hommes  prennent  à  s'entretenir 
des  vices  des  autres  hommes.  Mais 
ce  nefl  pas  cela,  n'en  déplaîfeà^z- 
gneul-  AJarvilIe. 

On  admire  ces  Auteurs,  parce  qu'ils 
font  pleins  d'efprit,  que  les  divers 
portraits  qu'ils  font  des  défauts  des 
hommes  font  exa6ls,  que  leurs  rail- 
leries font  fines,   folides,  &  agréai- 

blement  exprimées, Et  lorf- 

qu'ils  viennent  à  louer  ce  qui  efl:  loua- 
ble, comme  ils  le  font  très  -  fouvent , 
on  eft  autant  touché  de  ces  éloges  que 
des  traies  fatyriques  qu'ils  répandent 
dans  leurs  Ouvrages. 

Comme  on  entend  tous  les  jours  dé- 
biter en  Chaire  des  maximes  générales 
S.  7  fur. 
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liir  la  plupart  desfujets,  quelques  E- 
crivains  fe  font  à  cette  manière  da 
raifonner ,  qui  n'inftruit  de  rien.  Car 
pour  l'ordinaire  ,  fi  l'on  prend  ces 
maximes  générales  à-la  rigueur  &  dans 
toute  rétendue  qu'emportent  les  ter- 
mes dont  on  fe  fert  pour  les  expri- 
mer, elles  font  faufles:  &  fl  on  les 
confidére  dans  un  fens  vague  &  indé- 
terminé, elles  ne  font  d'aucun  ufage, 
&  ne  difent  rien  que  ce  que  tout  le 
monde  fait  déjà.  C'eft  ce  qu'il  efl  ai- 
fé  de  voir  dans  le  point  en  queftion. 
Il  efl  certain  que  les  hommes  ont  de 
la  maligniié,  tout  le  monde  en  con- 
vient. Mais  peut- on  en  conclure  que 
cette  malignité  régie  tous  leurs  juge- 
mens  ?  Point  du  tout.  Si  les  hommes 
ont  de  la  malignité,  ils  ont  aufll  du 
bon- fens.  S'ils  rient  du  Portrait  d'un 
Avare ,  d'un  Lâche,  d'un  Impertinent , 
ce  n'eil  pas  toujours  à  caufe  qu'ils 
aiment  à  fe  divertir  aux  dépens  d'au- 
trui,  mais  parce  qu'on  leur  repréfen- 
te  l'idée  de  ces  difFérens  cara6léres  a- 
vec  des  couleurs  vives  &  naturelles, 
ce  qui  ne  manque  jamais  de  plaire. 
Preuve  de  cela ,  c'eft  que  ces  Portraits 
les.  divertiflent,  fans  qu'ils  fongent  à 

en 
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en  faire  l'application  à  aucun  original 
acluellemcnt  exiftant.  G'efl  par  cette 
raifon  qu'on  aime  la  Comédie ,  où  l'on: 
voit  des  défauts  agréablement  tournés 
en  ridicule  ,  fans  penfer  à  perfonne 
dans  le  monde  en  qui  l'on  ait  remar- 
qué rien  de  pareil.  Par  exemple,  lorf- 
que  le  Parterre  fe  divertit  à  voir  re- 
préfentei*  le  Tartuffe ,.  chacun  de  ceux 
qui  le  compofent ,  n'a  pas  devant  les 
yeux  un  homme  de  fa  connoifTance 
dont  le  cara6lére  réponde  à  celui  de 
cet  hypocrite  ;  mais  le  Portrait  de  ce 
fcélérat  leur  plaît,  parce. que  tous  fes 
traits  font  bien  tirés,  &  conviennent  ad- 
mirablement au  caractère  que  lePoëte 
lui  a  voulu  donner.  C'eÛ;  ce  qui  fait 
qu'un  Avare,  fe  divertit  quelquefois  à 
vûir  le  portrait  d'un  Avare ,  dont  il 
efl  lui-même  le  plus  parfait  original ,. 
&  fur  qui  fouvent  ce  Portrait  a  été. 
tiré. 

*  Chacun  peint  svec  art  dans  ce  nouveau  ml-i 

voir, 
S'y  voit  avec  plaifir,  ou  croit  ne  s'y  point 

voir. 

L'A. 

*  Bûilcau,  /îrt  Pdètiqite ,  Chant  III.  353;. 
&;:  fuiv. 
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L'Avare  des  premiers  rit  du  tableau  fîdéle- 
D'un  Avnre  fouvent  tracé  fur  Ton  modèle, 
Et  mil'e  fois  un  Fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

Mais  fuppofé  que  la  malignité  con- 
tribue à  nous  faire  trouver  du  plaifir 
dans  ces  fortes  de  Speftacles  &  dans 
la  lefture  des  Livres  fatyriques,  elle 
n'efl:  pourtant  pas  généralement  & 
eonftamment  fi  grande  cette  maligni- 
té, qu'elle  aveugle  le  jugement  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes ,  & 
leur  fafle  goiiter  toute  forte  de  Saty- 
res ,  quelque  impertinentes  qu'elles 
foient.  Si  cela  étoit,  on  auroit  con- 
fervé  mille  fades  Libelles  pleins  de  fiel  • 
&  d'aigreur ,  qu'on  a  compofé  dans 
tous  les  tems  contre  les  perfonnes  les 
plus  illuflres.  On  ne  vit  jamais  tant 
de  Satyres  que  du  tems  âeh  Ligue.  Où 
font-elles  préfentement?  Elles  ont  dif- 
paru  pour  jamais,  fi  vous  en  excep- 
tez le  fameux  Caîholicond' Ef pagne ,  au- 
quel le  tems  n'a  rien  ôté  de  fon  prix. 
D'où  vient  cette  diflinftion  en  faveur 
de  cet  Ouvrage?  Efl-ce  delà  maligni- 
té des  hommes ,  &.  de  leur  inclination 
à. la- Satyre?  Nullement:  mais  de  la 

bonté 
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bonté  de  la  Pièce,  qui,  comme  ledit  le 
P.  Rapin  ,  furpajje  tout  ce  qu'on  a  écrit 
en  ce  genre  dans  les  derniers  JîécJes.  Il 
régne  dans  tout  cet  Ouvrage,  ajoiite-t- 
il,  une  délicatejje  d'efprit  qui  ne  îaijjè 
pas  d'éclater  parmi  les  manières  rudes  ^ 
groffîércs  de  ce  tems-Ià  :  B'  les  petits 
vers  de  cet  Ouvrage  font  d'un  caractère 
très-fin  ^  très  -  naturel.  C'efl-Ià ,  dis- 
je,  ce  qui  a  confervé  cette  Satyre,  & 
qui  la  fît  fi  fort  eflimer  dès  qu'elle  vit 
le  jour  ;  car ,  comme  *  le  dit  VigneuU 
Marville,  qui  a  fait  des  Obfervations 
trés-curieufes  fur  cette  Pièce ,  dès  qu'el-- 
le  parut,  chacun  en  fut  charmé. 

Et  fans  remonter  fi  haut ,  combien 
de  Libelles  fatyriques  ne  publia- t-oir 
pas  en  France  contre  le  Cardinal  Ma- 
zarin  ?  On  ne  voyoit  alors  par  la  Fille ^ 
dit  f  THitloire  de  ce  tems-là,  que  li- 
belles diffamatoires ,  que  chanfons  i§  vers 
fatyriques,  quhifîoires  faites  à  plaifir^ 
que  difcours  d'Etat  ^  raifonnemens  pO' 
titîques ,  où  Mazarin  ètoit  repréfenté  fous 
ks  noms  les  plus  odieux,  âf  où  même  les 

Ver- 

*  Pag.  198.  de  fcs  Mélanges. 
t  Hiiloire  du  Prince  de  Condé,  pag.  3i:5.. 
2.  Edition. 
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Perforées  Royales  tiéîoient  guéres  épar- 
gnées. Voilà  bien  de  quoi  réveiller  la 
malignité  des  hommes.  Cependant 
elle  n'a  pu  toute  feule  donner  du  prix 
à  tous  ces  Libelles,  &  les  empêcher 
de  tomber  dans  l'oubli. 

Il  efl  vrai  que  la  malignité ,  la  paf- 
fion  <Si  le  defir  de  décrier  les  perfon- 
nes  qui  font  le  fujet  d'un  Ouvrage  fa- 
tyrique,  peuvent  le  faire  valoir  pen- 
dant quelque  tems.  Mais  s'il  efl  fade' 
&  impertinent,  on  s'en  dégoûte  pref- 
que  aufli-tôt  que  d'un  froid  Panégy- 
rique. Mille  Libelles  ridicules  qu'on- 
a  fait  pendant  la  *"  dernière  Guerre,. 
à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  à  la 
Haye,  à  Amflerdam  &  ailleurs  ,  en 
font  une  bonne  preuve.  Recherchés 
ôf  lus  avec  avidité  pendant  quelques- 
mois,  ils  étoient  rebutés  en  peu  de 
tems,  pour  faire  place  à  d'autres,  qui 
n'étant  pas  meilleurs  éprouvoient 
bientôt  la  même  difgrace. 

Lors  donc  qu'une  Satyre  efl  géné- 
rale^ 

*Qiii,  commencée  en  i588  ^  finie  en  i597, 
était  ia  dernière  par  rapport  à  l'an  j  702 ,  auquel 
cette  Défeiifc  a  été  imprimée  pour  la  première 
fois. 
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ralement  eftimée  ,  il  ne  fuffit  pas  de 
dire,  pour  la  décrier,  que  cette  efli- 
me  générale  ne  vient  que  de  rinclina- 
tion  que  les  hommes  ont  à  s'entretenir 
des  défauts  d'autrui.  Ce  raifonnement 
ne  peut  être  de  mife ,  <ju'aprés  qu'une 
Satyre  qui  a  été  en  vogue  pendant 
quelque  tems,  vient  à  tomber  dans  le 
mépris.  On  peut  dire  alors,  après  en 
avoir  montré  les  défauts ,  (ce  qui  eft 
à  noter)  que  ce  qui  la  faifoit  valoir 
pendant  ce  tems-là,  quelque  groffiére 
qu  elle  fût ,  c'étoit  apparemment  le 
plaifir  malin  qu'on  prenoit  à  fe  diver- 
tir aux  dépens  de  ceux  qu'on  y  tour- 
noit  en  ridicule.  Et  par  conféquent, 
fi  Vigneul-  MarvîUe  ne  goûte  pas  les 
Cara^éres  de  ce  fiécle ,  quoiqu'ils  foienÇ 
généralement  eflimés,  il  n'a  pas  rai- 
foR  de  dire  pour  juuîfier  Ton  dégoût, 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  Cara6lé- 
res^6'  Mr.  de  la  Bruyère  ont  été  fi  courus 
^  imprimés  jufii'C  à  neuf  fois ,  puifqu'en" 
trant  dans  Je  détail  des  mecs  de  ce  fiécle^ 
il  cara^érfe  toutes  les  perfonnes  de  la 
Cour  £f  de  la  Fille  qui  font  entichées  de 
quelques-uns  de  ces  viceî.  Car  fi  La  Bru* 
yére  a  bien  exécuté  fon  deflein ,  on  ne 
peut  qu'ellimer  fon  Ou-vrage,  comme 

on. 
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on  eflime  les  Satyres  de  Boilcau  &  lèf 
Comédies  de  Molière  ;  &  s'il  l'a  mal  exé- 
cuté, il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Ton 
Livre  ait  été  fi  longtems  &  fi  géné- 
ralement efliimé.  Deforte  que  fi  Vi- 
gneuI-MarvîUe  Croit  que  La  Bruyère  ait 
mal  repréfenré  les  mœurs  de  fon  fiécle, 
il  doit  le  prouver  par  des  raifons  ti- 
rées de  l'Ouvrage  même,  &  non  pas 
de  la  malignité  des  hommes,  qui  feu- 
le ne  fiiffit  pas  pour  faire  valoir  long- 
tems une  méchante  Satyre. 

Mais  ce  qui  fait  bien  voir  que  les 
Caraàéres  de  ce  fiécle  ne  doivent  pas 
cette  approbation  qu'ils  ont  dans  le 
monde  à  la  pafllon  extraordinaire  que 
la  Ville  a  de  connoître  les  vices  de  h 
Cour,  &  au  plaifir  que  la  Cour  prend 
kfc  divertir  des  défauts  de  la  Ville, 
non  plus  qu'à  l'avidité  inconcevable 
qu'on  a  dans  les  Provinces  d'appren- 
dre les  nouvelles  fcandaleufes  de  la 
Ville  &  de  la  Cour ,  c'eft  que  les  pre- 
mières Editions  du  Livre  de  La  Bruyè- 
re furent  enlevées ,  quoiqu'il  y  eût 
fort  peu  de  ces.  Cara6léres  qu'on  pût 
appliquer  à  des  perfonnes  particulières. 

D'ailleurs,    cet  Ouvrage  n'efl  pas 

moins  eflimé  dans  les  Païs  Etrangers 

«  qu'en 
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qu'en  France.  On  l'a  peut-être  im- 
primé plus  fouvent  à  Bruxelles  qu'à 
Paris.  11  s'en  fait  un  grand  débit  en 
Hollande ,  &  on  l'admire  en  Angleter- 
re où  il  a  été  traduit  en  Anglois.  Ces 
Peuples  ont- ils  auifi  une  demangeaifon 
enragée ,  comme  parle  Vigneul-  Mar- 
ville  ^  de  connoître  les  vices  de  tous 
les  François  qui  font  quelque  figure  à 
Paris  ou  à  Verfailles  ?  D'où  leur 
viendroit  cet  empreflenient  pour  des 
perfonnes  dont  ils  ne  connoiflent  pas 
même  les  noms  ?  Et  comment  pour- 
roient-ils  les  démêler  dans  les  Cara6té' 
res  de  ce  fiécle ,  où  non  feulement  ces 
prétendues  perfonnes  ne  font  pas  nom- 
mées ,  mais  où  le  caractère  qu'on  leur 
donne  ne  contient  rien  que  ces  Etran- 
gers ne  puifTent  auffi  bien  appliquer  à 
mille  autres  perfonnes  qu'à  ceux  que 
certaines  gens  croyent  que  l'Auteur  a 
eu  devant  les  yeux?  Un  Anglois,  par 
exemple ,  ouvre  le  Livre  de  La  Bru- 
yère^ &  y  trouve  ce  Caraftére:  *  -^r- 
gyre  tire  fon  gand  pur  montrer  une  hells 
pioin,  ^  ne  néglige  pas  de  découvrir  un 

*  Chap.  XI.  intitulé  de  l'Homme,  Tome 
II.  p.  43. 


430  Défense 

petit  foulîer  qui  fuppofe  qu'elle  a  Je  pied 
petit:  elle  rit  des  chofes plaifantes  ou  fé- 
rieufes  pour  faire  iioir  de  belles  dems  :  fi 
elle  montre  fin  oreille,  c'efi  quelle  l'a 
bien  faite  ;  &'  fi  elle  ne  danfe  jamais ,  c'efi 
quelle efi peu  contente  de Ja  taille,  qu'elle 
a  épaijjè.  Elle  entend  tous  fis  intérêts  à 
l'exception  d'un  feul,  elle  parle  toujours  , 
^  n'a  point  n'efprit.  Faudra-t-il  que 
cet  Anglois  aille  s'adrefler  à  Vigneul- 
Maroille  (car  il  efl: ,  je  penfe ,  le  feul 
qu'on  puiiTe  confulter  fur  cela)  pour 
fa  voir  quelle  efl:  la  perfonne  de  la  Cour 
ou  de  la  Ville  que  La  Bruyère  a  voulu 
repréfenter  fous  le  nom  à'Jrgyre  ?  Ce- 
la n'eft  pas  néceffaire.  11  n'a  qu'à  jet- 
ter  les  yeux  autour  de  lui  "  pour  y 
voir  des  perfonnes  de  ce  cara6lére, 
ce  qui  fuffit  pour  lui  faire  fentir  que 
La  Bruyère  a  bien  dépeint  dans  cet 
endroit  la  foiblefle  &  l'aveuglement 
de  la  plupart  des  hommes,  qui  négli- 
geant de  connoître  leurs  plus  grands 
défauts ,  s'apperçoivent  bientôt  de 
leurs  plus  petits  avantages. 

Au-rede,  de  la  manière  dont  Ft' 
gneul-  Marville  parle  du  Livre  de  La 
Bruyère,  on  diroit  qu'il  ne  l'a  jamais 
lu.    Car  en  foutenant,  comme  il  fait , 

que 


De  la  Brtjtere.    431 

^ue  ce  grand  fuccès  qu'il  a  eu  dans  le 
Monde ,  ne  vient  que  du  plaifir  malin 

•que  les  hommes  prennent  *  à  voir  à  dé- 
couvert les  défauts  d" autrui,   il  femble 

-fuppofer  que  cet  Ouvrage  n'eft  qu'un 
amas  de  Portraits  fatyriques  j-  de  tou- 
tes les  per  formes  de  la  Cour  ^  de  la  Fille, 
comme  il  parle.  Cependant  rien  n'efl 
plus  faux  que  cette  fuppofition.  Car 
non  feulement  ce  Livre  eft  prefque 
tout  compofé  de  folides  réflexions  qui 
regardent  uniquement  les  vertus  ou 
les  vices  des  hommes  fans  aucun  rap- 
port à  qui  que  ce  foit,  comme  le  verra 
tout  homme  qui  prendra  la  peine  de 
le  lire;  mais  encore  la  plupart  des  Por- 
traits qui  y  font,  ne  peuvent  point  être 
plutôt  appliqués  à  certaines  perfonnes 
particulières  qu'à  mille  autres  que  La 
Bruyère  n'a  jamais  vu  :  &  quelques  au- 
tres en  aflez  grand  nombre  contien- 
nent l'éloge  des  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  par  leur  vertu  ou  par  leur 
mérite  qui  ayent  paru  en  France  vers 
la  fin  du  XVII.  Siècle  :  Caractères  beau- 
coup plus  propres  à  exciter  l'envie  des 

hom* 

*  Mélanges  i'HiJÎQire,  ^c.  p.  331, 
t  ^(i-  h  332. 
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hommes,  qu'à  réveiller  cette  maligne  eu- 
riofitéy  qui  félon  Figneuî  Marville  leur 
fait  trouver  tant  de  plaifir  à  voir  des 
défauts  d' autrui  pendapt  qu'ils  fe  cachent 
à  eux-mêmes  leurs  propres  défauts ,  qu'el- 
le leur  donne  du  goût  pour  des  Satyres 
fort  froides  &  fort  infipides ,  telles  que 
les  Caraâéres  de  ce  Siècle. 

Mais  puifque  nous  voilà  tombés  fur 
le  chapitre  des  Portraits  que  La  Bru- 
yère a.  répandus  dans  fon  Livre,  nous 
tranfporterons  ici  tout  .ce  que  notre 
Critique  en  dit  ailleurs ,  afin  qu'on  en 
puilFe  mieux  juger  en  le  voyant  tout 
enfemble. 

Iir.  Figneuî-  Marville  commence  à 
parler  des  Portraits  qui  font  répandus 
dans  le  Livre  de  La  Bruyère  ^  en  atta- 
quant avec  la  dernière  intrépidité  le 
jugement  avantageux  qu'en  avoit  fait 
Ménage  dans  le  Recueil  des  penfées 
qu'on  lui  a  attribuées  après  fa  mort, 
fous  le  titre  de  Ménagiana.  „  Mr.  de 
5,  la  Bruyère  eft  merveilleux,  dit  * 
,,  Mr.  Ménage,  à  attraper  le  ridicule 
„  des  hommes  &  à  le  développer.  "  // 

devoit 

^    *  Ménagiana,  Tom.  IKp»2ig.  de  l'Edi» 
tion  de  Paris  1715. 
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àevoït  dire  plutôt  à  F  envelopper  y  ajoute* 
Vigneul-Marville  ;  car  Mr.  de  la  Bru- 
yère ,  à  force  de  vouloir  rendre  les  hommes 
ridicules ,  fait  des  Sphinx^  des  Chimères^ 
qui  nont  nulle  vraifemblance.  Mr.  Ména- 
ge ,  tout  entêté  quilejl  de  fin  Mr.  de  la 
Bruyère ,  ejl  contraint  de  reconnaître  que 
fes  Portraits  font  un  peu  chargés.    Il  fait 
la  petite  bouche ,  ^  riofo  dire ,  comme  il 
ejl  vrai  y  que  fes  Portraits  font  trop  char- 
gés ,  ^  fi  peu  naturels  que  la  plupart  ne 
conviennent  à  perfonne.     Quand  on  peint 
de  fiant aifie ,  on  peut  charger  fies  Portraits^ . 
^  s'abandonner  à  fies  imaginations  ;  mais 
quand  on  peint  d après  nature  ^  ilfiaut  co- 
pier  la  nature  telle  qu'elle  efi.     Outre  que 
Mr.  de  la  Bruyère  travaille  plus  en  de'- 
trempe  qu'à  l'huile ,   qu'il  n'entend  pas  les 
divers  tons  ni  l'union  des  couleurs ,  ^  que 
d'ordinaire  fies  Tableaux  nefiont  que  croqués ,  * 
il  a  encore  le  malheur ,  nefiachant  pas  défi- 
finer  coTre6tement  ^  qu'il  firapafifonnc  fies 
figures,  ^  en  fiait  des  grotcfiques  ^  des 
monftres. 

PJaifante  manière  de  critiquer!  Po- 
fer  d'abord  ce  qui  eflen  quefl:ion,le  ré- 
péter cent  fois  en  différens  termes  fans 

le 

*  Mêlantes,  p.  340. 
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le  prouver;  &  triompher,  après  cela, 
comme  û  l'on  avoit  terrafle  fon  enne- 
mi ,  il  n'y  a  fi  petit  Ecolier  qui  n'en 
pût  faire  autant.  Figneul-Marvîlle 
en  veut  aux  Portraits  de  La  Bruyère, 
&  à  Ménage  qui  les  approuve.  Il  le 
déclare  hautement,  il  n'en  fait  pas  la 
petite  bouche,  pour  parler  fon  langage: 
mais  enfin ,  tout  ce  qu'il  dit  pour  con- 
fondre Ménage  ,  c'efi;  qu'il  n'efi:  pas 
de  fon  fentiment  fur  les  Portraits  qu'on 
trouve  dans  le  Livre  de  La  Bruyère. 
Idpopulus  curât  fcilicet.  C'efi;  de  quoi 
]e  Public  fe  met  fort  en  peine  !  Selon 
Ménage,  Mr.  de  la  Bruyère efi merveil- 
leux à  attraper  le  ridicule  fies  hommes,  ^ 
à  le  développer.  Dites  plutôt  à  l'enve- 
lopper ,  répond  gravement  Figneul- 
Marville.  A-la-vérité,  continue  Mé- 
nage ,  les  Portraits  de  Mr.  de  la  Bruyère 
Jont  un  peu  chargés,  mais  ils  ne  laijjent 
pas  d'être  naturels.  Vigneul-  Marville 
conviendra- t-il  de  cela?  Nullement. 
Il  va  donc  le  réfuter,  direz-vous,  par 
des  exemples  fenfibles,  ou  par  des  rai- 
ions  incontefiables  ?  Vous  n'y  êtes 
■  pas.  Il  fe  contentera  d'oppofer  à  Mé- 
nage une  décifion  toute  contraire.  Non 
feulement  f  dic-il  ,/fj  Portraits  de  Mr.  de 

1« 
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h  Bmy ère  font  trop  chargés ,  mais  Us 
font  fi  peu  naturels  que  la  plupart  ne  con- 
'Diennent  à  perfonnc.  Et  parce  que  cer- 
taines gens  affignent  la  vi6loire  à  ce- 
lui qui  parle  le  plus ,  &  qui  parle  le 
dernier ,  Vigneul-  Marville  qui  veut 
tenter  Tavanture ,  dit  &  redit  en  difFé- 
rens  termes  que  les  Portraits  de  La  Bru- 
yère font  très  -  mal  entendus ,  qu'ils 
font  croqués ,  flrapaffonnés ,  que  ce  font 
des  grotefques  &  des  monftres,  em- 
pruntant habilement  les  termes  de 
l'Art  que  tout  le  monde  n'entend  pas , 
afin  de  mieux  éblouir  fes  Ledeurs ,  en 
leur  faifant  fentir  qu'il  efl  homme  du 
métier ,  qu'il  entend  ces  matières ,  & 
peut  en  ^^lvIqï  favamjncnt.  Et  en  effet 
bien  des  gens  fe  laiflent  furprendre  à 
ces  airs  de  Dofteur.  Ils  s'imaginent 
qu'un  homme  qui  parle  fi  pofitivement, 
doit  avoir  de  bonnes  raifons  de  ce 
qu'il  avance.  La  conféquence  n*efl: 
pourtant  pas  fort  fûre:  au -contrai- 
re ceux  qui  ont  de  bonnes  raifons  à 
dire ,  fe  hâtent  de  les  propofer  nette- 
ment ,  fans  perdre  le  tems  en  paroles 
inutiles.  Mais  fuppofons  pour  un 
moment  que  Vigneul-  Marville  ne  con- 
damne pas  les  Portraits  de  La  Bru- 
T  2  yff- 


il.36  Défense 

yére  fans  favoir  pourquoi,  d*GÙ  vient 
qu'il  ne  fait  pas  voir  aux  autres  ce  qu'il 
voit  û  clairement  lui-même?  S'eft-il 
imaginé  que  tout  le  monde  étoic  du 
même  fentiment  que  lui?  C'eft  avoir 
bonne  opinion  des  hommes.  Pour- 
quoi donc  perdoit-il  de  l'encre  &  du 
papier  à  nous  débiter  ce  qu'il  fuppo- 
îbit  être  connu  de  tout  le  mpnde,  a- 
vant  qu'ii  prît  la  peine  de  l'écrire  dans 
fes  Mélanges  (THiftoïre  â?  de  Littératu- 
re! El  s'il  a  cru,  (comme  il  efl  plus 
vraifemblable)  qu'il  pourroit  bien  y  a- 
voir  des  gens  aveuglés  fur  ce  point, 
ou  par  leur  propre  malignité,  comme 
il  nous  l'a  déjà  dit,  ou  par  l'autorité 
du  Mcnagîana ,  comme  il  nous  le  di- 
ra *  bientôt ,  pourquoi  nous  cache  - 1- 
il  les  bonnes  raifons  qu'il  a  de  con- 
damner les  Portraits  de  La  Bruyère^  & 
qui  pourroient  defabufer  ceux  qui  les 
admirent?  Oh,  dira- 1- on,  le  def- 
„  fein  de  Vigneul-  MarSilk  étoit  de 
„  combattre  le  Ménagiana;  &fon  au- 
torité fuffit  pour  cela.    Elle  doit 

,,  lem- 

*  Mr.  Ménage,  dit  il  à  la  page  148.  defes 
Mélanges,  a  donné  un  grand  relief  aux  C»« 
raHéres  dt  Mr.  de  la  Bruyère. 
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l'emporter  inconteflablement  fur  ce 
Recueil  fans  aveu,  qui  n'efl:  tout 
au  plus  qu'un  Ouvrage  pofthume, 
où  manque,  par conféquent ,  cette 
exa6litude  d'exprelTion  &  cette  juf- 
tefle  de  raifonnement  qui  ne  fe  ren* 
contrent  d'ordinaire  que  dans  des 
Ecrits  qu'on  a  touchés  &  retouchés, 
&  où  l'Auteur  a  mis  la  dernière 
main.  „  Eh  bien  foit,  que  les  Mé- 
langes d'HiJîoire  cj'  de  Littérature  rem- 
portent fur  le  Ménagïana  : 

On  le  veut,  j'y  foufcris,  &  fuis  prêt  de  me 
taire. 

Mais  en  confcience,  Vigneul-Mar^ 
ville  UQ  favoit-il  pas,  avant  que  d'é- 
crire fon  Livre,  que  les  CaraStéres de 
ce  fiécîe  avoient  été  approuvés  en  Fran- 
ce «Si  dans  les  Paï's  étrangers,  qu'ils  y 
ont  été  imprimés  &  réimprimés  avanc 
la  mort  de  Ménage  ?  Pourquoi  donc 
fe  contente- 1 -il  de  nous  dire  grave- 
.ment,  que  les  Portraits  qu'on  trouve 
dans  ce  Livre,  ne  font  pas  naturels, 
qu'ils  font  croqués  &  ftrapiJJ^mnés  ^  que 
ee  font  des  grotefques  &  des  monf- 
tr>es?  Prétend-il  qu'après  une  décifion 
T  3         .  ûi 
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û  formelle ,  tous  ceux  qui  approu- 
voient  l'Ouvrage  de  La  Bruyère^  re- 
nonceront à  leur  opinion  pour  embraf- 
ferla  Tienne,  &  qu'ils  aimeront  mieux 
l'en  croire  fur  fa  parole  que  de  fe  fier 
à  leur  propre  jugement?  Ou  bien,  a- 
t-il  pris  toutes  ces  décifions  pour  des 
preuves?  Je  le  crois  trop  habile  hom- 
me pour  tomber  dans  une  telle  mépri- 
fe.  C'eft  à  lui  à  nous  apprendre  ce 
qui  en  efl:.  En  attendant  je  crains 
bien  qu'il  ne  fe  trouve  des  gens  aflèz 
foupçonneux  pour  fe  figurer  qu'il  n'a- 
voit  rien  de  meilleur  à  dire,  &  qu'il 
a  bien  fait  voir  par  fon  exemple ,  que 
11  La  Bruyère  ne  dejjïne  pas  toujours  cor' 
reBcment  ^  il  a  pourtant  alTezbien  peint 
ces  Cenfeurs  décififs  qui  fe  croyent 
difpenfés  de  rendre  raîfon  de  ce  qu'ils 
avancent.  Voici  le  Portrait:  je  ne 
fai  s'il  ejl  en  détrempe  ou  à  l huile ,  com- 
me parle  Figneul-  Marviîle  ,  je  l'en 
fais  juge  lui-même.  Dire  d'une  chofe 
mode/îement ,  ou  qu'elle  cjl  bonne ,  ou 
qu'elle  ep  mauvaife,  ^  (NB.)  les  rai- 
fins  pourquoi  elle  efl  telle  ^  demande  du 
bon-fens  ^  de  ïexprejflon,  c'eft  une  af- 
faire. Il  eft  plus  court  de  prononcer  d'un 
ton  décijif^  qui  emporte  la  preuve  de  ce 

qu'on 
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qu  on  avance^  ou  qu'elle  ejl  exécrable ^  ou 
qu'elle  e[i  miraculeufe. 

Je  remarquerai  à  ce  propos  (s'il 
m'eft  permis  de  perdre  de  vue  pour 
un  moment  le  Cenfeur  de  La  Bruyère) 
que  rien  n'eft  plus  fage  que  le  confeil 
qu'un  favanc  Romain  dpnnoit  aux  O- 
rateurs  de  fon  tems ,  *  de  chercher  des 
chofes  dignes  d'être  écoutées  par  des  per- 
fonnes  favantes  ^  raifonnables ,  avant 
que  de  penfer  en  quels  termes  ^  comment 
ils  les  exprimcroient.  Il  efl  vifible  que 
les  Ecrivains  font  encore  plus  obligés 
de  fuivre  ce  confeil ,  que  ceux  qui  par- 
lent en  public:  car  au-lieu  que  ceux- 
ci  peuvent  impofer  par  un  extérieur 
agréable ,  par  les  charmes  de  la  voix , 
par  la  beauté  du  gefte,  &  par  une  pro- 
nonciation vive  &  animée  qui  ravit  & 
enchante  l'efprit,  f  en  lui  préfentant 

fans- 

*  Volo  priùs  babeat  Oratorrem  dequidîcatt 
dignam  auribus  eruditis ,  quàm  coghet  quibus 
verbis  quidque  dicat  aut  quomodà.  M.  ïull. 
Cic.  ad  Marcum  Brutum  Orator.  cap.  34.. 

f  Cwn  enim  fertur  quafi  torrens  oratio  ,  qumn- 
vis  tnulta  cujufquemodi  rapiat ,  nibil  tamf^n  te- 
neas,  nibil  appréhendas.  Cic.  De  Finib.  Bon, 
^  Mal.  L.  II.  c.  I.  Je  me  ferois  exprimé  ici 
beaucoup  plus  fortement,  fîj'euITe  eu  devant 
T  4  1^ 
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fans-ceJTe'de  nouvelles  penfées ,  qui  le 
tenant  toujours  en  fufpens,  l'amufent 
tour -à- tour,  fans  qu'il  ait  le  tems  de 
Jes  examiner  fort  exaâement  ;  l'Ecri- 
vain au-  contraire  ne  peut  efpérer  d'at- 
tacher fon  Le6leur  qu'en  lui  propo- 
fantfur  le  fujet  qu'il  a  entrepris  de  trai- 
ter,  des  penfées  nobles ,  folides ,  exac- 
tes ,  profondes ,  &  qui  tendent  à  un 
même  but.     Ce  ne  font  pas  des  fons 
qui  fe  perdent  en  l'air ,  &  qui  s'oublient 
en  peu  de  tems:  ce  font  des  mots  qui 
relient  toujours  devant  les  yeux,  qu'on 
compare ,  qu'on  examine  de  fang  froid^ 
&  dont  on  peut  voir  aifément  la  liai- 
fbn  ou  l'inconfiflance.     Mais  comme 
parmi  nos  Orateurs  Populaires,    vul- 
gairement nommés  Fréaicateurs ,   il  y 
en  auroit  de  bien  embarraffés  s'ils  ne 
pouvoient  monter  en  chaire  qu'après- 
avoir  médité  des  chofes  dignes  d'occu- 
per l'attention  des  perfonnes  éclairées 
&  intelligentes,    la  plupart  accoutu- 
més à  nous  débiter  au  hazard  &  fans 
préparation  tout  ce  qui  leur  vient  à 

la 

les  yeux  ce  beau  partage  qui  ne  me  vint  dans- 
î'efprit  que  longcems  après  la  première  E- 
dition  de  ce  petit  Ouvrage., 
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la  bouche  *  fur  les  fujets  qu'ils  ont  en- 
trepris de  traiter ,  il  y  auroit  aufli  bien 
des  Fai/eurs  de  Livres  réduits  au  filence, 
s'ils  s'impofoient  la  nécefTité  de  ne 
prendre  la  plume  qu'après  avoir  trou- 
vé fur  les  fujets  qu'ils  ont  en  main  >, 
des  penfées  qui  puiTent  plaire  à  des 
gens  de  bon  -  fens.  Et  où  les  troave- 
roient-ils  ces  penfées  raifonnables  ,. 
puifqu'ils  fe  bazardent  fort  fouvent  à 
faire  des  Livres  fur  des  matières  qu'ils 
n'entendent  pas  eux-mêmes  ?  f  Tel 
tout  d'un  coup  ^  fans  y  avoir  -pcnfé  la. 
veille,  prend  du  papier ,  une  phwie^  dit. 
en  foi-même ,  Je  vais  faire  un  Livre,î 
fum  autre  talmt  pour  écrire  que  le-  befoiiir 

qu'il  a  de  cinquante  piftoks. //. 

veut  écrire  ^  faire  imprimer  ;  ^  parce- 
gii^on  n  envoie  pas  à  l'Imprimeur  un  Ca- 
hier blanc,  il  le  barbouille  de  ce  qui  lui 

plaît:- 

"*  A  voif  le  dt^fordre  qui  régne  dans  leS' 
Difcours  qu'ils  font  au  Peuple,  onpeutaffu- 
t^t  qu'avant  que  de  monter  en  chaire  ils  ne 
fàvent  ce  qu'ils  diront .  &  qu'après  avoir  cef- 
fé  de  parler  ils  ne  favent  eux-mêmes  ce 
qu'ils  ont  dit.  Et  cela,  qui  n'efi:  en  effet 
qu'un  vain  exercice  de  la  langue  &  de?  pou- 
mons, ils  l'appellent  prêcher  par  viéditaiion. 

t  Paroles  de  La  Bruyère,  dans  Tes  Caractères, 
Chap.  KV.  Dz  la  Chaire,  Toni.  Ii.p.24S« 
T  5 
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plaît:  il  écrîroit  volontiers  que  la  Seine 
coule  à  Paris  f  qui!  y  afept  jours  dans  la 
femaine,  ou  que  le  tems  eft  à  lapluye.  Il 
y  en  a  même  qui  fe  louent ,  pour  ainfi 
dire ,  à  des  Libraires ,  pour  travailler 
à  la  journée  fur  toute  forte  de  fujets , 
tant  en  vers  qu'en  profe:  &  fouvent 
c'eft  le  Libraire  lui-même  qui  leur 
fournit  des  titres ,  auxquels  ils  fe  char- 
gent d'attacher  au -plutôt  un  certain 
nombre  de  paroles ,  qui  venant  à  rem- 
plir plufieurs  pages ,  font  enfin  ce 
qu'on  peut  appeller  un  Livre.  Voiîà 
d'où  nous  vient  à  Paris  ce  grand  nom- 
bre d'Ouvrages  nouveaux  où  l'on  ne 
voit  que  défordre  &  confuflon  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin , 
que  penfées  vagues  &  indéterminées , 
que  réflexions  triviales,  que  faux  rai- 
fonnemens ,  que  décifions  deftituées 
de  preuve,  que  faits  incertains,  mal 
exprimés,  &  chargés  de  circonflan» 
ces  ridicules,  &c.  Mais,  à  ce  que 
j'entends  dire,  ce  n'eft  pas  feulement 
en  France  que  les  Libraires  ont  des 
Auteurs  à  leurs  gages ,  ceux  d'An- 
gleterre *  &  de  Hollande  en  ont  aulîi 

bon 

♦  La  prollitution  eft  allée  fi  loin  à  cet  égard , 

que 
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bon  nombre  qui  ne  font  pas  moins  fé- 
conds en  bagatelles  littéraires.  Preu- 
ve trop  affhrée  de  la  décadence  des 
Belles -Lettres  en  Europe!  Car  enfin 
ces  médians  Livres  gâtent  le  goilt  du 
Public^  ^  l'accoutument  aux  chofes  fades 
^  infipides ,  comme  le  remarque  très- 
bien  La  Bruyère  dans  la  fuite  du  paffa- 
ge  que  je  viens  de  citer. 

Pour  revenir  à  Figneul  -  Marville , 
il  a  tort  fans -doute  de  cenfurer  les 
Portraits  de  La  Bruyère,  fans  don- 
ner aucune  raifon  de  tout  le  mal  qu'il 
en  dit  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
tout  ce  qu'il  en  dit ,  ne  puifle  être 
véritable.  Voyons  donc  ce  qui  en 
eft.  Tout  ce  qu'il  trouve  à  repren  - 
dre  dans  ces  Portraits  fe  réduit  à  ceci, 
qu'ils  font  trop  chargés;  ^  fi  yen  natu- 
rels ,  que  la  plupart  ne  conviennent  à  per- 
fonne. 

IV.  La  plupart  de  ces  Portraits  ne 
conviennent  à  perfonne,  cela  efl  vrai, 

fi 

que  des  Libraires  Anglois  m'ont  afluré  qu'en 
Angleterre  il  s'cft  trouvé  des  Ecrivains  qui 
pour  de  l'argent  ont  permis  qu'on  mît  leur 
nom  à  des  Livres  qu'ils  n'avoient  pas  com- 
pofés. 

T  6 
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fi  Vîgneul-Mamlk  entend  par-là  que 
la  plupart  ne  conviennent  pas  à  cer- 
taines perfonnes  particulières ,  enfor- 
te  qu'ils  ne  puiflent  convenir  à  aucuf 
ne  autre..  Mais  on  ne  peut  les  con- 
damner par  cette  raifon ,  puifqu'ils 
n'ont  pas  été  faits  pour  repréfenter 
certaines  perfonnes  particulières ,  à 
l'excufion  de  toute  autre.  C'eft  ce 
que  La  Bruyre  nous  apprend  lui  -  mê- 
me. J\n  peint  à-Ia-vériié  d'après  natu* 
rSy  nous  dit- il  dans  la  Préface  qu'il  a 
mife  devant  fon  Difcours  à  l'Académie 
Françoife .  viah  je  v'ai  pas  toujours  fon  f 
gé  à  peindre  cehd-  ci  ou  celle-là  dam  mon 
Livre  des  Mœurs:  je  ne  me  fuis  point  loué, 
au  Public  pour  faire  des  Portraits  qui  ne. 
fuffent  que  vrais  ^  rcfjemblans ,  de  peur 
que  quelquefois  ils  ne  fiffent  pas  croyar 
hles ,  ^  ne  paruffent  feints  ou  imaginés^ 
Me  rendant  plus  difficile ,  je  fuis  allé  plus: 
Uin^  j'ai  pris  un  trait  d'un  côté  ^  un- 
trait  d'un  autre;  àf  de  ces  mêmes  traits, 
qui  pouvoieni  convenir  à  une  mêine  perfon- 
ne  y  fen  ai  fait  des  peintures  vraifembla- 
hles.  Et  par  conféquent,  bien  loin 
que  ce  foit  un  défaut  dans  ces  Portraits 
de  ne  convenir  à  perfonne  en  particu- 
iier,  c'efl:  au- contraire  une  de  leurs- 

plus! 
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plus  grandes  perfeftions ,  puifqu'ils  ne 
repréfentent  que  ce  qpe  le  Peintre  a 
voulu  leur  faire  repréfenter.  Par  exem- 
ple, La  Bruyère  veut  nous  donner  le 
cara6lëre  d'un  Damoifeau  qui  ne  fongç 
qu'à  fe  bien  mettre,  qui  en  fait  fon 
capital ,  &  ne  croit  être  dans  le  moni- 
de  que  pour  cela:  Jphis,  dit -il,  voit 
à  lEglife  lin  foulier  d'une  nouvelle  mode , 
il  regarde  le  Jien  ^  en  rougit;  il  ne  fè 
croit  plus  habillé  :  il  et  oit  venu  à  la  MeJJà 
pour  s'y  montrer  ^  ^  il  fe  cache  :  le  voi- 
là retenu  par  le  pied,  dans  fa  chambre  tout 
le  rcfle  du  jour:  il  a  la  main  douce ^  £5* 
il  T entretient  avec  une  pâte  defenteur:  il 
a  foin  de  rire  pour  montrer  Jes  dents:  il 
fait  la  petite  bouche,  &  il  ri  y  a  guéres: 
de  moment  où  il  ne  veuille  fourire  :  il  re- 
garde fis  ïambes  y  ilfe  voit  au  miroir ,  il. 
ne  peut  être  plus  content  de  fa  perfonne^ 
quil  Vefl  de  lulvihnc:  il  s'efi  acquis  une 
wix  claire  £j*  délicate,  ^  hem eufement-. 
il  parle  gras:  il  a  un  mouvement  de  tête  y 
^  je  ne  fai  quel  adouciffement  dans  les. 
yeux ,  dont  il  n  oublie  pas  de  s'embellir:, 
il  a  une*démarche  molle ,  â?  /^  phis  joli 
maintien  quil  cfi  capable  defe  procurer: 
ihnet  du  rouge ,  mais  rarement ,  il  n'en 
ffiit  pas  habitude.  Rien. n'ell  plus  jufle 
T  7  que.- 
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que  ce  caraflére.  Il  n'y  a  pas  un  trait 
qui  ne  porte  coup.  Cependant  on  ne 
fauroit  dire  avec  quelque  apparence 
de  raifon ,  que  ce  Portrait  ne  repréfen- 
te  qu'une  certaine  perfonne,  enforte 
qu'il  ne  puiiTe  convenir  à  aucune  au- 
tre. Il  faudroit  pour  cela  que  cet  Iphîs 
eût  feul  toutes  les  qualités  que  La  Bru- 
yère lui  attribue ,  &  que  nul  autre  ne 
pût  les  avoir;  &  par  conféquenc 
il  faudroit  regarder  toute  cette 
peinture  comme  un  tifTu  de  faits  hif- 
toriques ,  ce  qui  feroit  de  la  dernière 
abfurdité:  car  comment  La  Bruyère 
auroit-il  pu  favoir  qu  îphis  vit  à  l'E- 
glife  un  foulier  d'une  nouvelle  mode , 
qu'il  en  rougit,  &  qu'il  alla  fe  cacher 
dans  fa  chambre  jufqu'à  ce  que  fon 
Cordonnier  lui  eût  fait  d'autres  fouliers 
fur  ce  nouveau  modèle ....  ?  Mais 
quoique  cet  Iphis  n'ait  jamais  exiflé , 
le  portrait  qu'en  fait  La  Bruyère  ne 
laifTe  pas  d'être  fort  naturel,  parce 
qu'il  efl  vraifemblable ,  &  qu'il  con- 
vient très-bien  à  ces  efféminés,  amou- 
reux de  leur  perfonne,  qui  ne* s'occu- 
pent que  de  leur  parure ,  fans  qu'il  foit 
nécelTaire  pour  cela  de  fuppofer  qu'ils 
refîemblent  en  tout  à  cet  Iphis  imagi- 
nai- 
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naire,  qu'ils  ont  tous  les  dents  belles , 
la  voix  claire  &  délicate,  la  jambe 
bien  faite,  &c. 

Du  refle ,  que  La  Bruyère  ait  penfé 
ou  non  à  certaines  perfonnes  particu- 
lières en  faifant  ces  fortes  de  peintu- 
res ,  on  n'a  aucun  droit  de  dire  qu'il 
ait  voulu  cara6lérifer  telle  ou  telle  per- 
fonne  en  particulier,  dès-là  qu'il  ne 
défigne  perfonne  en  particulier  par  des 
traits  qui  lui  conviennent  uniquement, 
comme,  par  quelque  chofe  qu'il  ait 
fait  ou  dit  en  tel  tems  &  en  tel  lieu , 
&  dont  le  bruit  ait  été  répandu  dans 
le  monde.  C'efl  ce  qu'a  fort  bien 
prouvé  l'Abbé  de  Filliers  dans  fon 
Traité  de  la  Satyre  :  Qiiand ,  *  dit-il , 
m  Ecrivain  qui  Je  propofe  de  n'attaquer 
que  le  vice  en  général ,  fefert  de  nomsfup» 
pofés  pour  rendre  plus  fenfibks  les  dé/ordres 
généraux  qu'il  attaque  ^  ou  pour  égayer 
davantage  les  matières  qui!  traite ,  on  ne 
doit  point  lui  en  faire  un  crime,  pourvu 
qu'il  ne  dife  rien  en  effet  qui  défigne  quel' 
qu'un  perfonnellement.  Ceft  airifi  qu'en  ont 
uféplufieurs  Ecrivains  def  Antiquité  .^  dont 

nous 

*  Au  Chapitre  intitulé,  dss  Libelles  diffa- 
matoires. 
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nous  avons  cru  pouvoir  fiiîvre  T exemple ,. 
éf  que  nous  avons  aujji  tâché  de  difculper' 
dans  les  EclairciJJèmens  que  nous  avons' 
ajouté  au  Poème  de  l'Amitié ,  en  faïfant 
voir  qu'on  n'a  jamais  droit  d'accufer  un- 
Auteur  d'avoir  eu  quelqu'un  en  vue,  lorf- 
que  dans  la  peinture  qu'il  fait  d'un  vice 
fous  un  perfonnage  imaginaire ,  il  ne  rc' 
préfente  que  le  vice  qu'il  attaque.     Tout 
cela  convient  parfaitement  à   la  plui- 
part   des    Portraits   de  La  Bruyère ,. 
comme  ce  judicieux    Ecrivain    s'efî 
fait  un  plaifir  de  le  reconnoître.  Quand 
un  Auteur  a  pris  ces  précautions ,    ajou- 
te-t-il ,    on  n'a  point  lieu  de  lui  deman- 
der  la  clef  des  noms  qu'il  emploie:    ^ 
Ji  l'on  s'obfline  à  la  f avoir,  il  peut  ré* 
pondre  que  la  feule  clef  de  fon   Ouvra-* 
ge  efl  l'Homme  vicieux  &  corrompu ,. 
puifque  c'eji-là  le  feul  Original  fur  le- 
quel il  a  compofé  [es  Portrait Si     Aînjiy. 
on  ne  doit  point  le  rendre  refponfable  de 
ces   clefs ,    que  chacun    compofe  comme 
il  lui  plaît,    qu'on  répand  dans  le  mon- 
de fur  les  Ouvrages  de    cette   nature. 
Comme  il  n'y  a   donné  lieu  que  par  la^ 
peinture  générale  du  vice,  les  feuls  qu'on 
a  droit  d'accufer  de  médifance ,  font  ceux 
qui  voulant  à  toute  force  qu'un  Ouvrage. 

de. 


DE  LA  Bruyère.      449 

àc  Morale foit  une  Satyre,  veulent  aujjl 
qu'il  y  ait  une  clef,  ^  prennent  le  foin 
d'en  faire  une  quils  donnent  pour  vérita' 
ble.  Cefi  ce  qui  efi  arrivé  depuis  à  lé- 
gard  du  Livre  des  Caraftéres  des  mœurs 
de  ce  fiécle ,  â?  c'cfl  à  quoi  celui  qui  en 
efl  V Auteur  afolidement  répondu  dans  la 
dernière  Edition  defon  Livre. 

Vigneul  -  MarvUle  auroic  dû  lire  ces 
réflexions,  &  y  répondre,  avant  que 
de  décrier  les  Portraits  de  La  Bruyère, 
commepeu  naturels,  comme rf^-j  Sphinx 
&*  des  Chimères ,  fous  prétexte  que  la 
plupart  ne  conviennent  à  perfonne,, 
c'efl-à-dire,  à  une  certaine  perfonne 
qui  y  foit  diftinguée  par  des  traits  par- 
ticuliers qui  ne  puîfTent  convenir  qu'à 
elle.  Il  eil  vrai  qu'à  prendre  la  plu- 
part de  ces  Portraits  en  ce  fens-là,  ce 
font  de  pures  chimères.  Mais  de  quel 
droit  peut  -on  les  faire  pafTer  pour  des 
Portraits  de  certaines  perfonnes  parti- 
culières, fi  l'on  n'y  voit  rien  qui  défî- 
gne  ces  perfonnes ,  plutôt  que  mille 
autres  ?  C'eft  comme  fi  l'on  vouloit 
fuppofer  fans  preuve,  que  Molière  a 
voulu  repréfenter  fous  4e  nom  de  Mr. 
Jourdain^  un  tel  Bourgeois  de  Paris, 
Logé  dans  la  Rue  St.  Honoré,  &  qu'on 

le 
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le  traitât  après  cela  de  Peintre  ridicu- 
le, pour  avoir  donné  à  ce  Bourgeois 
des  inclinations  qu'il  n'eut  jamais ,  com- 
me vous  diriez  d'apprendre  la  Philofo- 
phie,  ou  de  faire  des  Armes ,  quoique 
tout  le  refte  du  caradlére  lui  convînt 
aflez  bien.     Ce  feroit  expofer  mal-à- 
propos  ce  bon  homme  à  la  rifée  pu- 
blique, puifque  non  feulement  on  ne 
fauroit  prouver  que  le  Poëce  ait  tiré 
fur  lui  le  Portrait  qu'il  a  fait  de  Mr. 
Jourdain ,  mais  qu'on  n'a  même  aucun 
fujet  de  le  foupçonner,  par  la  raifon 
que  ce  Portrait  ne  lui  convient  pas 
plutôt  qu'à  mille  autres  Bourgeois  de 
Paris ,  entêtés  de  la  même  fantaifle. 

Si  notre  Cenfeur  perfifte  à  traiter 
de  chimériques  tous  les  Cara6léres  du 
Livre  de  La  Bruyère  qui  ne  peuvent  ê- 
tre  appliqués  exa6lement  à  une  cer- 
taine perfonne  à  l'exclufion  de  toute 
autre ,  que  dira-t-il  de  ceux  de  Théo- 
phrafte,  qui  font  tous  de  cette  efpéce? 
Et  comment  nommera-t-il  tant  de  ca- 
raftéres  que  Molière  a  répandus  dans 
fes  Comédies,  &  qu'on  a  cru  û  natu- 
rels jufqu'ici ,  fens  fonger  pourtant  à 
les  regarder  comme  des  Portraits  exa6ls 
de  telle  ou  telle  perfonne  ? 

V.  U 
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V.  Il  efl  aifé  de  conclure  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  VigneiiU 
Marville  n'a  pas  non  plus  grande  rai- 
fon  de  condamner  les  Portraics  de  La 
Bruyère,  parce  qu  ils  font  trop  chargés. 
Car  ou  il  entend  par-là  qu'ils  n'ont  au- 
cune vraifemblance ,  &  qu'ils  fuppofenc 
des  chofes  incompatibles  dans  un  mê- 
me fujet,  ce  qu'on  ne  croira  jamais 
fur  fa  parole ,  tant  qu'on  pourra  s'afFu- 
rer  du  contraire  par  fes  propres  yeux  ; 
ou  bien ,  il  fuppofe  ces  Peintures  trop 
chargées,  parce  qu'elles  ne  convien- 
nent à  perfonne  en  particulier.  Mais 
au -lieu  de  conclure  que  ces  Portraits 
font  trop  chargés ,  parce  qu'ils  ne  con- 
viennent à  perfonne  en  particulier ,  il 
devoit  conclure  que,  puifquils  font 
fi  chargés ,  ils  n'ont  pas  été  faits  pour 
repréfenter  telle  ou  telle  perfonne  à 
l'exclufion  de  toute  autre;  &  que  c'eft 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  regardât 
comme  des  copies  de  certaines  perfon- 
nes  particuliéres,que  l'Auteur  les  a  char- 
gés de  quantité  de  traits  qui  ne  fauroient 
guéres  fe  trouver  réunis  dans  un  feul 
fujet.  C'efl  ce  que  Vigneul-MarvilJe 
auroit  pu  apprendre  de  la  Préface  que 
La  Bruyère  a  raifè  au-devant  de  fon 

Dif. 
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Difcours  à  l'Académie  Françoife  :  & 
(î  cette  Préface  lui  déplaît ,  il  auroit 
dû  le  voir  dans  le  Remerciment  que 
TAbbé  Fleury  fit  à  Mrs.  de  l'Académie 
en  fuccédant  kLa  Bruyère:  car  venant 
à  parler  des  Caractères  de  ce  fièclcy  il 
remarque  expreflement ,  qu'on  trouva 
dans  cet  Ouvrage  des  peintures  quelque^ 
fois  chargées  pour  ne  les  pas  faire  trop 
rejjemblantes.  Voilà  l'énigme ,  qui  em- 
barraflbit  û  fort  Vigneul-Marvilk ,  bien 
nettement  expliquée. 

VI.  //  ncjl  pas  vrai ,  réplique  notre 
Cenfeur*,  que  Mr.  de  la  Bruyère  «'^i( 
perfonne  m  vue  ;  G*  quoiqu'il  ait  nié  le 
fait  avec  àèteftation ,  il  ne  peut  en  homme 
^honneur  defavouer  le  Portrait  qu'il  afait. 
de  Santeuil  fous  le  nom  de  Théodas.. 
Pourquoi  ne  le  defavoueroit-i]  pas,  s'il 
eft  alTez  mal  honnête- homme  pour  nier 
avec  détefîation  ce  qu'il  fait  être  très- 
véritable?.  Vigneul-Marvilk  nous  don- 
ne-là une  affreufe  idée  de  La  Bruyère 
fans  aucune  apparence  de  raifon  :  & 
s'il  efl  lui-même  homme  d'honneur, 
il  doit  une  réparation  publique  à  la  mé- 
moire d'un  honnête-homme,  qu'il  re- 

pré» 

*  Mélanges  ^  pag  34t. 
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préfente  au  Public  comme  le  plus  in- 
fâme de  tous  les  hommes.     Car  fi ,  fé- 
lon la  judicieufe  remarque  de  La  Bruyè- 
re *,    celui  qui  dit  incejjhmment  qu'il  a 
de  Thonneur  ^  de  la  probité ,   quil  ne 
nuit  à  perfonne ,  qu'il  confent  que  le  ?nal 
qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive,    £?  qui 
jure  pour  le  faire  croire,  ne  fait  pas  même 
contrefaire  l'homme  de  bien ,  que  dirons- 
nous  de  celui  qui  nie  avec  des  fermens 
horribles  d'avoir  fait  une  chofe  dont  il 
eft  aifé  de  le  convaincre ,  &  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer ,  je  ne  dirai 
pas  s'il  efl  homme  d'honneur,    car  il 
ne  fauroit  l'être  après  avoir  abufé  d'u- 
ne manière  fi  lâche  de  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  facré  ?    Or  tel  efl  La 
Bruyère  lui-même,  fi  nous  en  croyons 
Vigneul- Marville.      Jamais   calomnie 
ne  fut  plus  palpable  &  plus  atroce  que 
celle  de   ce  téméraire  Cenfeur.      Je 
pourrois  m'emporter  ici ,   je  le  fens 
bien  ;  mais  je  veux  me  retenir  pour  ne 
pas  faire  tort  à  l'innocence  en  la  dé- 
fendant avec  trop  d'ardeur.     Voici  le 
fait.     Quelque  tems  après  que  le  Li- 
vre de  La  Bruyère  fut  public,  on  vou- 
lut 
*  Chap.  V,  D£  LA  Soc(ET£'  p.  274. 
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lut  deviner  les  originaux  des  caradé- 
res  qu'il  avoit  inférés  dans  cet  Ouvra- 
ge. Là-defTus  certaines  gens  firent  des 
liftes  de  toutes  les  perfonnes  qu'ils  fe 
figuroient  que  La  Bruyère  avoit  vou- 
lu repréfenter  dans  tel  ou  tel  endroit 
de  fon  Livre.  Ces  prétendues  clefs, 
prefque  toutes  différentes  entr'elles  , 
(ce  qui  fuffifoit  pour  en  faire  voir  la 
faufTeté)  coururent  la  Ville ,  deforte  que 
La  Bruyère  fe  crut  enfin  obligé  de  les  def- 
"avouer..  C'eft  ce  qu'il  fit  dans  la  Pré- 
face qu'il  mit  au-devant  de  fon  Remer- 
ciment  à  l'Académie  Françoife  ,&  qu'il 
inféra  dans  fon  Livre  des  Caractères  de 
ce  fié  de.  Je  ne  rapporterai  pas  tout 
ce  qu'il  dit  fur  cela.  Je  me  contente- 
rai de  citer  l'endroit  que  Figneul- Mar- 
ville  a  eu  apparemment  devant  les 
yeux,  lorfqu'il  dit  que  La  Bruyère  a  nié 
avec  dète fiât  ion  d'avoir  eu  qui  que  ce/oit 
en  vue  dans  fon  Livre.  Puifquefai  eu 
h  foiblejje ,  dit  La  Bruyère ,  de  publier 
ces  Car  ad;  ères  ,  quelle  digue  élèverai-  je 
contre  ce  déluge  d'explications  qui  inonde 
la  Ville  y  ^  qui  bientôt  va  gagner  la  Cour  7 
Dirai- je  fèrieufement ,  Q  protefierai-js 
avec  d' horribles  fermens  que  je  ne  fuis  ni 
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auteur  ni  complice  de  ces  Clefs  *  qui 
courent  ;  que  je  nen  ai  donné  aucune  ;  que 
mes  plus  familiers  amis  favent  que  je  les 
leur  ai  toutes  refufées  ;  que  les  perjonnes 
les  plus  accréditées  de  la  Cour  ont  défefpéré 
d'avoir  monfecretl  N'eji-ce pas  la  même 
chofe  que  fi  je  me  tourmentois  beaucoup 
à  foutenir  que  je  ne  fuis  pas  un  mal-honnête 
homme,  un  homme  fans  pudeur  ,fans  mœurs^ 
fans  confcicnce  f  tel  enfin  que  les  Gazeîiers 

dont 


♦  Mais  puifque  La  Bru^r^  a  defa voué  tou= 
tes  ces  Clefs  y  d'où  vient,  me  direz- vous, 
qu'on  en  met  conftamment  une  dans  toutes  les 
Editions  de  Hollande,  &  qu'on  la gliffe quel- 
quefois dans  les  Editions  de  France?  Un 
Dofteur,  beaucoup  plusrefpefté  que  refpec- 
table,  me  fit  cette  queftion  il  y  a  cinqoufix 
mois ,  &  voici  ce  que  je  lui  répondis  : ,.  Ceux 
„  qui  liront  cette  clef  avec  un  peu  d'atten- 
„  tion,  verront  fans  peine  qu'elle  a  été  faite 
„  auhazard,  &  qu'en  bien  des  endroits  elle 
,,  eft  entièrement  chimérique.  Pourquoi  donc 
„  paroîtellefi  fouvent?  C'eftquelesLibrai-» 
,,  res  s'obftinentà  la  conferver,  parce  qu'ils 
„  favent  que  bien  des  fots,  dont  le  nombre 
„  ell  aufli  grand  aujourd'hui  que  du  tems  de 
„  Salomon,  ne  voudroient  point  acheter 
„  une  Edition  deZ-a  Bruyère  dont  on  auroU 
„  retranché  cette  c/e/. 

*  Stuhtrum  infinitut  tji  nvmtruf,     Içclêûaftfifl 
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dont  je  viens  de  parler ,  ont  voulu  me  repré- 
fenter  dans  leur  Libelle  diffamatoire?  Où 
trouvera-t-on  dans  ces  paroles ,  que  La 
Bruyère  ait  nié  avec  déteftation  d'a- 
voir eu  perfonne  en  vue  dans  fes  Ca- 
7 avères '^  N'y  voit- on  pas  plutôt  le  con- 
traire avec  la  dernière  évidence?  Car 
s'il  a  refufé  à  fes  meilleurs  amis  la  clef 
de  fon  Ouvrage,  11  les  perfonnes  les 
plus  accréditées  de  la  Cour  ont  défefpé- 
ré  d'avoir  fon  fecret,  n'efl-il  pas  vifi- 
ble  qu'il  a  eu  quelquefois  deflein  de 
repréfenter  dans  fon  Livre  certaines 
perfonnes  particulières?  Et  en  effet, 
il  le  déclare  nettement  lui-même  dans 
un  autre  endroit  de  cette  Préface:  j^'ai 
peint  à-la-vérité  d'après  nature ^  dit-il, 
mais  je  n'ai  pas  toujours  fongé  à 
peindre  celui-ci  ou  celle-là  dans  mon  Livre 
des  Mœurs.  S'il  n'y  a  pas  toujours  fon- 
gé,  il  y  a  donc  fongé  quelquefois.  La 
conféquence  eft  inconteftable. 

VII.  I L  efl  donc  vrai  que  dans  le 
Livre  de  La  Bruyère  il  y  a  quelques 
Caraâères  perfonnels  :  qu'on  me  permet- 
te d'appeller  ainfi ,  pour  abréger ,  ces 
fortes  de  Portraits  où  La  Bruyère  a  fi 
bien  défigné  certaines  perfonnes  par 
des  traits  qui  leur  conviennent  unique- 
ment, 
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ment,  qu'on  a  droic  de  dire,  cejl  un 
tel  ou  une  telle.  Voici  maintenant  ce 
que  yigneul'-Mar'oîlle  y  trouve  à  re- 
prendre. A  fon  avis ,  *  Ils  ne  font 
pas  entièrement  (T après  nature ,  routeur 
y  ayant  mêlé  fes  propres  imaginations» 
Mais,  ajoute-t-il,  c'e/l  en  cela  quil a 
grand  tort  ;  car  comme  il  n*-j  a  point 
d'homme  qui  n'ait  deux  côtés  ^  l'un  bon  ^ 
l'autre  mauvais ,  f  il  auroit  moins  offen- 
fé  les  gens  de  les  faire  voir  tous  entiers 
de  ces  deux  côtés ,  que  de  ne  prendre  que 
le  mauvais,  ^  le  charger  encore  d'un  ri" 
iicule  extraordinaire  de  vices  empruntés. 
Nous  venons  de  voir  comment  dea 
Portraits  peuvent  n'être  pas  chiméri- 
ques ,  quoiqu'ils  ne  repréfentent  pas 
une  certaine  perfonne  en  particulier  à 
Texclufion  de  toute  autre.  Pour  ceux 
qui  font  véritablement  perfonnels ,  donc 
il  s'agit  préfentement,  Pigneul-Mat" 
ville  ne  devoit  pas  fe  contenter  de  di- 
re que  La  Bruyère  les  défigure  par  de 
faufles  couleurs,  il  dévoie  le  prouver 
par  des  exemples  inconteftables.  Dti 
refle,  ce  qu'il  dit  de  La  Bruyérç  qiiil 

nt 

*  Pag.  341. 
t   3*«. 
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mrepréfente  les  gens  que  par  leur  méchant 
tôté  ,  prouve  nettement  qu'il  n'a  pas 
examiné  ces  Cara6léres  de  fort  près, 
&  qu'on  auroit  tort  de  s'en  rapporter 
au  jugement  qu'il  en  fait.  On  n'a  qu'à 
voir  quelques-uns  de  ces  Caraftéres, 
pour  être  convaincu  que  La  Bruyère 
s*y  fait  un  plaifir  de  rendre  juflice  au 
mérite  des  perfonnes  qu'il  a  voulu 
peindre;  &que,  bien  loin  de  ne  fai- 
je  voir  les  gens  que  par  leur  méchant 
côté ,  il  repréfente  auffi  naïvement  âc 
avec  des  couleurs  pour  le  moins  auffi 
vives  leurs  belles  qualités  que  leurs  dé- 
fauts. C'eft  ce  qu'il  fera  aifé  de  voir 
par  quelques  exemples. 

yigneiil-  Marville  veut  que  fous  le 
nom  de  Théodas ,  La  Bruyère  nous  ait 
fait  le  portrait  de  Santenil,  Chanoine 
Régulier  de  St.  Vi6lor ,  l'un  des  plus 
excellens  Poètes  Latins  qui  ayent  paru 
en  France  dans  le  XVII.  Siècle.  On 
dit  la  même  chofe  dans  le  *  Ménagia- 
na ,  &  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croi- 
re :  car  outre  que  La  Bruyère  donne  à 
fon  Théodas  un  génie  extraordinaire 
pour  la  PoèTie  Latine,  il  y  a  dans  fa 

pein- 
♦  Tom.  II.  p.  37S.Ed.  de  Paris  1715. 
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peinture  quelques  autres  traits  qui  ne 
peuvent  guéres  convenir  qu'à  SanteuiL 
Je  n'ai  garde  pourtant  de  l'alTurer  auflî 
pofîtivement  qu'on  l'a  fait  dans  le  Mé^ 
fiagiana  &  dans  les  Mélanges  d'HiJîoîre 
^  de  Littérature  ;  car  je  ne  faurois  le 
prouver  à  ceux  qui  voudroient  en  dou- 
ter après  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais 
fuppofé  que  La  Bruyère  nous  l'ait  avoué 
lui-même ,  voyons  fi  l'on  en  pourra 
conclurre  avec  Fîgneul-Marvîlle,  que 
la  BruyérQtiafait  voir  les  perfonnes  par- 
ticulières qu'il  a  voulu  peindre  que  par  ce 
qu* elles  avoient  de  mauvais,  fans  pren- 
dre aucune  connoilTance  de  leurs  bon- 
nes qualités.  La  première  ligne  va 
nous  convaincre  vifîblement  du  con- 
traire. Concevez ,  dit  La  Bruyère  *  en 
parlant  de  ThéodaSy  ou  fi  l'on  veut  de 
Santeuil ,  concevez  un  homme  facile , 
doux,  complaifanty  traitable,  î^  tout 
d^un  coup  violent  <,  colère ,  fougueux ,  ca- 
pricieux. Imaginez-vous  un  homme  Jim- 
pie,  ingénu  y  crédule,  badin,  volage, 
un  enfant  en  cheveux  gris:  mais  permet» 
UZ'lui  defe  recueillir ,  ou  plutôt  de  fe  li' 

vrer 

^  ♦  CaraSértî  de  ce  SUcle.T.ïl.  Ch«XII.ia- 

VtUlé  D&S  JUG£M£NS.  p.  114,  US* 
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vrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui ,  j*ofe  dl» 
re  fans  qu'il  y  prenne  part ,  tj*  comme 
à  fon  infu,   quelle  verve!   quelle  éléva- 
tion !  quelles  images  .'quelle  Latinité  !  Par- 
lez-vous à' une  même  perjonnc^  médirez^ 
vous?  Oui,  du  même,  de  Théodas,^^ 
luifeuL     11  crie,    il  s'agite,  il  fe  roule 
à  terre ,  ilfe  relève,  il  tonne,  il  éclate, 
&  du  milieu  de  cette  tempête  iljort  une 
lumière  qui  brille  ^  qui  réjouit:  difons- 
k  fans  figure ,  il  parle  comme  un  fou ,  6? 
fenfe  commue  un  homme  f âge:  il  dit  ridi- 
culement des  chofcs  vraies ,  ^  follement 
des  chofes  fenfées  cf  rafonnabks:  on  ejt 
furpris  de  voir  naître  é?  écl^re   le  bon- 
fens  du  Jein  de  la  bouffonnerie ,  parmi  les 
grimaces  ^  les  contorjions.  Ou'ajoutcrai- 
je  davantage ,  il  dit  t^  il  fait  mieux  qu'il 
ne  fait:  ce  font  en  lui  comme  deux  âmes 
qui  nefe  connoijfent  point,  qui  ne  dépen- 
dent point  Vune  de  l  autre,  qui  ont  chacu- 
ne leur  tour,  m  leurs  fondions  toutes  fé- 
parécs.     Il  manquercit  un  trait  à  cette 
peinture  furprenante ,  fi  foublwis  de  dire 
quil  eft  tout  à  la  fois  avide  ^  infatiahle 
de  louanges ,  prêt  à  fe  jeîter  aux  yeux 
de  fes  Critiques,    S  dans  le  fond  affez 
docVe  pour  profiter  de  leur  ceufiire.     Je 
i/mnçnçe  à  vie  perfuadtr  moi-même  qu& 
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fai  fait  Je  portrait  de  deux  perfonnaget 
tout  différens  :  //  ne  feroit  pas  même  im» 
fojfible d'en  trouver  un  tro'tftème dans  Théo 
das  ;  car  il  eft  bon  homme  ^  il  ejlplajfant 
homme ,  &"  H  efi  excellent  homme.  N'eft- 
ce  donc-là  repréfenter  les  gens  que  par 
ce  qu'ils  ont  de  mauvais?  Mais  plu- 
tôt, qui  ne  vouwroic  avoir  les  pecics 
défauts  que  La  Bruyère  remarque  dans 
Théodas ,  à  condition  de  mériter  lei 
louanges  qu'il  lui  donne?  J'en  fais  ju- 
ge Figneul-Marmlle  lui-même. 

Voici  un  autre  Portrait  dans  les  Ca* 
raêiéres  de  cefiéck  qui  ne  convient  qu'à 
une  feule  perfonne.  *  Un  homme  pn- 
roît  grojfier ,  Jourd ,  Jlupide ,  il  ne  J ait 
pas  parler  ni  raconter  ce  quil  vient  de 
voir:  s'il  fe  met  à  écrire  y  c'cjî  Je  modè- 
le des  bons  contes ,.  il  fait  parler  les  ani- 
maux,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce 
qui  ne  parle  point:  ce  n'ejl  que  légèreté, 
qu élégance,  que  beau  naturel,  Éf  que 
délieatejfe  dans  fes  Ouvrages,  A  ceg 
traits  on  reconnoît  le  célèbre  La  Fon- 
taine, ce  parfait  original  dans  l'Art  de 
raconter,  en  quoi  il  a  furpafle  de  beau'- 

COUp' 

*  Tom.  II.  Chap.  XII.  des  Jugement-- 
p.  u\. 

Va 
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coup  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  âc 
n'aura  peut-être  jamais  d'égal.  Mais 
zi'eft-il  repréfenté  dans  ce  Tableau  que 
par  ce  qu'il  avoit  de  mauvais?  C'eft 
juftement  tout  le  contraire  :  car  Ci 
l'on  nous  dit  d'un  côté  qu'il  paroijjbit 
greffier,  lourd,  ftupide,  (ce  qu'il  a 
€u  de  commun  avec  *  le  Prince  des 
J'oëtes  Latins)  on  nous  fait  bientôt 
voir  que  c'étoit  une  apparence  trompeu- 
fCf  &  que  fous  cet  extérieur  peu  pré- 
venant étoit  caché  un  génie  extraor- 
dinaire &  inimitable,  que  le  Peintre 
fe  fait  un  plaifir  de  nous  montrer  dans 
Je  plus  beau  jour  qu'il  étoit  poffible  de 
Jui  donner,  deforte  que  dans  le  tems 
qu'on  admire  toutes  ces 'rares  qualités 
réunies  dans  un  feul  fujet,  on  n'eflpas 
moins  charmé  de  la  pénétration  de 
celui  qui  les  a  (i  bien  conçues ,  &  de 
fon  adrefle  à  nous  les  peindre  fi  vive- 
ment. Et  fa  fmcérité  n'efl  pas  moins 
louable  dans  cette  occafion  que  fon 

dif. 

*  Virgile,  dont  on  a  dît  auffi,  qu'il  étoit 
fort  pefant  en  converfation ,  &  prefque  fem« 
blable  à  un  homme  du  commun  &  fans  let- 
tres :  Sermone  tardifflmam  ac  penè  indoUofimi' 
UmMtïijJus  tradidit.  C'eû  ce  que  vous  trou- 
verez dans  fa  Vie  en  autant  de  termes. 
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difcernement  :  car  s'il  eft  vrai ,  comme 
le  dit  *  le  Duc  de  la  Rochefoucauh ,  que 
cefl  en  quelque  forte  Je  donner  part  aux 
belles  actions  que  de  les  louer  de  bon  cœur  , 
La  Bruyère  mérite  fans-doute  de  gran- 
des louanges  pour  celles  qu'il  donne 
de  fi  bonne  grâce  à  ceux  qui  en  font 
dignes. 

J'avoue  qu'il  n'oublie  pas  les  défauts 
de  ceux  dont  il  fait  fi  bien  valoir  les 
belles  qualités.  Mais  il  ne  pouvoic 
faire  autrement,  s'il  vouloit  nous  les 
montrer  tout  entiers.  Car  11  l'on  ne 
repréfente  les  hommes  que  par  ce  qu'ils 
ont  de  bon ,  on  ne  peut  non  plus  les 
faire  connoître ,  qu'un  Peintre  qui 
voulant  nous  repréfenter  l'air  du  Roi 
de  Suéde,  fe  Contentcroit  de  nous  pein- 
dre fon  front ,  ou  qui  n'ayant  vu  que 
le  front  de  ce  jeune  vainqueur,  pein- 
droit  de  fantaifie  tout  le  refte  du  vifa- 
ge.  Un  Hiflorien  ne  dit -il  que  du 
bien  de  fon  Héros ,  c'eft  un  lâche  flat- 
teur, ou  bien  il  manque  de  Mémoi- 
res: qu'il  fafle  de  nouvelles  perquifî- 
tions  avant  que  de  publier  fon  Ouvra- 
ge.    Car  enfin,  s'il  y  a  une  maxime 

géné- 

♦  Dans  fes  Réflexions  Morales. 
V  4 
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générale  fans  exception,  c'efl:  fanj* 
doute  celle  -  ci ,  Nul  homme  n'cjl  fans 
défauts ,  îe  plus  parfait  ejl  celui  qui  en  a 
U  moins.  Et  par  conféquent,  un  vé- 
ïitable  Hiftorien  doit  dire  du  bien  & 
du  mal  des  hommes,  pour  les  repré- 
fenter  tels  qu'ils  font  efFe6livement  ; 
par  où  il  fe  diflingue  du  Satyrique ,  qui 
ie  contente  de  relever  ou  d'exagérer 
leurs  défauts;  &  du  Panégyrifte ,  qui 
s'attache  uniquement  à  faire  valoir 
leurs  vertus,  ou  leur  en  fuppofe.  C'eft 
ce  qu'avoit  fort  bien  compris  Bufjy  Ra- 
hutin  :  car  après  avoir  dit  que  ce  qu'il 
a  écrit  du  Vicomte  de  Turenne  dans  fej 
Mémoires,  fera  cru  davantage  &  lui 
fera  plus  d'honneur  que  les  Oraifons 
Funèbres  qu'on  a  faites  de  lui ,  par- 
ce qu'on  fait  que  ceux  qui  en  font,  ne 
parlent  que  pour  louer,  &  que  lui  n*a 
écrit  que  pour  dire  la  vérité,  il  ajou- 
te :  *  £f  d'ailleurs ,  il  y  a  plus  d'appa^ 
rence  que  mes  Portraits  font  refftmblans 
que  ceux  des  Panégyrijies ,  parce  que  je 
as  du  bien  ^  du  mal  des  mêmes  perfon- 

•  lettres  du  Comte  de  Bujfy  Rahutîn ,  Toith. 
W»  pag.  24Si  ^  243;  Edition  de  Hdlandei 
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ms ,  qu'eux  ne  dîjent  que  du  bien ,  ^  que 
nul  rieft  parfait  en  ce  monde. 

Ici  notre  Cenfeurdira  peut-être,  que 
jfî  La  Bruyère  a  repréfenté  (încéremenr 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  qualités  de 
Sanîeuil  &de  La  Fontaine,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'il  en  ufe  ainfi  dans  les  autres- 
Gara6léres  perfonnels  qu'il  lui  a  plû 
de  nous  donner.  Gela  eft  vrai.  Mais 
fuppofé  que  La  Bruyère  n'eût  fait  voir 
d'autres  perfonnes  que  par  ce  qu'elles 
avoient  de  mauvais ,  il  ne  s'enfuivroic 
pas  non  plus  qu'il  en  eût  toujours  ufé 
ainli:  &  çzx  conÇé<\\itni  Vigneul- Mar- 
ville  a  eu  tort  de  propofer  fon  objec- 
tion en  termes  auffi  généraux  qu'il  a 
fait.  Mais  que  dir-a-t-il,  il  le  Carac- 
tère même  qu'il  cite  du  Livre  de  La 
Bruyère ,  ne  fauroit  prouver ,  comme 
il  le  prétend ,  que  cet  illuftre  Ecrivain 
fe  foit  plu  à  ne  faire  voir  les  gens, 
comme  il  parle ,  que  par  leur  mauvais 
côté  ?  Ce  Caractère  ell:  celui  de  Mé- 
nalque ,  nom  emprunté  fous  lequel  La 
'Bniyére  nous  peint  un  homme  à  qui 
une  grande  diftraftion  d'efprit  fait  fai- 
re des  extravagances  ridicules ,  qui, 
qqoiqu'en  aflez  grand  nombre,  font 
V  5    ,  toa- 
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toutes  très-divertiflantes  par  kur  fin- 
gularité. 

Y  a-t-il  dans  tout  ce  récit  quelque 
particularité  qui  fafle  connoître  fûre- 
ment  que  La  Bruyère  ait  voulu  défi- 
gner  une  telle  perfonne  à  l'exclufion 
de  toute  autre?  Je  n'en  fai  rien.  C'eft 
à  Figneul- Marviile  qui  le  croit,  à  nous 
en  convaincre  par  de  bonnes  preu- 
ves ,  autrement  il  a  tort  de  nous  ci- 
ter cet  exemple.  Mais  pourquoi  fe 
tourmenteroit-il  à  chercher  qui  eft  dé- 
figné  par  Ménalque!  La  Bruyère  lui  a 
épargné  cette  peine  par  une  Note  qu*il 
amife  au  commencement  de  ce  Ca- 
ia61ére.  Ceci  eji  moins  un  Caractère 
farticulier^  dit -il  dans  cette  Note, 
quun  recueil  défaits  de  àiJîraSîion.  Ils 
ne  fauroient  être  en  trop  grand  nombre 
.s'ils  font  agréables-,  car  les  goûts  étant 
iifférens ,  on  a  à  cboifir.  Que  prétend 
après  cela  Figneul- Marviile'?  Que 
nous  l'en  croyions  plutôt  que  La  Bruyé- 
rel  Quelle  apparence  qu'il  fâche  mieux 
la  penfée  d'un  Auteur ,  que  l'Auteur 
même  qui  l'a  produite  ?  Il  eft  vrai  que 
cette  déclaration  de  La  Bruyère  ne 
prouveroit  rien,  il  l'on  pou  voit  trou- 
ver dans  le  Caractère  de  Ménalque  des 

chofei 
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chofes  qui  convînflenc  indubitable- 
ment à  une  certaine  perfonne ,  &  qui 
ne  puflent  convenir  à  aucune  autre. 
Mais  jufqu'à  ce  que  Vigneul-  Maroille 
ait  fait  cette  découverte,  il  n'a  aucun 
droit  de  contredire  La  Bruyère.  Et  où 
en  feroient  les  Ecrivains,  Çi  le  pre- 
mier qui  fe  mettroit  en  tête  de  les  cri- 
tiquer ,  étoit  reçu  à  expliquer  leurs 
intentions  fans  avoir  aucun  égard  9 
Jeurs  paroles,  c'efl:- à-dire,  à  leur  prê- 
ter toutes  les  penfées  qu'il  voudroic, 
quelque  oppofées  qu'elles  fuffenc  à  ce 
qu'ils  ont  dit  en  termes  exprès  &  d'u- 
ne manière  fort  intelligible  ? 

Je  fai  bien  qu'on  a  publié  dans  le 
Ménagiana  que  par  Ménalque ,  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Livre  de  La  Bruyé- 
n ,  il  faut  entendre  le  feu  Comte  ât 
Brancas  ;  mais  on  ne  le  donne  que 
comme  un  bruit  de  ville ,  &  une  firn* 
pie  conje6lure  que  Ménage  laiiTe  é- 
chapper  en  converfation  pour  avoir 
lieu  de  débiter  à  ceux  qui  l'écoutoient 
*  deux  exemples  de  difl:ra6lions  de  ce 
Comte ,  auffi  bizarres  &  auffi  extraor- 

di- 

*  On  peut  les  voir  dans  le  IV.  Tome  du  Mi^- 
mgiana ,  p.  120.  derEdition  de  Piiis,  1715. 
V  6 
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dinaires  qu'aucune  de  celles  que  La- 
Bruyère  attribue  à  (on  MénaJque.  On 
veut  que  Ménalque  dam  le  Livre  de  Mr. 
de  la  Bruyère /o/f  le  feu  Corme  de  Bran- 
cas.  Ge  font  les  propres  termes  *  du 
Mênagiana.  Voyez  (î  c'efl-là  un  té- 
moignage fort  autentique  ,  &  fi  Vî- 
^neul'  Marville  n'efl  pas  bien  fondé  à 
nous  dire  après  cela  ,  que  Ménalque 
dont  la  Maifon  efl  illuftre,  a  été  des^ 
honoré  par  La  Bruyère.  Le  faux  Mé^- 
wialque,  nous  f  dit  ce  grave  Cenfeur-,, 
fubjiituè  dans  Yefprit  des  gens  au  vérita-- 
hh  Ménalque,  deshonore  celui-ci ,  ^  îaif- 
fe  une  tache  hontcufe  dans  fa  Maifon  qui 
efl  illujirc.  Ce  raifonnement  n'eft  pas 
des  plus  folides,  mais  laiflbns-Ie  paf* 
fer..  Voilà  donc  le  vrai  Ménalque 
deshonoré,  &  toute  fa  poftérité  avec 
lui.  A  qui  nous  en  prendrons  -  nous  ? 
Sera-ce  k  La  Bruyère,  qui  ne  nomme 
nulle  part  le  vrai  Ménalque ,  &  qui 
ne  dit  rien  qui  lui  convienne  plutôt 
qu'à  cent  autres  perfonnes  :  ou  bien  à 
Ménage  &  aux  Compilateurs  de  fes 
Gonverfations,  qui  le  défignent  par  foa 

noBS' 

*  Tom.  IV.  pag.  22a 
t  *— -  P.ag.  34?.  « 
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nom  &  par  fa  qualité ,  &  qui  nous  ap* 
prennent  par  des  faits  très- bien  circon* 
flanciés  &  qu'ils  donnent  pour  vérita^' 
blés,  qu'il  peut  fort  bien  être  l'origi- 
naJ  du  faux  Ménalque?  Je  m'en  rap- 
porte à  Vigneid-Mamlle  lui-même. 
Mais  n'eft-il  pas  plaifant  de  voir  que 
ce  rigide  Cenfeur  fe  fcandalife  fi  fort 
des  Portraits  fatyriques  qu'il  prétend 
être  répandus  dans  les  Caractères  de  ce 
fiécle ,  lui  qui ,  fans  épargner  ni  les  vi- 
vans  ni  les  morts,  critique  à  tort  ôc 
à  travers  toute  forte  de  perfonnes  , 
fans  fe  mettre  en  peine  de  cacher  leurs 
noms?  Cefl  ce  que  TAuteur  des  Note- 
veJles  de  la  République  des  Lettres  a 
pris  foin  de  remarquer  dans  l'Extrait . 
qu'il  a  fait  du  hïwYQÔQ  Fignetd-Mar- 
ville.  Peut' être,  *  dit- il,  quelques per- 
formes  trouverûnt-eiks  à  redire  que  Mr.  de 
Vigneul-Mar ville p^r/^yî  librement,  ^, , 
s'il  eft  permis. de  le  dire,  d'une  manière 
M  PIQUANTE  de  diverfes  prfomes,  fans 
dijiinguer  celles  q^d  font  mortes  de  celles  qui 
font  encore  en  vie.  Mais  ce  ne  fera  pas 
je  plus  grand  nombre  des  Leâeurs.  qui  lui 

fera 
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fera  un  procès  fur  ce  fujet.  La  Satyre 
ejl  d'un  goût  ûjjez  général  ;  ^  pourvu 
que  l'on  ne  s'y  trouve  point  perfonnelletnent 
intérefje  ,  on  n'cfi  pas  trop  fâché  d'en 
trouver  dans  un  Livre.  Voici  un  exem' 
pie  d'un  de  ces  endroits  où  il  femble  que 
r Auteur  nait  épargné  ni  les  morts  ni  les 
vivons,  &c.  On  peut  voir  le  refte 
dans  h  République  des  Lettres,  à  Ten- 
droic  que  je  viens  de  citer.  Sur  quoi 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  avec 
Madame  Des-Houliéres  : 

Folble  Raifon  que  l'homnie  vante, 
Voilà  quel  efl  le  fond  qu'on  peut  faire  fur 

vous! 
Toujours  vains,  toujours  faux,  toujours  pleins 
d'injuRices , 
Nous  crions,  dans  tous  nos  difcours. 
Contre  les  padîons ,  les  foibles ,  &  les  vices  , 
Oii  nous  fuccombons  tous  les  jours. 

Après  cette  Critique  des  Portraits  de  !.« 
Bruyère ,  notre  Cenfeur  fait  une  re- 
marque générale  &  deux  particulières 
conrre  les  Cara&ères  de  ce  fiéck.  Et 
comme  les  fautes  qui  regardent  les 
pcnfées  font  beaucoup  plus  confidéra- 
bles  que  celles  qui  ne  regardent  que 
ies  mots,  voyons  ces  remarques  avant 

que 
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que  de  retourner  fur  nos  pas ,  pour 
examiner  Tes  réflexions  fur  le  flyle  de, 
cet  Ouvrage. 

Vin.  Mr.  de  la  Bruyère,  *  dit-il, 

prie  le  Le^eiir  à  rentrée  de  fon  Livre pag, 

5.  (Tom.  I.  pag.  129.de  cette  Edition) 

,,  de  ne  point  perdre  fon  titre  de  vue, 

„  &  de  penfer  toujours  que  ce  font 

„  les  Caraéléres  ou  les  Mœurs  du  Siècle 

„  qu'il  décrit  ".     j^'ai  fuivi  avec  exac- 

titude  cet  avis  de  Mr.  de  la  Bruyère ,  maïs 

fai  trouvé  quà  le  fuïvre  on  Je  trouvt 

fouvent  dans  des  Pats  perdus  ,    ^  quil 

faudrait  retrancher  un  tiers  du  Livre  de 

Mr.  de  la  Bruyérequin  appartient  point  à 

fon  dejfein.    Au  -  lieu  (T augmenter  cet  Ou* 

vrage ,  ;/  devait  le  rejferrer ,  ^  s* en  te- 

nir  aux  Caractères  de  ce  fiécle ,  fans  CX' 

travaguer  parmi  cent  chofes  qui  ne  difiin' 

guent  point  notre  fiécle  des  autres  fié  des  ^ 

mais  qui  font  de  tous  les  tems.    En  effet, 

ce  quil  dit  de  la  beauté,  de  l'agrément  ^ 

de  chofes  fembkbleSf   efi  tout-à  fait  hors 

d' œuvre.    Voilà  bien  des  paroles,  mais 

qui  n'emportent  autre  chofe  que  cette 

fimple  décifion ,  Quil  y  a ,  félon  Vi- 

gneul  -  Marville ,  quantité  de  chofes  hors 

d'œu' 

•  Mélanges  d'Hijloire,  ^c. p.  342,3430 
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i' œuvre  dans  les  Caractères  de  ce  fiècJev 
deforte  que,  fi  l'on  vouloit  s*en  rap- 
porter à  lui ,  on  ne  le  pourroit  mieux 
faire  qu'en  profcrivant  la  troifiéme  par- 
tie de  cet  Ouvrage.  Mais  ce  Cenfeur 
ne  prend  pas  garde  qu'il  n'efl  que  par- 
tie dans  cette  affaire,  qu'on  ne  doi^ 
compter  pour  rien  fon  fentiment  par- 
ticulier ,  &  qu'il  ne  peut  efpérer  de  ga- 
gner fa  caufe  qu'en  prouvant  exade- 
ment  tout  ce  qu'il  avance  contre  l'Au- 
teur qu'il  a  entrepris  dfe  critiquer. 
D'ailleurs,  s'il  y  a  une  objection  où- 
il  faille  defcendre  dans  le  détail  &  par- 
ler avec  la  dernière  précifion,  c'eft 
fans-doute  celle  qu'il  fait  préfentement. 
Je  ne  croîs  pas  La  Bruyère  infaillible  , 
ni  fon  Ouvrage  fans  défauts  :  &  je  fuis 
perfuadé  que  dans  ce  genre  d'écrire 
par  penfées  détachées,  il  eft  prefque 
impoffible  qu'il  n'ait  lailfê  échapper 
des  chofes  qui  ne  font  pas  tout- à- fait 
effentielles  à  fon  fiijet.  Mais  d'autre 
part ,  il  n'efl  guéres  moins  difficile  dé 
faire  voir  clairement  &  d'une  manière 
indubitable,  que  telles  chofes  qu'on 
trouve  dans  fon  Livre,  font  horsd'œu- 
vre.  Comme  une  penfée  peut  avoir 
différens  rapports ,  il  faut  favoir  au 

jufte 
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jofte  celui  que  l'Auteur  a  eu  dans  l'ef- 
prit  (ce  qui  n'eft  pas  fort  aifé  à. devi- 
ner) pour  pouvoir  dire  fûremenc  qu'el- 
le n'efl  pas  en  fon  lieu.  Cette  feule 
réflexion  auroit  dû  empêcher  notre 
Critique  de  décider  trop  promptement, 
&  fans  de  bonnes  raifons ,  qu'il  y  a  un 
tiers  à  retrancher  dans  le  Livre  de  La 
Bruyère.  Il  femble  qu'une  des  princi- 
pales raifons  qu'il  ait  eu  de  prononcer 
ce  terrible  Arrêt ,  C'eft  qu'il  a  trouvé 
dans  ce  Livre  quantité  de  chofes  qui  ne 
difiinguent  point  notre  fiécle  des  autres 
fiécles.  Mais  où  eft-ce  que  La  Bruyère 
s'eft  engagé  à  n'inférer  dans  fon  Livre 
que  ce  qui  peut  diflinguer  notre  fiécle 
des  autres  fiécles?  Il  nous  promet /w 
Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  fiécle,  C'efl 
le  titre  de  fon  Ouvrage:  &  fon  def- 
fein  efl  de  peindre  les  hommes  en  gé- 
néral, fans  reflreindre  fes  Portraits  à 
une  feule  Cour,  ni  les  renfermer  en 
un  feul  Païs  ^  comme  il  nous  le  décla- 
re lui  -  même  *  dans  fa  Préface.  Son 
affaire  efl  donc  de  repréfenter  nos 
Mœurs  telles  qu'elles  font  effe6live- 
ment:  &  s'il  le  fait,  il  a  dégagé  fa 

prOf 
*  Tom,!,  p(^,  12p.. 
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promeffe.  Mais  que  par  ces  peintu- 
res notre  fiécle  foit  diflingué  ou  non 
des  autres  ficelés ,  cela  ne  le  regarde 
pas.  Et  je  ne  fai  même  (pour  le  dire 
en  paflant)  fi  ce  deflein  de  peindre  un 
fiécle  par  des  chofes  qui  ne  convinf- 
fent  à  aucun  autre  fiécle ,  ne  feroit 
point  auffi  ridicule  que  celui  d'un 
Peintre  qui  voudroit  peindre  les  hom- 
mes de  ce  fiécle  fans  nez  ou  fans  men- 
ton ,  pour  les  mieux  diflinguer  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  dans  les  fiécles  pré- 
cédens.  Les  hommes  ont  toujours  été 
les  mêmes  par  le  cœur ,  toujours  fu- 
jets  aux  mêmes  paffions  &  aux  mê- 
mes foiblefi!es,  toujours  capables  des 
mêmes  vertus  &  des  mêmes  vices. 
Les  A6leurs  changent,  mais  c'eft  tou- 
jours la  même  Comédie.  D'autres 
hommes  joueront  bientôt  les  mêmes 
rôles  qu'on  joue  aujourd'hui:  Ils  s'é" 
vanouîronî  à  leur  tour  y  comme  dit  quel- 
que part  La  Bruyère-,  £5*  ceux  qui  ne  font 
fas  encore ,  un  jour  ne  feront  plus.  Vraie 
image  de  ce  Monde ,  qui  montre  vifi- 
blement  que  ce  fiécle  ne  peut  être  bien 
peint  que  par  une  infinité  de  traits 
qui  ne  conviennent  pas  moins  aux  fié- 
cles précédens  qu'à  celui  -ci  !  Si  donc 

Fi- 
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Vîgneul-  Marvilk  a  trouvé  dans  les  Gi- 
rapières  de  ce  fiécle  quantité  de  traits  qui 
ne  diflinguent  point  notre  fiécle  des 
autres  fiécles ,  bien  loin  de  les  profcri- 
re  par  cette  raifon-là,  il  en  devoit 
conclure  que  ces  traits  étoient  appa- 
remment très  -  conformes  à  la  Nature, 
qui  agit  toujours  à  peu  près  de-même 
dans  tous  les  fiécles.  C'efl:-là  en  effec 
la  conclufion  que  nous  tirons  tous  les 
jours  en  lifant  les  Livres  des  Anciens. 
Nous  croyons ,  par  exemple ,  que  7V- 
rence  a  bien  peint  un  Débauché,  un 
Fripon,  un  Jeune- homme  amoureux, 
&c.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  por- 
traits qu'il  en  fait ,  conviennent  exac- 
tement aux  Débauchés ,  aux  Fripons, 
aux  Jeunes -gens  amoureux  que  nous 
voyons  tous  les  jours.  C'efl  fur  le 
même  fondement  que  nous  admirons 
la  juflefle  des  Caraéîéres  de  Théophraf" 
îe-  Les  hommes  dont  Théophrafte  nouf 
peint  les  mœurs,  dit  La  Eruyére,  étoient 
Athéniens,  ^  nous  famines  François  :  ^ 
fi  nous  joignons  à  la  diverfité  des  lieux  £5* 
du  climat  le  long  intervalle  des  tems ,  ^ 
que  nous  conjidérions  que  ce  Livre  a  pu 
être  écrit  la  dernière  année  de  la  cxv.  O- 
lympiade,  trois  cens  quatorze  ans  avant 

ÏErt 
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TEre  Chrétiennne ,  â?  quaînjt  il  y  â  âeu!^ 
mille  ans  accomplis  que  vivait  ce  Feupk 
iff  Athènes  dont  il  fait  la  peinture ,  nous 
admirerons  de  nous  y  reconnoître  mus- 
mêmes ,  nos  Amis ,  nos  Ennemis ,  ceux 
avec  qui  nous  vivons ,  ^  que  cette  rejfcm- 
hlance  avec  des  hommes  féparés  par  tant 
de  Jîéclesfoit  fi  entière.  En  effet,  ajoute 
La  Bruyère,  les  hommes  n' ont  point  chan-- 
gé  félon  le  cœur  6f  félon  les  paffions  :  ils 
font  encore  tek  quils  étaient  alors  ^qu'ils 
font  marqués  dans  Théophralîe  ;  vainr, 
dîfftmulés ,  flatteurs ,  intereffes ,  effrontés  ^ 
importuns ,  àéfians ,  médifans ,  querelkuXy. 
fuperflitieux. 

Encore  un  mot  fur  cet  article.    Je- 
voudrois  bien    demander  à  Vigneul- 
Marville  s'il  croit  (^viQ  Boileau  ait  fait 
une  véritable  peinture  de  ce  fiécledansi 
ces  beaux  vers: 

•  L'argent,  Targent,  dit-on:  fans  lui  tôttt 

eft  ftérile  ; 
La  Vertu  fans  l'argent  n'cft  qu'un  meuble  inu- 
tile : 
L'argent  en  honnête-homme  érige  un  fcélérat: 
L'argent  fcul  au  Palais  peut  faire  unMagiftrat, 

n 

♦  Epitrc  V.  à  Mr.  dé  Cuilleragnes,  vf;  85. 
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îl  tne  répondra  fans-doute  que  c'efl-là 
vifiblement  un  des  caractères  de  no- 
tre fiécle.  Mais  efl:  -  ce  un  cara6lé- 
re  qui  diflingue  notre  fiécle  des  au- 
tres fiécles?  C'eft  ce  que  Figneul- 
Marville  ne  dira  jamais.  Il  efl  trop 
verfé  dans  la  ledlure  des  Anciens, 
pour  ignorer  qu'un  *  fameux  Poëce  a 
die  en  Latin  du  fiécle  d'Auguste  ce 
que  Bûileau  nous  dit -là  du  fiécle  de 
Louis  XIV.  Or  fi  BoHeau  a  pu  défi- 
gner  le  fiécle  préfent  par  des  traits  qui 
conviennent  également  bien  à  des  fié- 
cks  déjà  paffés,  pourquoi  La  Bmyê» 
re  ne  pouvoit-ii  pas  faire  la  même 
<:hofe? 

IX.  La  première  remarque  parti- 
culière que  Figneul  -  Marviiie  fait  a- 
près  cela  contre  La  Bruyère,  c'eft  f 
que  fouvent  il /aie  le  myjîérkux  où  il  n'y 
a  point  de  myjUre.  J'appelle  cette  re- 
marque particulière,  parce  que  notre 
Critique  ne  la  confirme  que  par  un  feul 

exem- 

•  H  OR  AT.  Epijîolarum  Lib.  1.  Epijl.  i. 

^^  35. 

O cites ,  cives , qncerendapecuma^rmùm çfli 
Virtu:  }oJl  r.umm'is ,  ij'c. 

t  Aît/âo^'Cf  4'BiJîoire ,  pag.  343^  .    j. 
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exemple,  &  qui  efl:  fi  mal  choifi, 
comme  vous  l'allez  voir,  que  jenepen- 
fe  pas  que  perfonne  veuille  s'en  fier 
pour  le  refl:e  à  fon  jugement.    Jin- 
fi ,   continue   notre    Cenfeur  ,    pour 
nous  faire  comprendre  ce  qui  fe   com- 
prend qjjez  de  foi-mhne,  que  rEfprit 
de  difcernement  efl:  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  rare ,  il  exagère  &  prononce 
^un   ton  de  Prophète  cette  belle  fcnten- 
ce:  *  „  Après  l'Efprit  de  difcerne- 
„  ment,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
„  plus  rare,  ce  font  les  Diamans  & 
„  les  Perles.  "  Notre  Critique  fait  ici 
deux  faufles  fuppoficions ,  fi  je  ne  me 
trompe;  l'une  que  La  Bruyère  veut 
nous  faire  comprendre  que  l'Efprit  de 
difcernement  efl:   fort  rare.    C'efl:  à 
quoi  il  n'a  jamais  penfé ,  à  mon  avis. 
Il  fe  contente  de  le  propofer  comme 
une  penfée  digne  de  remarque ,  &  fur 
laquelle  chacun  devroit  faire  de  férieu- 
fes   réflexions ,  pour  s'accoutumer  à 
fe  défier  de  foi-méme,&  à  ne  pas  croi- 
re trop  promptement  entendre  ce  qu'il 
n'entend  point:  défaut  trop  commun 

par- 
•  Paroles  de  La  Bruyère,  T.llCbap.Xll 

B£S  JUtiJJktKBS,  p.   Iî6. 
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parmi  les  hommes,  &  qui  efl  la  gran- 
de fource  des  erreurs  où  ils  tombent  à 
tout  moment  !  La  féconde  fuppoficion 
mal  fondée  que  fait  ici  notre  Critique, 
c*ell  de  s'imaginer  qu'il  foit  fort  aifé 
de  comprendre  que  FE/prit  de  difcernc' 
ment  ejl  très -rare.  Bien  loin  de -là, 
c'eft  peut  -  être  la  chofe  que  les  hom- 
mes comprennent  le  moins  ;  car  il  n'y 
a  que  ceux  qui  ont  du  difcernemenc 
(dont  le  nombre  eft  fans-doute  fort 
petit)  qui  comprennent  combien  le 
difcernement  eft  une  chofe  rare  dans 
ce  Monde.  Et  ce  qui  va  furprendre 
Vigneul-Marvilky  la  manière  dont  il 
réfute  lui-même  La  Bruyère,  prouve 
vifiblement  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
comprendre  combien  le  difcernement 
eft  rare  dans  ce  Monde  ;  &  combien  il 
importe  d'être  averti  que  c'eft  une 
chofe  extrêmement  rare.  C'eft  ce  qu'on 
verra  tout-à-l'heure.  Jpès  ÎEfpritde 
difcernement ,  dit  La  Bruyère ,  ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  plus  rare,  ce  font  lesdia' 
mans  ^  les  perles.  Ce  tour  ne  plaît 
pas  à  Vigneul  -  Marville.  Les  gens  de 
foulage,  dit -il,  admirent  cet  endroit  ^ 
comme  un  de  ces  beaux  tours  que  Mr.  de  Is 
Bruyère  fait  donner  à  fes  penfées  ;  cepen' 

iant 
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dant  ce  riejl  qu'unrenverfement  de  penfh 
enchajjec  dam  un  pur  galimatias.      Car 
il  neji  point  vrai  que  les  diamans  ^  les 
perles  foient  des  chnfis  très-rares  y  ^  fi 
rares  qu'il  «'y  ait  que  Ce/prit  de  difcer- 
nement  qui/oit  plus  rare  ;  ce  qu  il  faudrait 
Juppofer  pour  foutenir  la  psnféc  de  Mr. 
de  la  Bruyère,  ^  la  rendre  raifonnable. 
Les  diatnans  ^  les  perles  à-la-véritéfont 
frécieufes ',  mats  pour  rares  il  y  a  mille 
chofes  en  France  ^  ailleurs  plus  rares 
que  les  perles  8*  les  diamans;   ^  l'on 
trouvcroit  à  Paris  dix  beijpjaux  de  dia- 
tnans  âf  de  perles ,  plutôt  que  dix  ou  dou- 
ze feuilles  de  papier  de  la  Chine.    Jinfi 
les  perles  â?  les  diatnans  étant  des  chofes 
ûjfez  communes ,  quoique  de  grand  prix , 
il  faut  que  Mr.  de  la  Bruyère  conclue,  mal- 
gré qu'il  en  ait,  à  s'en  tenir  au  bon-fenSy 
que  le  difcernement  nefl  pas  la  chefe  du 
monde  la  plus  rare.      Quand  VigneuU 
MarviUe  auroic  été  payé  pour  prouver 
que  le  dfcernemcnt  eft  une  chofe  très- 
rare,  pouvoit-il  s'en  mieux  acquiter 
qu*en  faifant  ce  beau  raifonnement  , 
où  il  ne  difcerne  pas  Paris  du  refte  du 
Monde,  confondant  ainfi  deux  objets, 
entre  lefqueîs  il  y  a  plus  de  différence 
^u'enire  une  mouche  &  ua  éléphant? 

Oa 
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On  trouveroit,  dit -il,  h  Paris  àix^ 
boifleaux  de  diamans  &  de  perles  plu» 
tôt  que  dix  ou  douze  feuilles  de  papier 
de. la  Chine:  Donc  La  Bruyère  a  tort, 
de  dire  qu'après  TEfprit  de  difcerne- 
ment,  ce  qu'il  y  2l  au  Monde  de  plus 
rare,  ce  font  les  diamans  &  les  per- 
les. Quoi  donc?  Parce  que  le  papier 
de  la  Chine  eft  plus  rare  à  Paris  que 
les  perles  ,  eft -il  auffi  plus  rare  que 
les  perles  dans  le  Royaume  même  de 
îa  Chine,  qui  eft  fans -doute  dans  le 
■Monde  ,  puifqu'il  en  eft  une  des  plus 
belles  parties?  N'eft-il  pas  bien  diffi- 
cile après  cela  de  comprendre  que  le 
difcernement  foit  fi  rare  qu'il  l'eft  ef- 
feftivement ,  puifque  des  Ecrivains 
suffi  pénétrans  &  auffi  judicieux  que 
Vigneul- Marvîlle  en  manquent  quel- 
quefois jufqu'à  prendre  Paris  pour  le 
Monde  y  une  partie  pour  le  tout  ? 

X.  La  féconde  remarque  particu- 
lière de  notre  Critique ,  c'eft  *  que  Mr. 
de  La  Bruyère  a  le  don  defe  contredire,^ 
de  ne  s'entendre  pas  lui-même.  Cela  pa^ 
rOÎt,  dit -,11,  dès  Ventrée  de  fin  Livre  à 
la  page  ii.  Il  parle  en  faveur  de  l'An- 

ti' 

*  Pag'  344.  6f  345. 
Tomt  IL  X 


tîquhé,  &  étak  cette  penfée  commune' 
vient  reçue; .  ^ue.  les  Anciens  ont  tout  àit^ 
quon  vient  aujourd'hui  tro^  tard  pour 
dire  des  chofes  nouvelles,  „  Tout  efl: 
5,  dit,  s'écrie -f  Mr.  de  la  Bruyère^  âç 
5,  Ton  vient  trop  tard  depuis  plus  de 
,,  fept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes, 
„  &  qui  penfent.  Sur  ce  qni  concer- 
„  ne  les  Mœurs,  le  plus  beau  &  le 
„  meilleur  eft  enlevé  ;  on  ne  fait  que 
„  glaner  après  les  Anciens."  Tout  eji 
bien  jufques-là  :  mais  comme  fi  Mr.de  la 
Bçuyére  Je  repentait  de  fa  propofition  ^  ïl 
joint  aux  Anciens  {ce  qui  gâte  tout)  ,leç 
habiles  d'entre  les  Modernes.  Car  par- 
là  il  égale  les  Modernes  aux  Anciens ,  ^ 
fait  voir,  puifqu'il  y  a  des  Modernes  auf- 
fi-bien  que  des  Anciens  après  lefquels  m 
peut  glaner ,  que  les  Anciens  n'ont  pas  tout 
(lit,  ni  enlevé  tout  ce  quM  y  a  de  plus 
beau  ^  de  meilleur  dans  la  Morale^  Mais 
Je  fin  de  cette  judlcieufie  contradiction  efi 
q'ic  Mr.  de  la  Bruy-ére  a  voulu  fe  précau- 
timner  contre  les  reproches  quon  aurait  pu 
lui  faire ,  de  n'être  pas  un  Auteur  tout 
nouveau.     Cefi  donc  pour  fie  faire  bon- 

•         neuf 

\  Ton.  I.  Cbap.  T.  intitulé  des  Ouvragbs 
d'Ksi'niT,  p.  135. 
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neur  qu'il  introduit  contre  fa  maxime ,  des 
Modernes  habiles  aujjl  inventif  s  .dans  la 
Morale  que  les  Anciens.  Autant  de  mots, 
autant  de  faufTes  fuppofitions  &  de 
conclurions  mal  fondées.  La  Bruyère 
ne  fonge  point  à  égaler  en  cet  endroic 
les  Modernes  aux  Anciens.  Il  ne  dit 
pas  que  les  Anciens  ayent  tout  dit,  ni 
enlevé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
&  de  meilleur  dans  la  Morale;  mais 
feulement  que  les  Anciens  &  les  habi- 
les d'entre  les  Modernes  ayant  enlevé 
le  plus  beau  fur  ce  qui  concerne  les 
'inœurs  ,  -il  ne  refte  à  préfent  à  ceux 
qui  veulent  écrire  fur  la  Morale ,  que 
peu  de  nouvelles  réflexions  à  faire  fur 
cette  importante  matière.  Et  par  con- 
fëquent  La  Bruyère  ne  s'efl  pas  contre- 
dit ,  en  difant  au  commencement  de 
•fon  Livre:  Tout  eji  dît,  ^  l'on  "oient 
trop  tard,  depuis  plus  de  fept  mille  ans 
qiiil  y  a  des  hommes ,  S  quipenfent.  Sur 
ce  qui  concerne  les  mœurs  le  plus  beau  é? 
h  îneillsur  eJi  enlevé ,  on  ne  fait  que 
glaner  .  après  lés  Anciens  ^  les  habiles 
d'entre  les  Modernes.  Il  n'y  a ,  dis-je , 
aucune  contradiflion  dans  ces  paroles; 
mais  plutôt  une  grande  modellie,  que 
tout  homme  équitable  doit  louer  & 
X  a  ad- 
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admirer  après  avoir  lu  le  Livre  de  La 
Bruyère,  où  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  voir  quantité  de  belles  chofes  qu'on 
chercheroit  inutilement  dans  les  Ou- 
vrages des  plus  habiles  d'entre  les  An- 
ciens &  les  Modernes.  Peut-êtrç 
que  yigneuî  -  Marvîlle  joue  fur  le  mot 
de  tout ,  qu'il  prend  à  la  rigueur  pour 
une  univerfalité  métaphyfique  &  qui 
ne  reçoit  aucune  exception;  mais  il 
efl  vifible  qu'en  cet  endroit  il  faut  le 
prendre  dans  un  fens  vague  &  po- 
pulaire pour  la  plus  grande  partie 
des  chofes  dont  il  s'agit,  &  cela  en 
nombre  indéterminé  ,  comme  quand 
on  dit.  Tout  Paris  efl  allé  au-devant  du 
Roi,  &c. 

Du  refte,  bien  loin  que  la  Science 
des  Mœurs  ait  été  entièrement  épuifée 
parles  Anciens,  il  femble  au-contrai- 
re  qu'on  peut  aflurer  fans  craindre  de 
fe  trop  avancer ,  qu'on  y  fera  de  nou- 
velles découvertes  aufli  longtems  qu'il 
y  aura  des  hommes  fur  la  Terre,  tant 
les  defirs ,  les  vues ,  les  coroplexions 
&  les  paffions  de  cette  efpéce  de  créa- 
tures font  différentes,  &  capables  de 
combinaifons  à  l'infini.    C'eA  le  fcnti- 

ineoc 
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ment  *  d'un  grand  Maître  en  ces  ma- 
tières: Quelque  découverte  que  Ton  ait  fat" 
te  dans  le  Pats  de  T  Jmour-pro-pre ,  f  dit- 
il,  il  y  rejîe  encore  bien  des  terres  incoh* 
nues. 

XL  Allons  voir  préfentement  ce 
que  Figneul--  Marviîle  trouve  à  redi- 
re dans  le  flyle  du  Livre  de  La  Bruyé' 
n.  Il  le  condamne  fans  façon.  J'a» 
voue  y  5  dit-il,  çM^Tï  Mr.  de  la  Bruyère 
avois  pris  un  bon  ftyle ,  quil  eût  écrit  a- 
vec  pureté  6f  fini  davantage  fes  Portrait  F, 
on  ne  pourroit  fans  injufiice  méprifer 
fon  Livre.  Vous  avez  déjci  vu  quel 
fond  on  peut  faire  fur  ce  que  ce  Cri- 
tique a  jugé  à  propos  de  publier  con- 
tre les  Portraits  de  La  Bruyère  ;  &  vous 
allez  voir  tout-à-l'heure  qu'il  ne  s'en- 
tend guère  mieux  en  Style  qu'en  Por- 
traits. Car  voici  comme  il  continue. 
Sa  manière  d'écrire  {félon  Mr.  Ménage) 
e/i  toute  nouvelle ,  mais  pour  cela  elle  n'en 
tji  pas  meilleure;  il  e/i  difficile  d* intro- 
duire un  nouveau  flyle  dans  les  Langues' 
€f  d'y  réufpr,  -principalement  quand  ces 

Lan^ 

*  Le  Duc  de  la  Rochefoucauk. 

t  Dans  fes  Réflexions  Morales.  Refl.  4* 

X3 
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Langues  font  montées  à  leur  perfe^îon^ 
comme  la  nôtre  Vejl  aujourd'hui. 

Je  ne  fai  ce  que  Vigneul  •  Marviîîe 
entend  par  ftyle  ,  mais  il  me  femble 
que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  certain 
tenchaînement  de  penfées,  exprimées 
par  des  paroles,  qui  en  font  voir  la 
liaifon  :  deforte  que ,  félon  que  cette  liai- 
fon  efl  nette  &  raifonnable ,  on  peut 
dire  que  le  ftyle  a  de  la  netteté  &  dç 
la  juftefle.  Je  fuppofe  qu'on  entend 
fa  Langue,  fans  quoi  le  difcours  ne 
jfauroit  avoir  cette  pureté  &  cette  net- 
teté qui  confifte  dans  l'ufage  des  ter- 
mes propres ,  dans  leur  jufte  arrange- 
ment, &  dans  tout  ce  qui  rend  l'ex» 
preflion  exa6te  &  facile  à  entendre. 
Du  refte,  ce  qui  fait  le  bon  ftyle, 
c'efl  le  bon  raifonnement,  &  J'ordre 
naturel  des  penfées.  *  Et  comme  il  y 
a  peut-être  autant  de  différence  entre 
les  efprits  des  hommes  qu'entre  leurs 
vifages,  il  y  a  peut-être  autant  de 
flyles  que  de  perfonnes  qui  fe  mêlent 
d'écrire,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  hommes  qui  conçoivent  juf- 

te- 

*  Eft  in  hoc  incredibilîs  quadam  varietas  : 
nec  paucioret  animorum  penè  quàm  cor porum  for- 
ma, QuiNTiL.  InUic.  Orat.  Lib,  U,  cap.  8. 
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tement  les  chofes  dans  le  même  ordre 
&  avec  la  même  précifion.  C  e(l  de 
^uoi  l'on  peut  faire  tous  les  jours  des 
expériences  fenfïbles.  Que  trois  où 
quatre  perfonnes,  par  exemple,  faf*- 
lent  une  Lettre  fur  un  même  fujet, 
chacun  prendra  un  tour  différent,  & 
liera  diverfemenr  fes  penfées,  l'un  plus 
agréablement  &  plus  naturellement 
que  l'autre:  âeforte  que  chaque  Let- 
tre aurafonftyle  particulier,  quoique 
dans  le  fbnd' lés  penfées  n'en  foient 
•pas  fort  différentes.  Ainfi  l'on  ne 
voit  pas  trop  bien  ce.  que  notre  Cen- 
feur  a  dans  l'efprit,  quand  il  dit  qu'il 
tfi  difficile  (Tmtrodmre  un  nouveru  JiyU  ; 
caF  chaque  Ecrivain  a  fon  ftyle.  /^oi- 
îure  manie  &  conduit  autrement  {et 
■penfées  que  Balzac,  Son  ftyje  e£l  plus 
libre ,  &  parott' moins  étudié,  f^i- 
gneul-  Marvilk  narre  tout  autrement 
que  PelliJJbn.  Il  y  a  pour  le  moins  au- 
tant de  différence  entr'eux  qu'entre 
Chapelain  .&  Firgilç.  Et  le  ftyle  de 
Felliffon  efl'>auflï  fort  différent  de 
celui  de  Ménage ,  ou  du  P.  Bou- 
hours  ,  comme  celui  du  P.  Bou- 
bours  diffère  beaucoup' de  celui  de 
X  4  *  Cléofi' 
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♦  CléantCf  de  Fontemlk,  ou  de  l'Abbé' 
âe  Verm.  Bien  plus:  le  même  Ecrir 
vain  n'a  pas  toujours  le  même  flyle» 
•Quelquefois  il  n'eft  pas  en  humeur 
d'écrire,  &  dès -là  fon  flyle  n'a  plus 
les  mêmes  grâces  qu'il  avoir  accoutu- 
mé d'avoir.  Quelquefois  il  eft  plu» 
diflFus  qu'à  fon  ordinaire,  pour  n'avoir 
pas  le  loifir  ou  le  courage  de  châtier 
fon  flyle,  de  le  polir  &  d'en  retraa- 
cher  les  inutilités  qui  lui-  échappent 
dans  le  feu  de  la  compofition.  Il  me 
fouvient  à  ce  prppos  d'un  conte  qu'oa 
trouve  dans  la  Vie  de  Virgile,  On 
dit,  t  que  lorfque ce Poëte  compofok 
fcs  Géorgiques-^  il  diûoit  le  matin  quan- 
tité de  vers,  &i  que  les  retouchant 
tout  le  refle  du  jour  il  les  réduifoit  à. 
un  très -petit  nombre,  ce  qu'il  appel- 
loit  lécher  VOurs.  Ces  vers  que  Vir- 
gile compofoit:  le  matin,  étoientfans- 
'  dûu- 


•  Bàrhîer  Daucourt, 

t  Cùm  Georgica  fcriberet ,  tr^ditur  ^uotidii 
meditatos  manè  piurimos  verfus  diSare  folitum  ^ 
êc  per  toîum-  diem  retra^ndo  ad  pauciffîmos  rO' 
digère;  non  abjurdè ,  carmenje  urfa  more  para- 
fe dieens ,  ^^  lambtndo  demiua  effinger^  Iflj 
Virgilii  Vitâ» 
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^oute  fort  difFérens  de  ceux  qui, 
pour  ainfi  dire ,  en  étoient  extraits  le 
refle  du  jour.  Et  fi  par  ha-zard  quef- 
ques  -  uns  de  ces  premiers  vers  étôient 
parvenus  jufqu'à  nous ,  il  y  aiiroi'c 
fans -doute  bien  des  Critiques  qui  ne 
voudroient  pas  croire  qu'ils  fuflent  é- 
chappés  à  ce  grand  Poëte,  à  caufe  du 
peu  de  rapport  qu'ils  trouveroient  en^ 
tre  ces  vers  -  là  &  ceux  que  nous  ar 
vons  de  lui. 

Puifque  nous  en  fômmes  fur  là  dif^ 
férence  des  flyles,  il  ne  fera  pas,  je 
penfe,  tout- à- fait  hors  de  propos  d'a- 
vertir en  paflant,  qu'une  des  chofes 
qui  contribue  le  plus  à  cette  différence, 
c'eft  le  différent  ufàge  des  Particules 
qu'on  a  inventé  pour  marquer  la  con- 
nexion que  l'erprit  met  entre  les  idées 
ou  les  propofitions  qui  compofenc  le 
difcours.:.  Car  lorfque  fefpiit  wut  faire 
connoître  fes  pcnfées  aiix  autres  ^  il  lie 
non  feulement  les  parties  des  Propnjîtions  , 
mais  des  fentences  entières  F  une  à  l'autre, 
dans  toutes  leurs  différentes  relations  ^ 
dépndances  y  afin  d'en  faire  un  difcours 
Juivi.  Je  tire  cette  remarque  d'un  ex- 
cellent Ouvrage,  traduit  de  l'Angloîs , 
hieiculé,  fJJiii  ïhihfphique  concernait 
X  5  rEn- 
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TEnîcjîkmenî  Humain.  *  L'Auteur  efl 
vifiblement  un  génie  du  premier  or- 
dre ,  Philorophe  exaft  &  profond-, 
qui  eximine  les  chofes  dans  leur  four- 
ce,  &  qui  pénétre  fort  avant  dans  tous 
les  fujets  qu'il  manie.  Ce  qui  foit  dit 
fans  g^»rantir  fon  Syftême.  Pour  ce  qui 
efl:  de  l'ufage  des  Particules  dans  le  fty- 
Je,  ce  qu'il  ajoute  fur  cela  méri'e  d'ê- 
tre rapporté.  Le  voici  mot  pour  mot , 
comme  il  fa  exprimé  lui  même:  Pour 
qu'un  homme  fenjc  bien ,  dit  f  ce  Philo- 
ïbphe ,  il  ne  fnffit  pas  qui!  ait  des  idées 
claires  ^  dijîinàes  en  lui-même^  ni  quil 
chferve  la  convenance  ou  la  difconvenancs 
qu'il  y  a  entre  quelques-unes  de  ces  idées; 
mais  il  doit  encore  lierfespenfées^  6?  remar- 
quer la  dépendance  que  ces  raifonnemens  ont 
ïun  avec  T autre.  Et  pour  bien  exprimer  ces 
Jories  de penfses, rangées  méthodiquement ^ 
^  enchaînées  l'une  à  l'autre  par  des  rai- 
Jonnemens  fuivisj,  il  lui  faut  des  termes 
qui  montrent  la  connexion,  la  reflric^ 
lion ,  la  diftinftion ,  /'oppofition ,  Tem- 
phafe,  ^c.  qu'il  met  dans  chaque  partie 

ref- 

*  Locke. 

t  Liv.  III.  Cb.  7.  5.  2.  p.  381.  de  la  qua- 
trième Edition  en  François,  1741. 
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rcfpcâhe  de  fin  Difcours.  Et  par  con- 
féquent  c'eft  de  la  jufle  application 
qu'on  fait  de  ces  termes  que  dépend 
prineipalement  la  clarté  &  la  beauté 
•du  ftyle ,  comme  le  remarque  *  le  mê- 
me Auteur.  Au-contraire  ,  le  flyle 
d'un  Difcoqrs  cft  obfcirr,  mal  formé, 
fans  fuite  &  fans  force,  1^  J'oO; y  ap- 
plique ces  Particules  ay  haz^rd  &  fans 
■raifon.  Et  à  parler  exactement  d'un 
homme  qui,  écrit  de  cette  manière ,  il 
faut  dire,  non.  qu'il  écrie -d'un  y?3'- 
îe  nouveau ,  mais  qu'il  n'a  point,  de 

%le<-;.     :.'      \    .  ■  ,      : 

_  '  f^gneul-  MarSdle  n'avoit  garde  de 
faire  ces  réflexions,  lui  qui  fait  con- 
iifler  la  nouveauté  de  llyle  qu'il  repro- 
che à  La  Bruyère  dans  f  ufage  de  quel- 
ques mots  impropres  ,  ou  qui  étant 
joins  enfemble  compofent  des  expref- 
iions  peu  Françoifes.  Car  après  avoir 
.dit  qu'il  eft  difficile  d'introduire  un 
nouveau  flyle  dans  les  Langues ,  il 
vcontinue  ainfi  :  Senéque  ;  Bardée , 
>j^ujîe  Lipfi ,  ^  les  autres  qui  s'en  font 
voulu  mêler  dans  le  Latin ,  ri  ont  point  été 

ap- 

•  Ibia. - 

I  ^ag.  33a.  &  333.. 
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ûpprow-jés  par  les  plus  f âges  Critiques  r^' 
dans  la  LangmFrançnife ,  Cirano  de  Ber- 
gerac ^  h  Traducteur  de  l'Homme  dfe 
Gourde Gracian ,fontînfupportabks.  Mr, 
de  la  Bruyère  lui-  îtiêmefait  le  procès  à 
ces  gens -là,  fef  lé  fien  propre,  brfquil 
dît  dans  [es  Carafteres  T.  I.  page  260*' 
5,  On  voie  des  gens   qui  dégoûtent 
5,  par  leurs  ridicules  exprefîîons,  par 
3,  la    nouveauté  ,    <S^  j'ofe  dire  par 
5,  l'impropriété  des    termes  dont  ils 
,,  fe  fervent  ,   comme  par  l'alliance 
„  de  certains  mots  qui  ne  fe  ren- 
3,  contrent  enfemble  que  dans  leur 
5,  bouche ,  (Si  à  qui  ils  font  fignifier 
^  des  chofes  que  leur»  premiers  In- 
5,  venteurs  n'ont  jamais  eu  intention 
^y  de  leur  faire  dire.     Ils  ne  fuivent 
3,' en  parlant  ni  la  Raifon,  ni  TUfir- 
3,  ge ,  mais  leur  bizarre  génie.  "  Voi- 
là Mr.  de  là  Bruyère  copié  au  miroir^ 
d'après  nature ,  ajoute  notre  fubtil  Grî'- 
tique; 

XiL  Co  M  ME  je  lîfôis  cette  Défenfc 
de-  La  Bruyère  à  un  de  mes  amis  ,  il 
m'arrêta- tout  d'un  coup  dans  cet  en- 
droit,, 

*  Chap.   V.    DE   LA  S Q CI j: te'  ET.  DE: 
îiACOMVERSATlOH.. 
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"«froit,  pour  apoflropher  notre  Cen- 
leur.  Mais  vous,  dit- il ^  Monlicui 
de  yigneul'MamllCy 

♦  Pour  en  parler  ainfi,  vousyconnoifTez^ 

VOUi? 

„  Vous  ,  dont  le  difcours  n'ëfl: 
^  qu'un  tiflu  d'expreiîions  improptesV 
„  puériles ,  &  monflrueufes  ;  &  de 
„  méchantes  phrafes  proverbiales 
„  qu'on  devroit  à  p&ine  pardonner  à 
„  d'honnêtes- gens  qui  s'en  ferviroient 
„  en  badinant  dans  une  converfation 
„  libre,  "  Ea  effet  y  notre  Qitique 
n'y  penfe  pas,  de  s'ériger  en  Juge 
dans  une  affaire  où  Ton  autorité  eft  re- 
cufable  pour  tant  de  raifons.  Il  fait 
fort  le  délicat  en  matière  d'expref- 
Cons.  Mais  fur  quoi  fonde -t -il  cet- 
te grande  dëlicateÀb?  Sur  la  bonté  de 
fon  goût?  D'où  vient  donc  que  (on 
Livre  efl  fi  mal  écrit?- D'où  vient 
.qu'il  l'a  rempli  de  tant  d'expreflîons 
baffes ,  impropres ,  obfcures ,  affec- 
tées, &  peu  Françoifes?  Si  vous  ne. 
voalez  pas  m'encroire,  lifez-.ee  qui  fuit. 

*  Lor/- 

*BoiLEAtJ,  Sht.  m.  vC  70^ 
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•n  *  Lorfque  Morén  trouve  des  JuPeuff 
TÇitf  s'épanchent  fur  des  riens ,  il  s'épan- 
che avec  eux.  Quelle  façon  de  parler, 
s'épancher  avec  quelqu'un  fur  des  riens  ! 
Eft-elle  fondée  furl'Ufage,  ou  fur  le 
bizarre  génie  de  celui  qui  trouve  à  pro- 
pos de  s'en  fervir:  Je  m'en  rapporte 
a  lui-même.  '    '    '  .  - 

' !  •]■  On  lâche  unargumeht  captieux àMr, 
ëimon  :  //  le  reçoit  de  bonne  grâce ,  le  fend 
en  deux  par  un.fubtil  diftinguo,  &  fs 
fauve  par  la  bréthe.  Je  ne  fai  fi  les  gens 
de  village,  comme  parle  ailleurs  notre 
Critique ,  admireront  cette  belle  pé- 
riode', mais  je  doute  qu'elle  foit  au 
goût  des  perfonnes  de  bon-fens  qui  ont 
quelque  politeffe. 

-.;  **  Le  Maréchal  de  Baflbmpierre  détC' 
'm  à  la  Bafîille  employait  le  tems  à  lire  de 
bons  Livres  ^  à  compofer  des  Remarques 
Êf  des  Mémoires  qui  lui  font  glorieux, 
pour  dire  qui  lui  font  honneur, 

\.  Ilfembk  que  les  Mufes  s'étoîent  ap' 
fliquées  à  approprier  au  dehors  les  JJvres 

ds 

*  Mélanges  d'Hifloîre  ^  de  Littérature ,  p» 

t  Pag- 233. 

*•  Pag.  j  86.        ;  Pag.  isi. 
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(îe  la  Bibliothèque  ûe  iV/r.'Grollier,  tant 
il  paroiffbit  d'art  O*  (Te/prit  dans  leurs 
ornemcns.  La  penfée  n'efl-elle  pas  ra* 
re,  &  l'exprefiion  noble  &  Françoi- 
Seldes  Livres  appropriés  au  dehors yC'eii.* 
à-dire,  reliés  par  les  Mufesl  ■  -" 
*  //  rage  de  douze  ans  Le  TafTe  étu- 
dia au  Droit.  On  die  étudier  en  Droit ,  en 
Phi!i>f>phie ,  en  Rhétorique ,  mais  on  n'a 
jamais  dit  étudier  à  la  Philo fophiSf  &c. 
Figneuï'  Marville  efl  apparemment  le 
premier  qui  aie  parlé  ainfi.  Il  fait  pour- 
tant les  régies  de  notre  Langue.  Il  a 
lu  celles  de  Faugelas  &  du.  P.  Bouhours, 
JMais  bien  des  gens  lifent  des  régies 
qu'ils  n'obfervent  point.  C'efb  ainfî 
que  notre  Critique  donne  un  régime  à 
auparavant ,  comme  û  c'étoit  une  pré- 
pofition  ,  quoique  Faugelas  dife  ex- 
prefiement  que  f  le  vrai  ufage  à'aii' 
paravant ,  c'eft  de  le  faire  adverbe ,  & 
non  pas  prépofition.     Bien  auparavarit 

cet 

*  Pag.  I4Î. 

j  Remarques  fur  la  Langue  Françoife  ,Tom. 
II.  p.  203.  Edition  d'Huliafide  Vous  trou- 
verez ia  mciîie.  chofe  dans  les  Doutes  du  P. 
Jioubours,  p.  [52.  &  dans  une  Note  d^;  Tbo» 
mas  Corneille  fur  cette  remarque  de  Vauge* 
las. 
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cet  Auteur ,  dit  *  Vigneul  -  Marville,. 
deux  célèbres  Ecrivains  ont  donné  à  leurs 
ixprejjîons  toute  la  force  qu'elles  pouvoicnt 
fouffrir, 

^  l  La  Cour  jette  volontiers  les  yeux  fur 
les  vices  de  la  Fille  pour  en  turlupinen. 
On  dit  turlupiner  quelqu'un;  mais  qu'on*, 
dife  turlupiner  de  qiielquun ,  de  fcs  vices.y 
c'efl  Vigneul'  Marville  qui  doic  pren- 
dre la  peine  de  nous  en  convaincre  par 
quelque  témoignage  inconteflable.  Je 
ne  crois  pas  au  refle  que  le  vice  puif^ 
fe  jamais  être  un.  légitime  fujet  de  tur- 
lupinade. 

M,  Gaudin,  dit  §  encore  notre  Crir 
tique ,  mit  un  clou  à  la  Fortune ,  qui 
commençoit  à  rouler  pour  ht.  La  belle 
cxprefljon ,  mettre  un  clou  à  la  Fortu- 
tie!  N'eft-elle  pas  bien  claire  &  bien 
FrançoiTe? 

**  MeJJïcurs  Dupuy ,  graves  comme  des 
Catons,  prenaient  les  Sciences  du  côté  de 
leur  plus  grand  férieux  i  ^  ncfouffroient 
pas  aifément  ceux  qui  fiora ,  pour  ainjv 

diie^ 

*  Pag- 335. 
t.  l'ag-  33*i 
î  Pag  13». 
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iîre,  que  îepolîchinei  de  la  Littérature. 
Et  celle-là  tfefl-  elle  pas  noble  &  du 
bel  ufage ,  avoir  le  Folichinel  de  la  Lit- 
têraturcl  Parleroit-on  ainlî  •  parmi 
tes  Chartreux?  Sicelaeft,  notre  Au- 
teur eft  excufable  d'employer  une  fi 
plaifante  expreflion  que  tout  l'Ordre 
a  confacrée  ?  Vigneul  -  Marville  m'en- 
tend, &  cela  fuffit. 

f  //  n'y  a  pas  encore  longtems  que  les 
Eugénes  é?  les  Arides  qui  penfoient  triom- 
^pher  de  leurs  ennemis  par  leurs  mfultes , 
tombèrent  entre  les  mains  d'un  Critique 
févére  qui  leur  fit  la  barbe  de  ^  près  ^  que 
les  pauvres  gens  en  font  detneurés  tout  é- 
corchés.  Voilà  donc  auffi  Figneid- 
Marvilk  érigé  en  Barbier  qui  a  écorché 

la 

•  Dans  le  tems  que  je  tTavaillois  à  cettp" 
Défenfe  de  la  Bruyère,  je  vis  une  Lettw  é- 
crite  de  Rouen ,  où  l'on  affuroit  que  le  vérita* 
ble  Auteur  des  Mélanges  attribués  à  Fignerd- 
Marwile,  étoit  Z)cm  Bonaventure  d'Argone^, 
•Prieur  de  la  Chartreufe  de  Gaillôn^  A-pré* 
ifent  la  cbofe  eft  certaine,  &  généralement 
reconnue.  Voyez  dans  \e  Rahelais  àe  hVc, 
Le  Ducbat ,  (-Edit.  d'Amfterdanv,  1711.) 
page  221.  Tome.  Ill  &  le  Tome  II[  p.  1016.. 
des  Lettres  de  Mr.  BâyU,  réimprimées  ea. 
1729. 

t  Pa§^  385. 
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La  Bruyère.  Ces  idées  ne  font-eî« 
les  pas  brillantes,  &  bien  afTor- 
^aes?  i 

■^  ;  Un  fort  honnêpe  homme  quî.penfoit  à 
■étrire  Thiftoirc  àt  tems,  difoit:  Je  ne 
'veux  pinî  d'héros  affe^é  ;  la  feule  Véri- 
té fera  mon  héroïne,  Figneul-MarviUe 
rapporte  trop  fidèlement  les  paroles 
de  cet  honnête  homme.  Il  pQuvoit 
•le  faire  parler  un  peu  mieux  François, 
-fans  blefler  hVériié fin  héroïne.  On  ne 
rdit point,  y^  ne  veux  point  tf  héros  ^  mais 
^e  héros.  C'eft  la  première  remarque 
de  Faugelas.  >•  'i'\:"' 

Difpenfez-moi  de  pouffer  plus  loin 

cette  Critique.     Je  ne  l'ai  faite  que 

pour  faire  fentirà    Figneul  -  Marville 

qu'il  devroit  fe  défier  de  lui-même,  & 

ne  pas  prendre  trop  promptement  fef 

i^écifions  pour  des  preuves.        n  > 

.  ,  XIII.  Mais  c'eft  un  défaut  dont  il 

n'eft  pas  facile  de  fe  corriger.    Notre 

Cenfeur  y  eft  tombé  plufiturs  fois ,  âc 

voici  qu'il  y  retombe  enclore  dans  ce 

qu'il  ajoute  immédiatement  après.    // 

[ejivrai^  dit -il,  quavartt  cela  ce  Mon- 

funir 

•  Pag.  ST. 
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fuuT  avoit  dit  pûg,  50.  „  *  Que  l'on 
„  peut  en  une  forte  d'Ecrits  (il  entend 
„  parfit' des  Jtens)  bazarder  dé  certai- 
„  nes'dspTeflTions,'  afér  de  termes 
„  tranfpofës  &  qui  peignent  vivement, 
,,  &.  plaindre  ceux  qui  ne Tentent  pas 
„  le  plaifir  qu'il  y  a  à  s'en  fervir  où 
„  à  les  entendre",  il  feroit  fort  dif^ 
ficile  de  deviner  d'où  ce  Critique  a  pu 
favoir  4u'en  cet  endroit  La  Bmycte 
veut  parler  de  fes  Ouvrages  plutôt  que 
de  bien  d'autres ,  où  l'on  doit  prendre 
ces  libertés,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Pafle  pour  cela ,  voyons  ce 
qu'il  trouve  à  redire  dans  ces  paroles: 
Mr.  de  la  Bruyère  y  f  dit-il,  fe  chatouille 
ici  pour  fe  faire  rire.  Certes,  il  faut  ê-- 
ire  bien  bon  pour  s'imaginer  du  plaifir  ok 
il  n'y  a  que  des  duretés  à  ejfuycr.  Car 
qiiy  à-t-il  de  plus  dUr  dans  la  Langue 
Françoife ,  qui  étant  toute  unie  ,fuit  exac- 
tement  l'ordre  naturel  dans  fes  conJiruC' 
fions,  que  de  tranfpofer  fes  termes  ^di 
former  de  l'embarras  oit  il  n'y  en  doit  poirii 
■'    -^  avoir. 

*  Dans  tes  Caraftéres  de  ce  Siéclej  ««  Çht^. 
II.  imitulé,  DES  Ouvrages  de  l'Esprit  j  j», 

157.  • 

t  Pag.  333.  &  334. 
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apoir.  Mais  plutôt,  ne  faut- il  pasê=» 
tre  bien  bon  pour  croire  prouver  une 
chofe  qu'on  ne  fait  que  fuppofer  ?  Fî- 
gneul-  Manille  condamne  abfolument 
les  tranfpofkions  dans  la  Langue  Fran- 
çoife,  &  La  Bruyère  les  croit  permi- 
fes  dans  une  forte  d'Ecrits ,  c'eft-à-dire, 
fi  nous  en  croyons  ce  Cenfeur,.  dans 
les  Caractères  de  ce  Siècle.  Qui  ne  voit 
que  ce  hardi  Critique  ne  devoit.fe  don- 
ner la  liberté  de  conclure  que  les  tranf- 
pofitions  font  contraires  au  génie  de 
notre  Langue,  qu'après  avoir  montré 
par  dix  ou  douze  exemples  de  tranf- 
politions  tirées  du  Livre  de  La  Bruyé^ 
ff ,  qu'elles  ne  fervent  qu'à  embarraf- 
fer  le  difcours  ?  Ce  n'eft  pas  qu'après 
tout,  la  conclufion  eût  été  fort  fûre; 
car  d'autres  Ecrivains  pourroient  avoir 
bien  fait  ce  que  La  Bruyère  n'auroit  fil 
faire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  FîgneuU 
Marville  a  trouvé  cette  difcuffion  trop 
embairafTante.  Il  a  mieux  aimé  prof- 
crire  en  général  toutes  les  tranfpoft- 
tions ,  que  de  prendre  la  peine  d'exa- 
miner il  Ton  a  raifon  de  s'en  fervir  en 
certaines  rencontres.  Nos  Poètes  mê- 
mes y  continue-t-il ,  à  qui  les  tranfpoji- 
tions  font  d'un  grand  fecours  dans  la  ver» 

fi- 
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fificatîon,  les  ont  abandonnées,  6?  ne  s'en 
fervent  que  dans  la  dernière  extrémité,  ^ 
quand  ils  ne  peuvent  autrement  former 
leurs  vers.    Cejl-là  une  des  grâces  de  no- 
tre Langue,  de  ne  rien  tranfporter,niJans 
la  Profe  ni  dans  la  Poëjie  ;  ce  qui  ayant 
4té  découvert  au  commencement  de  cejîéck 
far  Mr.  deMa]heïhe^  par  le  Fréfident 
Maynard ,  Je  pratique  de  jour  en  jour  par 
les  plus  grands  Maîtres ,  avec  encore  plus 
{texadlitude  qu'auparavant.     Cela  veut 
dire  que ,   félon  notre  Critique  ,    les 
tranfpofitions  doivent  être  entièrement 
bannies  de  la  Profe,  &  n'être  reçues 
dans  la  Poëfîe  que  par  néceffité.  Mais 
cette  décifion  efl  un  peu  trop  vague 
&  trop  générale,   comme  vous  l'allez 
voir.    Il  ell  certain  que  depuis  1  eta- 
blifleraent  de  l'Académie  Françoife, 
on  s'efl:  fort  appliqué  à  polir  notre  Lan- 
gue, &  qu'on  a  tâché  fur- tout  d'en 
lendre  le  tour  fimple,  aifé,  clair,  & 
dégagé  de  tout  embarras.     On  a  con- 
damné pour  cet  effet  toutes  les  conf- 
truftions  obfcures  ou  équivoques  ;    & 
Von  a  fuivi  dans  l'arrangement  des  pa- 
roles l'ordre  le  plus  naturel ,  comme 
le  moins  fufceptible  d'ambiguïté.   Cet 

or- 
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ordre  confifte  à  mettre  le  nominatif  k 
la  tête  d'une  propofition ,  &  après  ce- 
la le  verbe  &  fon  régime,  l'adverbe 
tantôt  devant  ou  après  le  verbe.  Et 
faut -il  fuivre  cet  ordre  en  toute  ren- 
contre ?  Oui ,  lorfque  tout  autre  ar- 
rangement fe  trouve  contraire  à  la  clar- 
té du  difcQurs,  à  laquelle  il  faut  tout 
facrifier ,  car  on  ne  parle  que  pour  fe 
faire  entendre.  Mais  bien  loin  qu'on 
ne  puifTe  jamais  s'éloigner  de  cet  or- 
dre fans  obfcurcif  le  difcours,  on  ell 
quelquefois  indifpenfablement  obligé 
de  r^bandonner,  ou  pour  fe  confor- 
mer à  rUfage,  quia  comme  confacré 
certains  tours  irréguliers  j  ou  pour  dé- 
gager une  période,  qui  fans  cela  fe- 
roit  languiffante  ,  obfcure  &  embar- 
raJTée:  outre  que  dans  un  Difcours  O- 
ratoire  les  tranfpofitions  ont  une  grâ- 
ce &  une  vivacité  toute  particulière. 
Et  tout  cela,  nous  Talions  prouver  par 
■des  exemples. 

I.  Je  dis  premièrement  qu'il  y  a  des 
:  tranfpofitions  fi  fort  autorifées  par  l'U- 
-iàge  ,  que  la  conftruélion  naturelle 
feroit  non  feulement  rude,  mais  en- 
:  durement  barbare.    Car  voyez  •  vous  ^ 

dit 
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dit  *  le  P.  Taneron,  ainjîva  le  morh 
de  y .  nous  déchirons  notre  prochain ,  il  nous 
déchire  aujji.  Un  François  qui  fait  fa 
Langue ,  peut-il  parler  autrement?  Et 
n'auroit-on  pas  droit  de  traiter  d'OUro- 
got  un  homme,  qui  voulant  lùivre 
Kordre  naturel  en  cette  occafion,  di- 
roit.,  uiinfi  le.  monde  va  y  noas  déchirons 
notre  prochain ,  il  noas  déchire  auffl  ?  Ceji 
par  cette  maxime  y]  àix.  le  nouveau  Tra- 
du6leur  de  Démoflhéne ,  wUs  le  /avez 
peut-être  comme  moi,  que  fe  conduifoient 
dans  V adminiftraîion  de  la  Républiqut 
les  anciens  ^fameux  Orateurs ,  que  ceuxi 
(P aujourd'hui  louent  toujours  fans  jamais 
les  imter;  un  Ariftide,  un  Nicias,  un 
Périclès,  ^  ce  grand-hommç  dontJ£  por- 
te le  nom.  Voilà  encore  une  tranfpo- 
fition ,  que  fe  conduifoient  dans  Vadminif- 
tration  de  la  République  les  anciens 
Orateurs  y  mais  qui  eft  d'une  abfolue 
néceffité.  Je  ne  faurois  croire  que  Fi^- 
gneul'Marville  lui-même  pût  fe  réfou- 
dre à  dire,  Cejî  par  cette. maxime  qtte 

Je  s 

*  Dans  la  Traduifliiûn ,  de  Perfe, ,  5a*.  ÎV. 
p  67 .  Edition  dt  Taris. 
■     t  Tourreil,  Philippiques  de  Démoftbéne, 
£ilit.  d^PariSf  in  4.  1701.  pag..  54.    • 
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les  anciens^  fameuse  Orateurs ,  que  ceux 
d'aujourd'hui  louent  toujours  fans  jamais 
les  imiter  ;  un  Ariflide,  ^c.  fe  condui' 
(oient  dans  radminijîration  de  la  Repu- 
hlique.  En  eiFet ,  quelque  déclaré  qu'il 
foit  contre  les  tranrpofitions,  jufqu'à 
dire  que  c'efi  ime  grasce^de  notre, Langue 
ie  ne  rien  tranfpofer  ni  dans  la  Profs ^'' ni 
dans  la  Foëfie^  il  lui  échappe  quelque- 
fois de  mettre  le  nominatif  après  le 
verbe.  Ainfi,  parlant  des  Epures  de 
Cicéron  à  Àttîcus,.  il  dit,  *  Ces  Epî- 
très  vous  injlruiront  de  la  guerre  civile , 
^  des  fentimens  qu'en  avoit  Çicéron.  Il 
auroic  pu  dire  que  Gcéron  en  avoit, 
fans  que  fon  difcours  en  eût  été  moins 
embarrafle;  mais  ce  tour  lui  a  paru 
plus  agréable ,  ou  peut-être  lui  efl: 
tombé  de  la  plume  fans  qu'il  s'en  foie 
apperçu  lui-même. 

2.  En  fécond  lieu,  rien  n'efl  plus 
propre  à  dégager  le  difcours  que  des 
tranfpofitions  faites  à  propos,  comme 
réprouvera,  infailliblement  tout  Ecri- 
vain qui  a  du  goût  pour  la  netteté  du 
ftyle,  &  qui  fe  trouve  chargé  d'un  Ou- 
vrage de  longue  h^eii^e*    Delà  vim , 

dis 
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<Bt  *  un  fameux  Orateur,  que  le  Prin- 
ce DE  Conde'  valoîtfcul  à  la  France  des 
Armées  entières:  que  devant  lui  les  forces 
ennemies  les  plus  redoutables ,  s'affolblif- 
/oient  vijiblement  par  la  terreur  de  fort 
nom  :  que  fous  lui  nos  plus  f cibles  troupes 
devenaient  intrépides  É?  invincibles:  que 
par  lui  nos  Frontières  étaient  à  couvert  ^ 
nos  Provinces  en  fiireté  :  que  fous  lui  fi 
formoient  £5*  s' élevaient  ces  Soldats  aguer^ 
ris  ,  ces  Officiers  expérimentés  ^  cesBra^ 
ves  dans  tous  les  ordres  de  la  Milice ,  qui 
fe  font  depuis  fignalés  dans  nos  dernières 
guerres  ^  £ff  qui  n'ont  acquis  tant  d'hon- 
neur  au  Nom  François,  que  parce  qu'ils 
avoient  eu  ce  Prince  pour  Maître  ^  pour 
Chef.  Qui  ne  voit  que  cette  dernière 
période  auroit  été  fort  languiflante  & 
embarraflee,  fi  l'Orateur  eût  fuivi  Tor- 
dre naturel ,  comme  il  avoit  fait  juf- 
ques-là,  &  qu'il  eût  dit,  que  ces  Sol' 
dat s  aguerris ,  ces  Officiers  expérimentés  ^ 
ces  Braves  dans  tous  les  ordres  de  la  Mi- 
lice ,  qui  fe  font  depuis  fignalés  dans  nos 
dernières  guerres,  é?  qui  n'ont  acquis  tant 
(Thmneur  au  Nom  François  ^  que  parce 

qu'ils' 

*  Le  P.  Bourdaloue ,  dans  l'Oraifon  funè- 
bre du  Prince  de  Cowde*. 
Tcme  IL  Y 
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ffuils  avoient  eu  ce  Prince  pour  Maître 
^  pour  Chef,  feformoient  ùt  s' élément 
fous  lui? 

Voici  un  autre  exemple  où  la  con- 
llru6lion  naturelle  efl  tout-à-fait  ridi- 
cule. Ceft  lin  Livre  que  cette  perfonne 
qui  me  vint  voir  hier  fur  les  fix  heures  du 
Joir ,  lorfqu»  vous  étiez  avec  moi  dans  ma 
Bibliothèque,  m'a  dontié.  „  Cette  ma- 
„  niére  de  parler ,  ajoute  *  rjuteur 
3,  de  qui  f  emprunte  cet  exemple,  toute 
5,  régulière  qu'elle  efl: ,  eft  ridicule  ; 
5,  &  il  n'efl:  pas  difficile  de  voir  qu'il 
5,  efl:  mieux  de  prendre  le  tour  irré- 
5,  gulier  en  difant:  Cefl  un  Livre  que 
„  m* a  donné  cette  perfonne,  qui  me  vint 
5,  mir  hier  fur  les  fix  heures  du  foir  , 
„  lorfque  vous  étiez  avec  moi  dans  ma  Bi' 
„  Uiothéqus,  Cefl:  une  chofe  fi  con- 
,,  nue,  pourfuit  ce  judicieux  Ecrivain  y 
„  que  nous  n'avons  point  d'Auteurs 
,,  qui  y  manquent  :  il  n'efl:  pas  même 
„  jufqu'aux  moins  exa6ts&aux  moins 
„  foigneux  de  la  politefîe  ,  qui  ne 
3,  prennent  ce  tour  irrégulier,  plutôs 

„  que 

*  j^ndry  dvLïisÇts  Réflexions  fur  l'Ufage  pré' 
ftnt  de  lu  Langue  Françuife ,  pag.485.  Edition 
d'Hollande. 
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3,  que  d'embarrafler  mal-à-propos  une 
„  phrafe  ",  Je  ne  crois  pas  que  ^f- 
gneul- Maroille  foic  d'un  autre  fenti- 
ment. 

3.  Il  me  refle  à  faire  voir  que  dans 
des  Difcours  d'un  flyle  vif  &  foutenu , 
les  tranfpofitions  ont  une  grâce  toute 
particulière.  Nos  plus  célèbres  Ecri- 
vains m'en  fourniront  des  preuves, que 
je  ne  penfe  pas  que  notre  Critique  ofe 
contredire.  Je  tirerai  la  première  des 
Oeuvres  de  St.  Evremond,  cet  Auteur 
célèbre  qui  a  donné  à  fes  exprcjjlons  toute 
la  force  qu'elles  pouvoîent  fouffrlr  en  gar- 
dam  la  raifon ,  comme  l'a  très-bien  *  re-  - 
marqué  Vigneul  -  Marville.  J'efthne 
le  Précepteur  de  Néron,  f  dit -il,  Pri- 
mant d  Jgrippine  ,  V Ambitieux  qui  pré- 
tendait  à  V Empire:  du  Philofophe  ^  de 
V Ecrivain  ,  je  rien  fais  pas  grand  cas. 
Il  auroit  pu  dire,  je  ne  fais  pas  grand 
cas  du  Philofophe  &  de  f  Ecrivain.  Mais 
outre  que  le  tour  irrégulier  efl  plus 
vif  <&  plus  harmonieux,  St.  Evremond 

trou- 

*  Pag.  335. 

t  Jugement  fur  Senéque ,  Plutarqu:  ^  Pé' 
Irone,  Tom.  il.  pag.  149.  Ed.  d'Amiierdam. 
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trouve  par- là  le  moyen  de  varier  fon 
ftyle;  fecret  û.  important,  que  qui- 
conque l'ignore ,  ne  fera  jamais ,  quoi 
qu'il  fafle,  qu'un  très -mauvais  Ecri- 
vain. 

*  Un  flyle  trop  jégal  &  toujours  uniforme 
Envain  brille  à  nos  yeux,  il  fauc  qu'il  nous 

endorme. 
On  lit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  nous  ennu- 
yer, 
Qui  toujours  fur  un  ton  femblent  pfalmodier. 

Si  St.  Evretnond  a  eu  droit  d'emplo- 
yer des  tranfpofitions  dans  un  difcours 
familier,  à  plus  forte  raifon  peut -on 
s'en  fervir  dans  des  Difcours  publics, 
qui  étant  animés  de  la  voix  ,  doivent 
être  écrits  d'un  ftyle  plus  vif  &  plus 
foutenu.  Auffi  rien  n  eft  plus  ordi- 
naire dans  ces  fortes  de  compofitions 
que  ces  tours  irréguliers. 

Ce  cœur  plus  grand  que  V Univers^  dit 
le  P.  Bouràakue  dans  l'Oraifon  funè- 
bre du  Prince  de  Conde'  ,  ce  cœur  que 
toute  la  France  aurait  aujourd'hui  droit  de 
nous  envier  ,   ce  cœur  fi  digne  de  Dieu, 

il 

*  BoiLEAu  Jrt  Poètî^Si  Chînt.  I.  vf.  7/.: 
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il  a  voulu  que  nous  le  pojjedaffîons ,  ^qus 
nous  enfujfions  les  àépofitalres. 

Changeant  defcéne  ,  vous  T admireriez 
hors  du  tumulte  de  la  guêtre  £f  dans 
une  vie -plus  tranquille,  dit  le  même  O- 
rateur  en  parlant  de  ce  grand  Prin- 
ce. 

*  Cet  échec  j  quand  vous  voudriez  con'" 
courir  avec  les  Dieux  ^  fortir  de  ï inac- 
tion, à  quoi  leur  toute -puijjance  ne  fup- 
plée  jamais,  dit  le  Tradu6leur  de  Dé- 
mofthéne  que  nous  avons  déjà  cité ,  cet 
échec  ,  dis 'je  ,  cette  révolution  ,  nous 
n'aurons  pas  longtems  à  les  attendre. 

t  Ce  que  vous  defiriez  tant ,  dit  ail- 
leurs le  même  Tradufteur ,  de  fufciter 
les  Olynthlens  contre  Philippîî  ;  ce  qu» 
la  voix  publique  voulait  ici  qu'on  tentât  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  le  fort  lui  f cul  l'a 
fait  pour  vous ,  ^  de  la  manière  qui  vous 
€onvient  davantage. 

Déjà  ,  dit  un  autre  fameux  J  Ora<- 
teur  ,  frémijjoit  dans  fin  camp  r ennemi 

cm- 

*  Teurreil ,  Philippiqiies  de  Démoflhéne ,. 
pag-  35. 

5  tlécbier,  Eveque  de  Nîmes  ,  dans  VGp'- 
raifon  funèbre  de  Mr.  de  Turenne.- 
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confus  £«f  déconcerté  ,  déjà  prenoît  î'cjjor 
pourfefauver  dans  les  montagnes  cet  Ai- 
gle dont  le  ml  hardi  avoit  à^ abord  effrayé 
vos  Provinces. 

Il  eft  vifible  que  dans  tous  ces  en- 
droits une  con{lru6lion  plus  régulière 
feroic  languir  le  difcours  ,  &  lui  ôte- 
roit  cette  douce  harmonie  qui  plaît  fî 
fort  à  l'oreille  dans  une  a6lion  publi- 
que. 

Enfin,  puifque  Vigneul •  Marvilk 
*  femble  ellimer  les  régies  du  P.  Bou- 
hours  ,  je  ne  faurois  mieux  faire  que 
de  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire, 
par  une  remarque  judicieufe  de  ce  fa- 
meux Grammairien  fur  les  tranfpofi- 
tions  qui  ont  bonne  grâce  en  certaines 
rencontres.  21  y  a,  félon  f  le  P.  Bou- 
hours ,  des  tours  irréguliers  qui  font  élé* 
gans.  „  Les  exemples,  ajoute-t-il ,  fe^ 
yy  ront  entendre  ce  que  je  veux  dire.. 
y,  Mr.  de  Maucroix  dit  dans  la  fecon- 
^,  de  Homélie  de  Saint  Jean  Chryfof- 
j,  tome  au  Peuple  d' A  mioche:  Ce  lieu 

*  Mélanges  d'HiJlcîre,  ^c.  pag.  347. 

t  Remarques  nouvelles  fur  la  Langue 
Franco i fe  ,  Tom.  I,  p.  303.  III.  Edition  di 
£ariSy  168  2. 
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5,  qui  nous  a  donné  la  naiffance  ,  nous 
„  r  évitons  comme  une  embûche;  &  iVlr. 
„  Fatru  dit  dans  le  Plaidoyer  pour  Ma- 
„  dame  de  Guenegaud ,  Cependant  cet- 
„  te  Souveraine  ,  les  nouvelles  Confiitu- 
„  lions  la  dégradent  ;  toute  fon  autorité 
„  cjl  anéantie  ,  &  pour  toute  marque  de 
9i  J^  dignité  ,  on  ne  lui  laijjè  que  des  ré- 
y,  vérences.  'La  Supérieure  ne  fait  rien 
„  quon  ne  condamne'^  fes plus  innocentes 
„  allions ,  on  les  noircit. 

„  Il  femble ,  continue  le  P.  Bou' 
„  hours ,  qu'il  faudroit  dire  régulié- 
y,  renient ,  nous  évitons  coînme  une  em- 
„  bûche  ce  lieu  qui  nous  a  donné  la  naif- 
„  fance.  Cependant  les  nouvelles  Conjti" 
„  tutions  dégradent  cette  Souveraine  :  on 
„  noircit  f es  plus  innocentes  agitons.  On- 
„  parle  ainfi  dans  la  converfation  ôc 
„  dans  un  Livre  tout  fimpje  :  mais 
„  dans  une  a6lion  publique  qui  eft  a- 
„  nimée  de  la  voix  &  qui  demande 
„  une  éloquence  plus  vive  ,  le  tour 
,^  irrégulier  a  meilleure  grâce.  C'efl 
„  en  ces  rencontres  qu'il  efl;  permis 
„  quelquefois  aux  Orateurs  auffi  -  bien 
„  qu'aux  Poètes  ,  de  fe  difpenf^r  des 
„  régies  fcrupuleufes  de  la  conflruc- 
„  tion  ordinaire  ;  &  on  peut  prefque 
Y  4  dire^ 
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3,  dire  da  Sermon  &  du  Plaidoyer  ce 
„  que  l'Auteur  de  l'Art  Poétique  dit 
„  de  l'Ode: 

y,  Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au 

hazard: 
a,  Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de 

l'art. 


5> 


Mais  fi  ces  fortes  H'irréguJarités 
font  élégantes  dans  la  Profe ,  ajoute 
le  P.  Bouhours ,  elles  le  font  encore 
plus  dans  laPoëfie,  qui  eft  d'elle- 
même  un  peu  impétueufe  ,  &  qui 
n'aime  pas  tant  un  langage  tout 

„  uni.    Il  y  en  a  un  exemple  dans  * 

„  l'OdeàAchante: 

„  Je  j'ouïs  d'une  paix  profonde  ; 
„  Et  pour  m'aflurer  le  feul  bien 
„  Que  l'on  doit  eftimer  au  monde, 
\,  Tout  ce  que  je  n'ai  pas,  je  le  compte  pour 
lien. 

'^,  On  diroît  régulièrement ,  fe  compte 
„  pour  rien  tout  ce  que  je  n'ai  pas  :  mais 
„  tout  ce  que  je  n'ai  pas ,  je  Je  compte 
^j  pour  rien,  efl  plus  poétique  &  plus 

„  beau. 

♦  Compofée  par  TAbbé  Régnier, 
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„  beau.     AulTi  nos  excellens  Poëces- 
„  prennent  ce  tour-là  dans  les  endroitS' 


animes  : 


„\*  Ces  moiflbns  do  Lauriers  ,  ces  hon- 
neurs ,  ces  conquêtes , 

„  Ma  main  ,  en  vous  fervant  ,  les  trouvé- 
toutes  prêtes. - 

Qu'on  juge  après  cela,  fi  La  Bruyé' 
rc  n'a  pas  eu  raifon  de  dire  quon  peut 
ai  une  forte  d'Ecrhs  iifer  de  termes  tranf- 
pofés  ,  âf  q'^i  peignent  'chement  ;  &  Ci 
au- contraire  Figneul-MarciUe  n'a  pas- 
eu  tort  de  décider  que  ceft  une  des  grâ- 
ces de  notre  Langue  de  ■  ne  rien  îranfpofcr 
ni  dans  la  Profe ,,  ni  dans  la  Voëfie.  lî 
y  a  fans  -  doute  des  tranlpcfiiions  for- 
cées ,  &  contraires  à  la  douceur  &  à 
la  netteté  du  Langage  :  mais  il  y  en  a" 
auffi  qui  ont  fort  bonne  grâce,  &  qu'otr 
ne  peut  profcrire  fans  priver  notre 
Langue  de  cet  air  vif ,  libre  &  natu- 
rel qui  en  fait  une  des  plus  grandes 
beautés.  G'efl;  ce  qu'avoit  fort  bien 
compris  ^î/g^/(2j ,  cet  Auteur  fi  ju- 
dicieux ,  dont  l'autorité  fera  toujours 

d'un 

''  Racint  i'.aîis  fon  Ipincv-rciE ,  Aft.  V.  Se.  II. 
Y  5 
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d'un  grand  poids  dans  cette  matière^ 
Car-  après  avoir  condamné  certaines; 
tranrpofitions  trop  rudes ,  il  ajoute  ,  * 
Plujîeurs  attribuent  aux  vers  la  caiife  de 
ces  tranfpofitions  ,  qui  fini  des  crnemens 
dans  la  Poëfie  ,  quand  elles  font  faites , 
comme  celles  de  Mr.  de  Malherbe  ,  donP 
le  tour  des  vers  ejl  incomparable  ;  mais 
pour  Vordinaire  elles  font  des  vices  en  pro- 
fil je  dis  pour  l'ordinaire  ,  parce  quil 
y  en  a  quelques-unes  de  foit  bonne  grâce. 
Voyez  comment  ce  fage  Ecrivain  fait 
éviter  ces  déciflons  générales  &  abfo- 
lUes  ,  qui  prefque  toujours  font  dé- 
menties par  quelques  exceptions  incon- 
teflables.. 

XIV.  Continuons  d'examiner  ce 
que  Figneul  -  Marville  trouve  à  re- 
prendre dans  le  ftyle  de  La  Bruyère, 
3,.  *  Perfonne  avant  Mr.  de  La  Bruyé- 
5,  re,  dit  Mr.  Ménage ,  n'avoit  trouvé  la 
3,  force  &  la  juftefle  d'expreflion  qui 
53.  fe  rencontrent  dans  fon  Livre."  En- 
"iiérité ,.  s'écrie  fur  cela  notre  Cenfeur, 
Mr.  Ménage  7ïous  auroit  fait  flaifir  de 

nous- 

*  Dans  rarticlè  intitulé  Afrani*emeiit  des 
mots.  Tom,  II.  p   210.  Edit.  d'HÙlande^. 
f,  Mêlaogss.d'UiJiûire  ffc.  p.  335.. 
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nous  marquer  les  endroits  du  Lime  de  Mr.  - 
de  La  Bruyère  où  cela  Je  trouve  :  en  ré- 
compenfe  on  lui  en  montreroit  au  double ,  où 
cela  ne  Je  trouve  point.  Que  ne  les  mon-- 
troit  -  il  donc  ces  endroits  ,  fans  per-- 
dre  le  tems  en  paroles  inutiles  ?  Pour-- 
quoi  abuferde  fon  loifir  &  de  celui  duî 
Public  ,  à  faire  imprimer  de  tels  Dia- 
logues ?   On  ne  peut  pas  défefpérer  a- 
prés  cela  de  voir  mettre  au  jour  les- 
Entretiens  des  Porteurs  d'eau  &  deS' 
Vendeufes  d'herbes.     //  pleuvra  au- 
jourd'hui ,   dites -vous,  ^.  moi  je  nen 
crois  rien;  ^  je  fuis  prêt  à  parier  contre 
vous  double  contre  fimplc.  Imaginez  quel- 
que chofe  de  plus  frivole ,  fi  vous  vou- 
lez ,  il  ne  le  fera  pas  davantage  que  • 
cet  endroit  des  Mélanges  d'HiJtoirc  ^ 
de  Littérature.     Car  que  nous  importe 
de  favoir  que  Ménage  auroit  fait  plai- 
fir    k  Figneul-  Marville   de  lui  citer 
des  endroits  des  Cara^éres  de  ce  fié- 
de  ,  où  'parut  de  la  force  &  de  lar 
juflefTe  d'expreffion  ;  &  que  s'il  l'eût 
feit  Vigneul  -  Marville  lui  en  auroit 
montre  au  double  où  cela   ne  Je  trouve 
point  ?  Après  ce  beau  Dialogue ,  en 
foinmes  -  nous  plus  fa  vans ,   &  plus 
Y  6  câ-- 
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capables  de  juger  du  Livre  de  La  Brtù- 
yére  ? 

XV.  *  C'est  Mett  gratuitement ,  ^• 
fans  y  penfer ,  ajoute  Vigneul  •  Mar vil- 
le ,  que  Mr.  Ménage  ûent  nous  dire  qu'a* 
vant  Mr.  de  la  Bruyère perfonne  n'a  trou- 
vé la  force  &f  la  juftejjb  dtexprejjlon  quil 
s'imagine  dans  fes  Caractères.     Bien  au- 
paravant cet  Auteur  ^  deux  célèbres  Ecri- 
vains (fans  compter  les  autres)  ont  donné' 
à  leurs  exprefjtons  toute  la  force  qu'elles 
pouvoient  fouffrir  en  gardant  la  raifon  : 
Ce  font  Mejjleurs  Nicole  è?  de  St.  Evre- 
rnont.     Gh  !    pour  le   coup  Fi^neul- 
Marville  a  raifon.    La  France  a  pro- 
duit plufieurs  excellens  Ecrivains  qui 
ont  leur  mérite  aufli  bien  que  La  Bju- 
yére.     Nicole  &  St.  Evremond  font  de- 
ce  nombre  ,  tout  le  monde  en  'con- 
vient.    Le  Cenfeur  des  Caraàéres  de- 
cefîéckf  qui  avance  tant  de  chofes  fans; 
les  prouver  ,   a  fort  bien  fait  de  s'en 
difpenfer   en    cette  occafion*.     C'efb 
fans- doute  une  trop  grande  hardieffe  à 
Ménage  de  préférer  La  Bruyère  à  tant 
de  fameux  Ecrivains  qui  ont  paru  dans 

G& 

-*Eag.  33SJ&  33<5. 
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ce  dernier  fiécle.  Ces  fortes  de  com" 
paraifons  font  toujours  odieufes  &  té- 
méraires. Mais ,  à  mon  avis ,  ce  n'efl 
pas  tant  à  Ménage  qu'il  faudroit  s'en 
prendre  qu'aux  compilateurs  de  fe& 
converfations.  Car  où  eft  l'homme  à 
qui  il  n'échappe  ,  dans  une  converfa- 
tion  libre ,  des  penfées  outrées  qu'il 
n'auroit  garde  de  foûtenir  dans  un  Ou" 
vrage  public  ? 

XVJ.  Mr.  Ménage^  continue  *  no* 
tre  Critique ,  ajoute  que  Mr.  de  la  Bru^ 
y  ère  dit  en  un  mot  ce  quun  autre  ne  dit 
pas  aujjl  parfaitement  en  fix.  Cejl  or- 
àinaircmcnt  tout  le  contraire.  Mr.  de  la 
Bruyère  affectant  d'entajjer  paroles  fur 
paroles,  ^penfées  fur  perfées  fans  -mi- 
le néceffité.  En  voici  un  exemple  qu:  me 
tombefûus  les  yeux,  cefl  à  la  page  90, 
où  il  dit  que  la  Pruderie  efl:  une  imitai 
tien  de  la  Sagefle.  Cette  pevfée  efi  fi 
claire,  quelle  ne  demande  point  dêtre  é- 
daircie  par  des  comparaifons  tirées  de  je 
•ne  fai  ou.  Cependant  voyons  quels  tours 
^  quels  détours  Mr.  de  la  Bruyère  prend' 
pour  nous-  faire  comprendre  ce  qui  n'a  pas> 
la  moindre  ombre  île  difficulté.     ,,  Un. 

„  Cû^ 

*  Pag.  336. 
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„  Comique,  *  dît-il,  outre  fur  lafcé- 
^  ne  Cqs  Perfonnages  :  un  Poëte  char- 


„  ge  fes  defcripdons  :  un  Peintre  qui 
5,  fait  d'après  nature ,  force  &  exagé- 
„  re  une  paflion  ,  un  contrafte  ,  des 
„  attitudes  :  &  celui  qui  copie  ,  s'it- 
5,  ne  mefure  au  compas  les  grandeurs- 
„  &  les  proportions  ,  grolTit  fes  figu- 
„  res ,  donne  à  toutes  les  pièces  qui 
„  entrent  dans  l'ordonnance  de  fon 
5,  Tableau,  plus  de  volume  que  n'en 
„  ont  celles  de  l'original:  de- même  la- 
5,  Pruderie  ell  une  imitation  de  la  Sa- 
„  geffe."  Outre  que  tout  ce  difcours 
fent  fort  fon  gaîimathias,  qui ,  je  vous 
prie,  après  cet  exemple,  peut  dire  de  bon- 
ne foi  (à  inoins  que  ce  ne  foit  Mr.  Mé- 
nage) que  Mr.  de  la  Bruyère  dit  en  un 
mot  ce  quun  autre  ne  dit  pas  aujjî  parfai- 
tement  enfix? 

Voilà  ce  que  VigneuU  Marville  trou- 
ve à  cenfurer  dans  cette  réflexion  de 
La  Bruyère ,  que  !a  Pruderie  ejl  une 
imitation  de  la  Sagefje.  Ce  font ,  com- 
me vous  voyez,  autant  d'arrêts  défi- 
nitifs, indépendans  de  toute  raifon. 

Mais 

*  Tom.  I.  Chap.  III,  intitulé  ,    des  Fem- 
mes pag.  221.. 
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Mais  que  faire?  chacun  a  fa  méthode. 
Celle  de  notre  Critique  n'efl  pas  de 
prouver  ce  qu'il  avance.  Il  pourroit 
pourtant  avoir  raifon  dans  le  fond. 
Voyons  ce  qui  en  eft. 

La   Bruyère  veut  nous  faire  voir 
comment  la  Pruderie  ell  une  imitation; 
de  la  SagcfTe,  &  il  emploie  pour  ce- 
la plu  fleurs  comparaifons.     Sa  penféc 
étoit  aifez  claire  fans  toutes  ces  com- 
paraifons ,    réplique  FigneuU  Marvil- 
le.     Mais  ce  Critique  fe  trompe  ;  car 
fans  ces  Comparaifons  la  penfée  de  La 
Bruyère  auroit  été  fort  imparfaite.     Il 
ne  fuffit  pas  de  dire  que  la  Pruderie 
imite  la  SagefTe,  fi  l'on  ne  fait  fen- 
tir   comment   &  jufqu'à  quel  point 
elle  le  fait.  La  plupart  des  vertus  con- 
fident: en  un  certain  milieu,  dont  les 
deux  extrémités  font  également  dé- 
feftueufes.     Demeurez  en -deçà,  ou; 
pafTez  au-delàdesjufles  bornes,  vous 
voilà  hors  du  bon  chemin.    Et  rien 
n'eft  plus  facile  que  de  s'y  mépren- 
dre.    Gn  le  voit  tous  les  jours.  L'A=- 
vare  croit  être  bon  ménager  ,  &  le 
Prodigue  qui  le  traite  de  fou,  croie 
être  le  feul  qui  fâche  faire  un  bon 
ufage  des  richefles. .  Les  Lâches  don- 
nent 
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nent  à  leur  foiblefTe  le  beau  nom  de 
Prudence ,  &  les  Téméraires  peti- 
fent  être  de  vrais  Braves.  Tous  ces- 
gens -là  ignorent  les  jufles  bornes  des 
vertus  qu'ils  croyent  pratiquer.  Ils 
vont  au  -  delà  du  but ,  ou  demeurent 
en  -  deçà ,  faute  de  connoître  ce  ju(^ 
te  milieu  dont  les  deux  extrémités 
font  également  vicieufes.  Et  par 
conféquent ,  lorfqu'on  veut  donner 
une  jufle  idée  d'un  de  ces  vices ,  il' 
faut  marquer  comment  &  jufqu'à  quel 
point  il  imite  une  certaine  vertu.  Car" 
de  dire  en  général  que  c'efl  une  imi- 
tation d'une  telle  vertu ,  c'efl:  en  don- 
ner une  idée  qui  peut  tout  aulîi  -  bien 
convenir  à  un  autre  vice  qui  lui  efl: 
dire6lement oppofé.  L'Avarice,  par' 
exemple,  efl:  une  imitation  de  la  Fru- 
galité ,  mais  quiHJans  le  fond  en  eflr 
autant  éloignée  que  la  Prodigalité  mê- 
me. La  Bruyère  avoit  l'efprit  trop 
jufl:e  pour  faire  de  pareilles  défini- 
tions. Il  nous  veut  apprendre  que  la 
Pruderie  efl  une  imitation  de  la  Sa» 
gefle,  mais  il  a  foin  de  marquer  en 
quoi  confifle  cette  imitation.  Ce  qu'il 
fait  par  un  parallèle  ingénieux ,  qui  a- 
mufant  agréablement  l'efprit ,  fait. voir 

net^- 
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nettement  que  c'efl  une  imitation 
outrée  qui  pafle  les  bornes  4e  la  rai- 
fon.  Un  Comique  outre  fur  la  fcéne  fes 
Perfonnages  :    Un  Poëte  charge  fes  def- 

cripîions,  ^c àe- même  la 

Pruderie  ejl  une  imitation  àe  la  Sageffe, 
Qu'y  a  '  t  -  il  là  d'obfcur ,  &  qui  fente 
legalimathias?  La  Pruderie  imite  mal 
la  Sagefle ,  en  portant  les  chofes  dans 
l'excès  ,  comme  un  Comique  qui  ou- 
tre fes  perfonnages ,  comme  un  Poë- 
te qui  diarge  fes  defcriptions ,  com- 
me un  Peintre  qui  travaillant  d'après 
nature  ,  force  &  exaggére  les  paffions 
&  les  attitudes  qu'il  tâche  de  repréfen- 
ter  ,  ou  qui  voulant  copier  un  tableau 
en  groflit  les  figures.  Notre  Critique 
ne  trouve  aucune  juftefTe  en  tout  ce? 
la.  Je  ne  faurois  qu'y  faire.  Mais  il 
me  femble  que  des  comparaifons  font 
juftes ,  lorfque  les  chofes  comparées 
conviennent  dans  le  point  fur  lequel 
roule  la  comparaifon ,  ce  qu'on  ne 
peut  trouver  à  dire  dans  ce  Parallèle. 
Car  le  Comique ,  le  Poëte  ,  le  Pein- 
tre y  conviennent  tous  en  ceci ,  qu'ils 
vont  au-delà  de  certaines  bornes  qu'ils 
ne  devroient  pas  pafTer  ,  aufli  -  bien 
^ue  la  Pruderie  qui  va  au  -  delà  des 

hor* 
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bornes  de  la  Sagefle  en  prétendant  Ti^ 
miter.    , 

Une  autre  chofe  que  Vigneul-Maf' 
ville  blâme  dans  ce  Parallèle ,  c'efl 
que  l'Auteur  y  emploie  trop  de  paro- 
les ,  d'où  il  conclut  que  Ménage  a  tort 
de  dire  ,  que  Mr.  de  la  Bruyère  dît  en 
un  mot ,  ce  qu'un  autre  ne  dit  pas  aujjî 
parfaitement  en  fix.  Cette  conclufion 
efl  un  peu  trop  précipitée  ,  ne  lui  en 
déplaîfe.  Car  de  ce  qu'un  Auteur  fe- 
roit  un  peu  plus  diffus  qu'à  fon  ordi- 
naire dans  un  certain  endroit  de  fon 
Livre ,  il  ne  s'enfuivroit  nullement 
qu'il  le  fût  par -tout  ailleurs.  Et  oà 
en  feroient  les  meilleurs  Ecrivains , 
Figneul-Marvîlle  lui-même,  fl  cette 
manière  de  railonner  étoit  reçue?  Fir-- 
gile  eftjobfcur  dans  un  tel  endroit: 
Donc  c^eft  un  méchant  Ecrivain  qui 
ne  s'entend  pas  lui  -  même.  Il  y  a 
dans  Cicéron  une  période  embarraffée 
&  d'une  longueur  accablante  :  Donc 
Cicéron  ne  fait  pas  écrire.  Figneul- 
Marmite  raifonne  mal  dans  un  tel 
endroit  de  fon  Livre ,  il  conclut  du 
particulier  au  général  :  Donc  c'efl:  un 
méchant  Logicien ,  qui  parle  au  hazard 
&  ÎÀQ^  réflexion.    Qui  ne  voit  que 

tOU' 
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toutes  ces  conclufions  font  imperti- 
nentes ,  &  que  notre  Cenfeur  auroit 
droit  de  fe  plaindre  de  la  dernière? 
Qu'il  fafle  donc  aux  autres  la  même 
juftice  qu'il  exige  pour  lui-même. 
Bien  plus  :  non  feulement  ce  Criti-- 
que  a  tort  de  conclure  d'un  feul  pafla- 
ge  àesVaraâléres  de  ce  fié  de  ,  que  l'Au- 
teur de  ce  Livre  afFefte  ordinairement 
d'entafler  paroles  fur  paroles  fans  né- 
eeflîté  ,  mais  ce  palTage  même  qu'il 
cite  pour  le  prouver ,  efl,  à  mon  a» 
vis,  très -mal  choifi.  Vïgfieul  -  Mar- 
ville  pourroit  peut-être  dire ,  que  l'Au- 
teur parle  trop  en  cet  endroit ,  qu'il  y 
entafle  quatre  comparaifoDS  fans  né- 
celïîté ,  puifqu'une  ou  deux  auroient 
pu  fuffire.  Mais  la  queflion  n'efl  pas 
de  fa  voir  fi  La  Bruyère  parle  trop,  mais 
s'il  dit  en  peu  de  mots  ce  qu'il  veut 
dire  ;  &  fi  l'on  pourroit  le  dire  auffî 
nettement  en  moins  de  paroles.  Ce 
font  deux  chofes  fort  différentes.  On. 
peut  être  concis  &  grand  parleur  * 
en  même  tems ,  furtout  en  écrivant;- 
car  dans  la  converfation  grand  par- 
leur 

*  Témoin  Senéque  ,    qui   d'un  ftyle  fort. 
concis,  dit  plufieurs  fois  la  même  chofe. 
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leur  &  difeur  de  rien  ne  fignifient 
ordinairement  qu'une  feule  &  même 
chofe. 

XVII.  A  p  R  e'  s  tant  de  faufles  atta- 
ques, en  voici  une  enfin  qui  peut-être 
portera  coup.  C'efl  la  critique  de  quel- 
ques expreflîons  que  La  Bruyère  a  em>- 
ployées  dans  le  paffage  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  &  qui  ne  paroiflent 
pas  Françoifes  à  Vigneul-  Marville, 
Il  y  en  a  quatre  ,  favoir,  (i)  un  PeitZ' 
îre  qui  fait  d'après  nature  ,  pour  d^re 
qui  travaille  ,  qui  peint  d'après  nature: 
{2)  forcer  une pajf, on  y  un  contrafley  des 
attitudes ,  expreffions  barbares  en  lan- 
gage de  Peinture ,  fi  Ton  en  croit  no- 
ire Cenfeur  :  (3)  le  terme  de  volutne 
appliqué  aux  figures  d'un  Tableau , 
quoiqu'il  ne  fe  dife  ,  félon  VigneuU 
Marvilk ,  que  des  chofes  qui  fe  me- 
furent  &  fe  péfent  :  &  (4)  enfin  les 
péces  d'un  Tableau  ,  au-lieu  de  dire  les 
figures  d'un  Tableau ,  le  mot  de  piè- 
ces étant  réfervé  pourîeBlazon,  com- 
me Mr.  de  la  Bruyère  le  fait  ou  ne  le 
fait  pas  y  ajoute  poliment  notre  Criti- 
que. 

Je  ne  fai  fi  l'on  ne  pourroit  point 
douter  de  la  folidité  de  quelques-unes 

de 
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de  ces  décifions  :  mais  je  fuis  fort  ten- 
té de  ne  pas  difputer  cette  petite  vic- 
toire à  Vigneul  -  Mamlîe  ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  l'encourager  à  nous 
faire  part  d'une  plus  ample  Critique 
des  Caraâéres  de  ce  fié  de.  Car  afin  que 
vous  le  fâchiez,  tout  ce  que  vous  avez 
vu  jufqu'ici ,  n'efl  que  le  prélude  d'un 
combat  à  toute  outrance.  Vigneul- 
Mamlle  avoit  compofé  un  plus  gros 
Ouvrage*,  qiiil  afiipprimé  après  avoir 
appris  la  mort  de  La  Bruyère.  Ce  n'efl: 
ici  qu'un  petit  échantillon  par  où  l'on 
pourra  juger  de  toute  la  pièce.  Mais 
fi  j'accorde  à  Vigneul-  Marville  qu'il  a 
eu  raifon  de  cenfurer  ces  quatre  ex- 
preffions  dans  les  Caraâéres  de  ce  fiè- 
ck  y  c'eft  à  condition  qu'il  n'abufera 
pas  de  ce  petit  avantage ,  comme  s'il 
lui  donnoit  droit  de  conclure  que  l'Au- 
teur de  ce  Livre  ne  fait  pas  écrire  en 
François  f,  qu'il  n'a  point  de  ftyle  for- 
mé, quil  écrit  au  hazard  ;  ^  J  que  la 
plupart  defes  exprejjlons  font  forcées ,  im- 
fropres  ^  peu  naturelles.  Ce  feroit  imi- 
ter 

'  Pag.  345. 

t  Mêtanges  d'Hiftoiff,  &C.  pag.  ^530,      -^ 
$  Pag.  339, 
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ter  ces  Critiques  dont  parle  Madame 
Deshûuîiéres ,  qui  pour  un  mot  bien  ou 
mal  placé ,  approuvent  ou  condam- 
nent tout  un  Ouvrage. 

Quelques  faux  brillans  bien  placés. 
Toute  la  pièce  eft  aimirable ; 
Un  mot  leur  déplaît,  c'eft  alTez, 
Toute  la  pièce  eft  déteflabie. 

Je  crois  VigneuU  Mamlle  trop  rai- 
fonnable  pour  donner  dans  cet  excès. 
II  fait  quHomére  s'endort  quelque- 
fois ,  &  qu'on  trouve  des  fautes  dans 
les  plus  excellens  Ecrivains.  Il  eft 
Auteur  lui  -  même  ,  &  par  conféquent 
fujet  à  fe  méprendre  auffi  -  bien  que 
Pindare ,  Virgile ,  Horace ,  &  tous  les 
plus  fameux  Ecrivains  anciens  &  mo- 
dernes. 

Du  refte,  quoique  je  ne  veuille  pas 
difputer  à  Figneul  -  Marvilk  la  gloire 
d'avoir  cenfuré  avec  raifon  les  expref- 
fions  qu'on  vient  de  voir ,  *  celle-  ci 

fur- 

*  Voici  pourtant  une  expreflîon  ihé^des 
Entretiens  fur  les  Ouvrages  des  Peintres  ^ui 
pounoit  fcrvix  â  juftiflercelltidont  fefertici 
La  IPruyére:  „  Si  cehezu  faire,  &  cette  bele 
„  union  de  couleui;  que  l'on  voit  dansicurs 

«  Ou- 
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furtout ,  un  Peintre  qui  fait  d'après  na- 
ture ,  je  fuis  obligé  d'avertir  le  Public 
que  ce  Cenfeur  ne  donnant  pour  preu- 
ve de  la  folidité  de  cette  cenflire  ,  que 
fa  propre  autorité  ,  &  la  connoiflan- 
ce  qu'il  prétend  avoir  du  langage  des 
Peintres ,  on  fera  bien  de  ne  s'y  fier 
que  fous  bonne  caution  :  puifqu'on 
trouve,  dans  fon Livre  même,  des  ex- 
preflîons  tirées  de  la  Peinture  qui  peu- 
vent faire  douter  qu'il  entende  auffi- 
bien  les  termes  de  cet  Art ,  qu'il  fem- 
ble  fe  le  perfuader  ,  comme  quand  il 
dit ,  *  que  La  Bruyère  travaille  plus  en 
détrempe  qiià  l'huile.  On  dit ,  peindre 
en  huile  ,  j'en  fuis  fur ,  &  je  puis  le 
prouver  par  des  autorités  incontefta- 
bles  ;  mais  je  doute  qu'on  puifTe  dire, 
travailler  ,  peindre  à  Huile.  Je  m'en 
rapporte  aux  Experts. 

XVin.  Je  ne  fai  pourquoi  j'ai  cru 
11  légèrement  que  Vigneul-  Mar ville  u- 
feroit  modérément  du  petit  avantage 
que  je  viens  de  lui  céder.  Bien  loin 
de-là ,    ce  Critique  en  eft  devenu  fi 

fier 

„  Ouvrages  non  comeft^s,  &c,  Tom.  III. 
,r  page  217. 
♦  P?.g.  340. 
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fier  qu'il  commence  à  s'oublier  lui- 
même  ,  tant  c'eft  une  chofe  difficile 
de  fe  modérer  dans  la  vi6loire.  Ce  ne 
feroît  jamais  fait ,  dit  -  il ,  yï  Pon  wuloit 
critiquer  toutes  les  exprefflons  forcées ,  im- 
propres ,  &  peu  naturelles  quon  veut  fai- 
re paffer  pour  des  beautés  S  des  rafine- 
mois  de  Langage.  Voilà  de  terribles 
menaces ,  mais  qui ,  par  bonheur  pour 
La  Bruyère ,  ne  feront  pas  mifes  en 
exécution.  Figneuî-Marville  veut  lui 
épargner  la  honte  d'une  entière  défai- 
te. Il  fe  contentera  de  lui  porter  deux 
ou  trois  coups  pour  faire  voir  au  mon- 
de ce  qu'il  feroit  capable  de  faire  s'il 
vouloit  déployer  toutes  fes  forces  con- 
tre lui.  Il  femble  pourtant ,  à  en  ju- 
ger par  ces  deux  ou  trois  attaques , 
que  ce  Critique  n'eft  pas  dans  le  fond 
fi  redoutable  qu'il  voudroit  nous  le 
faire  accroire.    Vous  en  jugerez. 

I.  EJi  -  ce  parler  naturellement ,  [^ 
proprement ,  *  dit-il  d'abord  ,  comme  le 
fouhaite  Mr.  de  la  Bruyère  en  plufieurs 
mdroits  defon  Livre,  de  dire ,  f  que  la 

véri- 

*  Pag.  339. 

t  Torn.  I.  Chnp.  II.  du  M£Ritb  vlki^' 
NEL,  pag.  198. 
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véritable  grandeur  fe  laifle  toucher  ôc 
manier.  Cela  en  bon  François  âf  félon 
la  rai/on,  pourfuic  notre  Critique  ,  ne 
fe  peut  dire  que  des  chnfes  corporelles  qui 
fe  manient  êf  fe  touchent.  Je  connois 
pourtant  un  habile  homme  qui  fe  mê- 
le de  faire  des  Livres ,  &  qui  croit  en- 
tendre les  régies  &  les  beautés  de  la 
Langue  Françoife ,  qui  fe  fert  du  ter- 
me de  manier  en  parlant  de  chofes  qui 
ne  font  pas  corporelles.  Et  cet  hom- 
me (qui  le  croiroit  ?)  c'eft  FigneuU 
Marville  lui-même  qui  s'en  fert  ainfi 
deux  fois ,  &  cela  dans  le  même  Ou- 
vrage où  il  cenfure  fi  fièrement  £<3  Bru- 
y  ère  pour  avoir  employé  ce  terme  une 
feule  fois.  Un  homme  ,  dit  Vigneul- 
Marville  y  page  251.  de  fes  Mélanges, 
un  homme  a  compofé  un  Sermon ,  un  Plai- 
doyer ,  ou  une  Harangue  avec  bien  du  foin. 
Il  en  a  manie'  ,  tourné^  agencé  les pen- 
fées.  Si  ce  rigide  Cenfeur  croit  qu'on 
ne  peut  manier  que  des  chofes  corpo- 
relles, comment  a-t-il  pu  manier  des 
penfées  ?  Qu'il  nous  explique  cette  é- 
nigme.  Les  bons  Ecrivains ,  dit-il  *ail- 
•  leurs, 

*  Pag.  1 39.  de  fes  Mélanges. 
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leurs  ,   s'approchent  du  ftyle  Laconique.^ 
qui  Tïejl  pas  moins  dijffîcHe  à  manier. 

2.  Paflbns  à  fa  féconde  remarque. 
Dit-on  en  bons  termes ,  jetter  de  la  pro« 
fondeur  dans  fes  Ecrits  ?  Mr.  de  la  Bru- 
yère le  dit,  *  page  45.  Mais  le  bon-fens 
^  Tuf  âge  ne  le  difent  point.  Après  ce- 
la il  n'y  a  plus  rien  à  dire.  Le  moyen 
de  rèfifter  à  des  dècifions  fi  formel- 
les 1  Mais  pourtant  d'où  vient  que  La 
Bruyère  n'auroit  pas  pu  fe  fervir  de  cet- 
te expreflion ,  puifque  St.  Evremond , 
g«i,  comme  le  dit  très-bien  notre  Criti- 
que ,  revêt  fes  penfées  qui  font  nobles , 
d'exprcjjîons  hardies ,  mais  toujours  juftes^ 
toujours  propres  àfonfujet  y  n'a  pas  fait 
difficulté  de  dire  :  f  Lorfque  le  choix 
du  fujet  dépend  de  T  Orateur  ,  il  le  doit 
prendre  fifceptible  de  forcée  cf  ornement  i 
Il  doit  jetter  de  Tordre  dans  fin  dejjcin , 
Êj*  de  la  liaifon  dans  fes  penfées.  Pour- 
quoi ne  pourroit-on  pas  jetter  de  la  pro- 
fondeur dans  un  Ecrit ,  auflî  -  bien  que  de 
Tordre  dans  un  deffein  ^  de  la  liaifon  dans 

fes 

*  Tom.  I.  Chap.  I,  Des  Ouvrages  de 
l'Esprit  p.  170. 

t  Oeuvres  mêlées.  De  l' Eloquence ,  Tom.  I. 
p.  293. 


delaBruyere.      531 

fes  penfées  ?  Autre  énigme  que  notre 
Critique  efl  prié  d'expliquer ,  fi  tel  eft 
fon  bon-plaifir.  # 

3.  Il  ajoute  une  troifiéme  remarque, 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  dire  com- 
me Mr.  de  la  Bruyère,  pag.  173.  enpar- 
lanî  des  gens'  qui  ne  fauroient  garder  leur 
fccret ,  *  qu'on  voit  au  travers  de  leur 
poitrine  qu'ils  font  tranfparens  ?  N'ejl- 
ce  pas-là  outrer  fes  exprejjîonsl  Ne/uffi- 
Joit-il  pas  d'avoir  dit  :  Ils  ne  remuent 
pas  les  lèvres  ,  &  on  les  entend  :  on 
lit  leur  fecret  fur  leur  front  &  dans 
leurs  yeux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  l'u- 
fage  qu'on  doit  faire  des  termes  figurés. 
Je  dirois  volontiers  à  cet  égard  ce  que 
Mr.  de  Fontenelle  a  dit  quelque  part  du 
ftyle  fublime  ,  qu'il  ne  faudrait  y  donner 
qu'à  fon  corps  défendant.  Il  efl  pourtant 
certain  que  les  termes  figurés  trou- 
vent fort  bien  leur  place  en  quelques 
rencontres  ;  &  fans  prétendre  traiter 
cette  matière  à  fond ,  il  me  femble 
qu'on  peut  s'en  fervir  pour  deux  rai- 
fons.    L'une ,    lorfqu'on  manque  de 

termes 

♦  Tom.  L  Chap.  V.  De  la  Soci£T£',  p, 
2oa. 
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termes  propres  pour  exprimer  ce  qu'on 
veut  dire,  ce  qui  arrive  fort  fouvent, 
&  doni^l  ne  faut  pas  tant  attribuer  la 
caufe  à  la  pauvreté  des  Langues ,  qu'à 
l'ignorance  des  hommes ,  qui  ne  con- 
noilTant  pas  les  chofes  en  elles-mêmes , 
ne  peuvent  parler  que  par  voie  de 
comparaifon.  L'autre  raifon  pour- 
quoi l'on  peut  employer  des  termes 
figurés  dans  le  difcours ,  c'efl  pour  di- 
vertir l'efprit ,  en  lui  repréfentant  par 
des  images  corporelles  ce  qu'on  lui  a 
déjà  expliqué  ou  qu'on  lui  explique 
immédiatement  après  en  termes  pro- 
pres ,  &  qui  peignent  la  chofe  telle 
qu'elle  eft  en  elle-même.  Car  en  ce 
cas-là  les  expreffions  figurées  n'ayant 
rien  d'obfcur  araufent  agréablement 
l'efprit ,  en  lui  trayant  d'une  manière 
fenfible  ce  qu'une  expreflion  propre 
lui  fait  comprendre  avec  une  entière 
exaftitude.  Et  c'efl: -là,  û  je  ne  me 
trompe  ,  le  feul  ufage  qu'on  devroit 
faire  des  termes  figurés  lorfqu'on  n'efl 
pas  inaifpenfablement  obligé  de  s'en. 
fervir.  C'efl  comme  une  débauche 
d'efprit ,  qui  ne  peut  que  plaire  lorf- 
qu'elle  vient  à  propos ,  mais  qui  fans 

cela 
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cela  choque,   déplaît,  &  embarrafle 
infailliblement. 

Je  laifle  à  d'autres  le  foin  d'appli- 
quer ceci  à  l'endroit  des  Caractères  qui 
n'a  pu  échapper  à  la  cenfure  de  Fi- 
gneul.Marville.  Ce  font  des  chofes 
de  goût  &  de  fentiment ,  qu'on  ne  peut 
guéres  faire  comprendre  à  des  gens 
qui  ne  s'en  apperçoivent  pas  d'eux- 
mêmes. 

XIX.  Notre  Critique  ne  peut  fouf- 
frir  que  Ménage  doute  que  la  maniè- 
re d'écrire  de  La  Bruyère  foit  fuivie. 
Pourquoi  non  ?  *  dit-il.  Combien  de  pau- 
vres Peintres  copient  tous  les  jours  de  mé- 
chans  originaux '?  'Néanmoins,  ajoute-t- 
i1 ,  j'accorde  à  Mr.  Ménage  que  jamais 
perfome  de  bon  goût  n  imitera  le  méchant 
Jtyle  de  Mr.  de  la  Bruyère. 

Belle  conclufion,  &  digne  de  l'exorde! 

Non  feulement  La  Bruyère  a  pu  a- 
voir  quelques  imitateurs  ,  mais  il  en 
a  eu  effeélivement  un  très-grand  nom- 
bre. Son  Cenfeur  ne  peut  l'ignorer, 
tant  la  chofe  a  éclaté  dans  la  Répu- 

bli- 

*  Pag.  340. 
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blique  des  Lettres.  Les  uns  ont  pil- 
lé fes  mots  &  Tes  expreflions ,  les  au- 
tres fes  penfées  ;  &  tous  fe  font  parés 
du  titre  de  fon  Ouvrage  ,  comme  s'il 
fuffifoic ,  pour  avoir  part  à  la  gloire 
d'un  excellent  Ecrivain ,  de  faire  des 
Livres  fous  le  même  titre  que  lui.  On 
n'a  imprimé  pendant  queîque  tems 
que  des  Ouvrages  qui  porùoient  le  nom 
de  Caractères ,  ou  quelque  autre  qui 
fignifioit  à  peu  près  la  même  chofe. 
Ouvrage  dans  Je  goût  des  Cara6léres.  Les 
àifférens  Caractères  des  Femmes  du  Siècle. 
Caractères  ^  Portraits  critiques  fur  les 
défauts  ordinaires  des  Hommes.  Portraits 
fèrieux  ^*  critiques.  Caractères  tirés  de 
T  Ecriture  Sainte  ^  ^  appliqués  aux  Mœurs 
de  cefiécle.  Caractères  naturels  des  Hom- 
mes ,  en  forme  de  dialogue.  CaraCtères 
des  Vertus  ^  des  Vices.  Suite  des  Ca- 
ractères de  Théophrafte  6f  des  Mœurs 
de  ce  fiéck  ,  &c.  On  ne  voyoit  que 
Caractères.  Les  boutiques  des  Libraires 
en  étoient  inondées.  Mais ,  je  vous 
prie ,  le  Cenfeur  de  La  Bruyère  pou- 
voic-il  mieux  faire  valoir  le  mérite  des 
Caractères  de  cefiécle  ,  qu'en  nous  fai- 
fant  reffouvenir  de  ce  grand  nombre 
d'Ouvrages  qu'a  produit  ie  defir  d'imi- 
ter 
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tercet  excellent  Original:  fades  Co- 
pies ,  la  plupart  méprifées  du  Public , 
&  toutes  fort  inférieures  à  leur  mo- 
dèle? 

Si  Figneul-  Maroille  3.  cru  ,  comme 
il  le  femble  ,  que  parmi  tous  ces  Co- 
piftes  il  s'en  trouve  quelques  -  uns 
qu'on  peut  comparer  à  La  Bruyère  ^ 
d'où  vient  qu'il  ne  les  a  pas  nommés? 
Pourquoi  perdre  une  fi  belle  occafion 
de  nous  convaincre  de  l'étendue  de  fes 
lumières,  &  de  la  folidité  de  fon  juge- 
ment ?  Car  infailliblement  on  lui  au- 
roit  fait  honneur  de  cette  belle  décou- 
verte ,  puifqu'il  ne  paroit  pas  que  le 
Public  ait  encore  préféré  ou  égalé  au* 
cun  de  ces  Imitateurs  à  celui  qu'ils  ont 
tâché  de  copier. 

Un  d'eux  le  plus  harili,  mais  non  pas  le  plus 
fage, 

a  pris  le  titre  orgueilleux  de  Théo- 
phrajle  moderne  :  &c*efl:,  dit- on,  ce- 
lui qui  approche  le  plus  de  La  Bruyère, 
Mais  s'il  le  fuit,  ce  n'ed  qu'à  la  trace, 
&  de  bien  loin ,  comme  Ta  montré  de- 
puis peu  *  un  Ecrivain  ,    qui   après 

avoir  ' 

*  Dans  un  Livre  intitulé,  Sentmem  Criti' 
Z  4  que* 
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avoir  aflez  bien  découvert  les  défauts 
du  Théophrajle  moderne ,  n'a  pas  tou- 
jours rendu  juflice  à  l'Auteur  des  Ca- 
ractères de  ce  fiéck.  Ce  qui  foit  dit  fans 
conféquence.  Car  outre  qu'on  a  dé- 
jà *  repoufle  les  attaques  de  ce  nou- 
veau Critique ,  je  ne  voudrois  pas  me 
brouiller  encore  avec  lui  après  m'être 
attiré  fur  les  bras  un  adverfaire  auffi 
redoutable  que  Vigneuî-Marville. 

XX.  Enfin,  je  vois  terre,  comme 
difoit  t  Diogéne.  Il  ne  me  relie  plus 
qu'à,  examiner  quelques  réflexions  de 
notre  Critique  fur  \es  perfonnes  qui  ont 
approuvé  le  Livre  de  La  Bruyère.  Si 
ce  ne  font  pas  des  efprks  fuperficiels  ,  dit- 
il  §  d'abord  ,  je  puis  bien  ajjurer  que  es 
font ,  ou  des  gens  qui  lifent  les  Limes  fu- 
perficicUement  ^  fans  examen  ,  ou  des 
perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  r obligation 
de  louer  Mr,  de  la  Bruyère.  Je  vous  laif- 

fe 

ques  fur  les  Caraâéres  de  Mr.  de  la  Bru- 
yère. 

*  Dans  un  Livre  intitulé,  ^polngïe  de  Mr.. 
de  la  Bruyère  ,  ou  Réponfe  à  la  Critique  des 
CarnBéres  de  Théophrafte. 

f  Le  Cynique.  Voyez  fa  l^e  compofée  par 
Diogéne  -  Lnèrce  ,  Liv.  VI.  J.  38.  Ediiion 
d'Ainfterdam  de  1692. 

S  Fag.  346. 
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fe  à  penfer ,  après  ce  que  nous  venons 
de  voir ,  s'il  lai  fied  bien  de  parler 
ainfi. 

Il  nomme  enfuite  quelques-uns  de 
ces  approbateurs ,  dont  il  tâche  de  di- 
minuer l'autorité. 

XXI.  Le  premier  efl  le  P.  Boubours^ 
qui ,  *  dit-il ,  a  élevé  Mr.  de  la  Bruyère 
jufquaux  nues ,  le  rangeant  entre  les  Au- 
teurs célèbres  qui  ont  fourni  afin  Recueil 
de  Penfées  choifies.     Cela,    ajoute- t-il, 
s'ejifait,  je  crois,  autant  par  politique 
qu'autrement.     Il  le  croit ,    à  la  bonne 
heure  ;  mais  que  nous  importe  de  fa- 
voir  ce  qu'il  croit ,  s'il  ne  nous  apprend 
le  fondement  de  fa  croyance  ?  Un  au- 
tre n'a  qu'à  faire  imprimer  qu'il  croit 
le  contraire,   &  les  voilà  à  deux  de 
jeu  ,    lui  &  Figneul  -  MarviUe  ,   tout 
auffi  avancés  l'un  que  l'autre.    Et  qui 
des  deux  croirons  -  nous  après  cela? 
Mais  à  tout  prendre ,    continue  notre 
Cenfeur ,  toujours  fur  le  ton  d'un  hom- 
me qui  veut  en  être  cru  fur  fa  parole , 
je  ne  pcnfepas  que  jamais  le  P.  Bouliours 
ait  loué  abjolument  Mr.  de  la  Bruyère , 

*  Pag.  347. 
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^  fans  reflriàion  mentale.  Il  eft  trop 
habile  Jèjuhe  pour  avoir  fait  ce  coup  -  là  ■ 
purement  B'  fimpkment.  Voilà  ce  qu'on  • 
appelle  offenfer  les  gens  fans  raifon, 
&  fans  aucune  néceiTité.  U ailleurs,. 
ajoute-t-il,  fi  Mr.  de  la  Bruyère  eft  un 
excellent  Ecrivain  ,  il  faut  dire  que  tou- 
tes les  régies  du  P.  Bouhours  font faujfe s; 
ce  que  ce  Fére  ne  croit  pas  ,  ni  moi  non 
plus.  Si  ce  n'efl  -  là  perdre  impunément 
de  r encre  ^  du  papier  ,  qu'on  me  dife 
ce  que  ce  peut  être  ;  car  pour  moi  je 
n'y  vois  autre  chofe  que  des  paroles  qui 
ne  fignifient  rien.  Quelles  font  donc 
ces  Régies  que  La  Bruyère  a  violées? 
Sont -ce  toutes  les  Régies  du  P.  Bon- 
heurs, ou  quelques-unes  feulement?  Et 
puis,  ces  Régies  font- elles  fondées  fur 
un  ufage  inconteftable ,  ou  fur  l'auto- 
rité de  ceîui  qui  les  a  publiées  ?  Peut- 
on  condamner  un  homme  fans  inftrui- 
re  fon  procès  ?  &  le  moyen  d'inflruire 
un  procès  fans  en  voir  les  pièces  !  Vi- 
^ueul-  Marville  néglige  un  peu  trop  les 
formes  pour  un  homme  qui  a  étudié 
*  en  Droit  Civil. 

D'ailleurs  y  à  voir  la  manière  dont  il 

parle 

♦  Voyez  la  Note  ci-deflfus ,  p.  380. 


l>t   LA    B  RU  Y  E  R  E.        539 

parle  de  l'eflime  que  le  P.  Bouhours  a 
fait  paraître  publiquement  pour  le  Li- 
vre de  La  Bruyère  ,  ne  diroit  -  on  pas 
que  le  P.  Bouhours  ne  l'a  loué  qu'en  ter- 
mes vagues ,  &  fans  donner  aucune 
raifon  de  Ion  eftime  ?  C'eft  pourtant 
tout  le  contraire.  Car  non  content  de 
dire  que  La  Bruyère  penfe  d'une  ma- 
nière folide  &  agréable  ,  il  tire  des 
Caraâtéres  de  ce  fié  de  des  penfées  qui 
font  effectivement  pleines  de  folidité , 
d'agrémens ,  &  de  délicaceffe.  Par 
exemple,  après  avoir  dit  *  que  la  pen- 
fée  d'un  Ancien  fur  l'avantage  qu'ont 
les  Grands  de  faire  du  bien  aux  Pe- 
tits ,  lui  femble  très-  belle  &  très-  no- 
ble ,  il  ajoute  :  Un  Auteur  moderne , 
c'efl- à-dire ,  La  Bruyère ,  tourne  agréa- 
blement lamême  penféeen  Satyre:  „  Les 
j.  Grands  fe  piquent ,  f  dît -il ^  d'ou- 
„  vrir  une  allée  dans  une  forêt ,  de 
„  foutenir  des  terres  par  de  longues 
„  murailles  ,  de  dorer  des  platfonds , 
„  de.faire  venir  dix  pouces  d'eau,  de 
5,  meubler  une  galerie  :  mais  de  ren- 

„  dre 

•  Penjées  ingénieufes ,  p.  191.  Edit.  de  Holl. 
t  Tom.  I.  Chap.  IX.  intitulé  des  Grands  , 
p.  414. 
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„  dre  un  cœur  content ,  de  combler 
„  une  ame  de  joie ,  de  prévenir 
5,  d'extrêmes  befoins ,  ou  d'y  remé- 
„  dier  ,  leur  curiofité  ne  s'étend  pas 
„  jufques-là."  Vigneul -  Marmlle  cxo~ 
yoit-il  cet  endroit  mal  penfé  &  plus 
mal  exprimé  '^  Pourquoi  ne  le  faifoit- 
îl  pas  voir  en  corrigeant  ce  qu'il  y  vo- 
yoit  de  faux  ,  &  en  l'exprimant  d'une 
manière  plus  fine  &  plus  agréable? 
C'étoit-ia  le  vrai  moyen  de  plaîre  aa 
Public  en  cenfurant  le  Livre  de  La  Bru- 
yère :   c'eil  par -là  qu'il  pouvoit  don- 

.  ner  de  l'autorité  à  fa  Critique  ,  afFoi- 
blir  le  témoignage  du  P.  Bouhours  ,  & 
plaîre  à  fes  Le6leurs  en  les  inflrui- 
iant. 

„  Il  y  a,  dit  *  ailleurs  La  Bruyère , 
,y  un  Pais  où  les  joies  font  vifibles , 
5,  mais  faufles.,  &  les  chagrins  cachés , 
j,  mais  réels. 

„  La  Vie  de  la  Cour  ,  dit -H  f  etir 

,»„  core,  efl:  un  jeu  férieux  ,  mélanco^- 
„  lique,  qui  applique.  Il  faut  arran- 
„  ger  Tes  pièces  &  {qs  batteries  ;  a- 
„  voir  un  deflein ,  le  fuivre ,  parer 

»  ce- 

*  Tom.  I.  Chap.  VIII.  de  la  Cour,  pv  3P7« 
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„  celui  de  Ton  adverfaire  ,"  hazarder 
,,  quelquefois,  &  jouer  de  caprice: 
„  &  après  toutes  ces  rêveries  &  tou- 
„  tes  ces  mefures  on  efl;  échec  ,  quel- 
,,  quefois  mat  :  le  plus  fou  l'emporte 
,,  &  le  plus  heureux. 

Le  P.  Bouhours  a  trouvé  à  propos 
d'inférer  ces  deux  paflages  dans  fon 
Recueil  de  Fenfées  ingénicufes  ;  &  fé- 
lon .lui  *  ces  fortes  de  définitions^  ou  de 
defctiptîons  où  l'antithéfe  joue  un  peu  ^  ont 
quelque  cbofe  de  bien  agréable.  Vigneul- 
Mai  ville  eft-il  d'un  autre  avis  ?  Croit- 
il  que  le  P.  Bouhours  n'a  pas  parlé  de 
bonne  foi  en  cette  occafion  ,  ou  qu'il 
a  eu  tort  de  louer  ces  penfées ,  qui, 
félon  lui,  font  faufles  &  groffiérement 
exprimées  ?  Que  ne  faifoit  -  il  donc 
voir  ce  qu'elles  avoient  de  faux  ?  Ou 
s'il  ne  les  croit  pas  faufTes ,  mais  feu- 
lement aOez  mal  tournées ,  pourquoi 
ne  leur  donnoit-  il  pas  un  tour  plus  vif 
&plus  agréable,  pour  nous  convaincre 
tout  d'un  coup  de  la  beauté  de  fon 
efprit ,  du  peu  d'adrefie  de  La  Bruyé' 
re ,  &  du  mauvais  goût  du  P.  Bou- 
hours ?   Mais  il  efl  encore  tems  d'en 

venir 

♦  Pcg.  217. 
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venir  à  cette  épreuve.    Qu'il  nous  faf-" 
fe  voir  cette  rare  merveille  ,   &  nous 
le  regarderons  comme  le  Phénix  des 
Ecrivains  de  ce  fiécle. 

XXII.  Apre's  le  P.  Boiihours  ,  no- 
tre Critique  met  en  jeu  l'Abbé  Fleury , 
qui  dans  fon  Remerciment  à  l'Acadé- 
mie Françoife  fit  l'éloge  de  La  Bruyè- 
re dont  il  prenoit  la  place  ,  en  ces  ter- 
mes :  „  Le  Public  fait  tôt  ou  tard  juf- 
„  tice  aux  Auteurs  ;  &  un  Livre  lu  de 
„  tout  le  monde  ,  &  fouvent  rede- 
„  mandé  ,  ne  peut  être  fans  mérite. 
„  Tel  efl  *  l'Ouvrage  de  cet  Ami 
„  dont  nous  regrettons  la  perte  ,  fi 
5,  prompte ,  fi  furprenante  ,  &  dont 
„  vous  avez  bien  voulu  que  j'eufle 
„  l'honneur  de  tenir  la  place:  Ouvra^ 
„  ge  fingulier  en  fon  genre;  & ,  au 
,,  jugement  de  quelques-uns,  au-def- 
5,  fus  du  grand  Original  que  l'Auteur 
5,  s'étoit  d'abord  propofé.  En  fai- 
„  fant  le  caraftére  des  autres ,  il  a 
„  parfaitement  exprimé  le  fien  :  on  y 
„  voit  une  forte  méditation  &  de  pro- 

,,  fondes 

♦  Les  CaraBéres  de  ce  fiécîe  ,  dont  la  hui- 
tième Edition  e(l  la  dernière  que  La  bruyè- 
re a  revue  &  augmentée. 
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fondes  réflexions  fur  les  efprits  & 
fur  les  mœurs  :  on  y  entrevoit  cette 
érudition  qui  fe  remarquoit  aux  oc- 
cafions  dans  Ces  converfations  parti- 
culières ,  car  il  n'étoit  étranger  en 
aucun  genre  de  dodlrine  :  il  favoit 
les  Langues  mortes  &  vivantes.  On 
trouve  dans  fes  Caraâéres  une  févé- 
re  critique  ,  des  expreffions  vives , 
des  tours  ingénieux  ,  des  peintures 
quelquefois  chargées  exprès  pour 
ne  les  pas  faire  trop  reffemblantes. 
La  hardielTe  &  la-  force  n'en  ex- 
cluent ni  le  jeu  ni  la  délicatefle  :  ; 
par -tout  y  régne  une  haine  impla- 
cable du  vice  ,  &  un  amour  décla- 
ré de  la  vertu  :  enfin  ce  qui  cou- 
ronne l'Ouvrage ,  &  dont  nous 
qui  avons  connu  l'Auteur  de  plus 
près  ,  pouvons  rendre  un  témoi- 
gnage, on  y  voit  une  Religion  fm- 

cére, "  'loutes  ces  louanges- 

ont  un  air  de  vérité  qui  les  rend  ref^ 
peftdbles.  Qu'en  juge  VigneulMar- 
vUle  ■?  Il  les  compte  pour  rien.  Selon 
lui ,  ces  louanges  ne  fauroient  être 
d'un  grand  poids  ,  parce  que  rbonnêcctê 
dont  Mr.  ÎJibbé  Fkury  fait  profcfflon,  l'a 
obligé  de  louer  avec  excès  Mr.  de  la  Bru- 
yère^ 
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y  ère  ;  outre' que  r  Académie  exige  de  fcs 
Candidats  cet  encens ,  comme  une  efpéce  de 
tribut  qitils  doivent  à  la  mémoire  de  ceux. 
qui  leur  ont  frayé  le  chemin  à  fimmorta- 
liîé.  C'efl  tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
de  cet  Eloge ,  fi  ce  n'étoit  qu'un  a- 
mas  d'épithétes  vagues  &  générales 
qui  ne  puflent  pas  plutôt  convenir  à 
La  Bruyère  qu'à  toute  autre  perfonne. 
Mais  fi  l'Abbé  Fleury  a  prétendu  pein- 
dre au  naturel  La  Bruyère ,  nous  don- 
ner le  vrai  cara6lére  de  fon  efprit  & 
de  Tes  Ouvrages ,  comme  on  a  tout 
Ibjet  de  le  croire  ,  Figneul-  Marvilk 
a  tort  de  décrier  cet  Eloge  ,  fans  faire, 
voir  en  détail  qu'il  ne  fauroit  convenir 
à  la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet.  Ce 
n'eft  pas  tant  La  Bruyère  qui  eft  inté- 
reffé  dans  cette  cenfure  ,  que  f  Auteur 
de  fon  Panégyrique.  Ce  font  les  Ou- 
vrages d'un  Auteur  qui  font  fon  véri- 
table éloge  ,  &  non  des  Difcours  étu- 
diés qu'on  publie  à  fa  louange  après 
fa  mort.  La  Bruyère  a  voit  remporté 
l'eflime  du  Public  avant  qu'il  eût  été 
loué  par  l'Abbé  Fleury  ,  ou  par  le  * 
Secrétaire  de  l'Académie,  qui  dans  la 

Ré- 
♦  L'Abbé  Régnkr. 
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Réponfe  qu'il  fit  à  cet  illuftre  Abbé, 
prit  foin  d'exprimer  le  cara6lére  de  La 
Bruyère  par  des  traits  11  juftes  &  fi  dé- 
licats ,  que  je  me  crois  obligé  d'en  or- 
ner ce  Difcours.  L'excellent  /Icadémî- 
cien  à  qui  vous  fuccéclez,  dit- il  à  l'Abbé 
Fleury ,  ètoit  un  génie  extraordinaire.  Il 
femhhit  que  la  Nature  eût  pris  plaifir  à 
lui  révéler  les  plus  Jecrets  myjîéres  de  Un' 
térieur  des  hommes  ,  £5*  quelle  expofât 
continuelhncnî  à  fcs  yeux  ce  quils  affec- 
îoient  le  plus  de  cacher  à  ceux  de  tout  k 
monde.  Avec  quelles  exprejjlons  ,  avec 
quelles  couleurs  ne  les  a-t-il  point  dépeints! 
Ecrivain  plein  de  traits  £f  de  feu  ,  qui 
par  un  tour  fin  ^  Jingulier  donnait  aux 
paroles  plus  de  force  qu'elles  nen  avaient 
par  elles  -  mêmes  :  Peintre  hardi  ^  heU' 
reux  ,  qui  dans  tout  ce  qu'il  peignoit ,  en 
faifoit  toujours  plus  entendre  qu'il  n'en 
faifiit  voir.  Si  ce  Portrait  a  paru  chi- 
mérique à  VignCul'  Marvilk ,  il  efi:  é« 
tonnant  qu'il  n'ait  pas  daigné  dire  un 
mot  pour  defabufer  tant  de  bons  ef- 
prits  qui  en  France  &  dans  tout  le  ref- 
te  de  l'Europe  font  perfuadés  qu'il  re- 
préfente  fidèlement  l'Original  d'après 
lequel  il  a  été  tiré. 

XXIll.  Le  troifiéme  Approbateur 

de 
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de  La  Bruyère,  que  notre  Critique  a  ju- 
gé à  propos  de  citer  ,  c'eft  Ménage, 
qui  a  donné ,  *  dit  -  il  ,  un  grand  relief 
aux  Cara£téres  de  Mr.  de  la  Bruyère. 
Mais  ,  ajoute  Vigneul  -  Marville  ,  ce 
Mr.  Ménage  difoit  bien  des  chofesfans  ré- 
flexion :  fes  Ménagiana  le  témoignent  aj- 
fez.  Il  loue  ^  blâme  d'ordinaire  ,  p/w- 
fof ,  cefemble,  pour  parler  ^  ne  pas  de- 
meurer court  ,  que  pour  blâmer  ^  louer 
avec  jugement  ^  la  balance  à  la  main. 
Sans  prétendre  défendre  ici  Ménage 
ou  fes  Ménagiana  ,  je  vous  laiflerai  le 
foin  de  conclure ,  après  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  qui  de  Ménage  ou 
de  Vigneul  -  Marville  efl  plus  coupable 
du  défaut  de  parler  pour  parler-,  de 
louer  &  blâmer  fans  connoiflunce  de 
caufe.  Mais  d'où  vient  que  notre  Cri- 
tique n'a  rien  dit  de  l'Eloge  que  Mé' 
nage  a  fait  de  la  Tradu6lion  des  Ca- 

RACTERES     DE     TôEOPHllASTE? 

Elle  ejl]  y  dit  -  il ,  bien  belle  ,  S  bJen 
Françoife ,  ^  montre  que  fin  Auteur  en- 
tend parfaitement  le  Grec.     Je  puis  dire 

que 

*  Pag.  348. 

•f  Ménagiana  ,  Tom.  IV.  p,  219.  Edit,  de 
Paris,  17"]  5.. 
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que  j'y  ai  vu  bien  des  chofes.que  peut-être^ 
faute  d'attention ,  je  navois  pas  vues 
dans  le  Grec.  Voilà  qui  efl  bien  ex* 
près  ,  &  qui  doit  être  compté  pour 
quelque  chofe  ,  venant  d'un  homme 
qui,  de  l'aveu  de  toute  l'Europe  ,  en- 
tendoit  fort  bien  la  Langue  Grecque. 
Peut  -  être  que  Vigneul  -  Marville  fe 
prépare  à  nous  donner  une  nouvelle 
Tradu6lion  des  CaraBéres  de  Theo- 
PHRASTE  plus  exa61:e,  &  fur-tout  plus 
Françoife  que  celle  qu'en  a  donné  La 
Bruyère.  Il  ne  fauroit  mieux  faire; 
car  outre  qu'il  rendroit  t>ar  ce  moyen 
un  aflez  grand  fervice  à  fa  Patrie  en 
lui  procurant  une  meilleure  Traduélion 
d'un  Ouvrage  qui. mérite  d'être  entre: 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  feroit 
enfin  revenir  le  Public  de  ce  prodi- 
gieux entêtement  où  il  eft  pour  ce  Mr, 
de  la  Bruyère ,  s'il  m'efl:  permis  de  par- 
ler le  langage  de  Fignenl  -  Marvil- 
le ,  qui  aura  fans  -  doute  le  crédit  d'in- 
troduire cette  belle  expreflion  parmi 
les  honnêtes  gens ,  où  je  ne  crois  pas 
qu'elle  foit  encore  fort  en  ufage. 

XXIV.  Pour  conclufion,  notre  Cri- 
tique fuppofe  je  ne  fai  quels  défenfeurs 
de  La  Bruyère  qui  fe  retranchent  fur 

i'ef. 
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l'eftime  que  Mrs.  de  l'Aca'de'mie  Fran- 
çoife  ont  fait  paroître  pour  fa  perfon- 
ne  &  pour  fes  Ouvrages  en  le  rece- 
vant dans  leur  Corps.  A  quoi  Fi- 
gnenl  -  Marville  ,  répond  ,  que  *  ces 
MeJJleiirsne  Vont  choijiqu'à  la  recomman- 
âation  du  Prince ,  qui  s' étant  déclaré  ,  a 
fait  déclarer  les  autres ,  comme  il  Y  avoue 
lui-même  dans  fes  Caractères, 
quoiquil  déclare  exprejjement  dans  fon 
Difcours  à  l'Académie  „  qu'il  n'a  em- 
5î  ploy^  aucune  médiation  pour  y  ê- 
„  tre  reçu  que  la  fingularité  de  fon 
„  Livre."  Mais  cette  recommanda- 
tion du  Prince  ,  &  cet  aveu  qu'en  a 
fait  La  Bruyère ,  font  de  pures^  chimè- 
res. C'efl  ce  que  nous  avons  \  déjà 
montré ,  &  avec  tant  d'évidence ,  que 
ce  feroit  perdre  le  teras ,  &  abufer  de 
la  patience  de  ceux  qui  liront  ce  Dif- 
cours, que  d'y  infifter  davantage. 

Cependant  fi  La  Bruyère  avoit  été 
reçu  dans  TAcadémie  Françoife  à  la 
recommandation  du  Prince,  pourquoi 
ne  pourroit-on  pas  regarder  cette  fa- 
veur comme  une  preuve  du  mérite 

de 

*  Pag.  348. 

f  Ci-dcITus,  p.  400.  4.01.  ^-fuiv. 
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ée  celui  qui  en  auroit  été  honoré? 
Ilfembîc  que  Vigneul-Mar ville  voudroïî 
conclure  que  le  Prince  ne  fait  jamais  de 
bons  choix  ,  ^  que  fa  faveur  nejl  pas 
plus  judicieufe  que  celle  du  Peuple  ,  com- 
me *  on  a  accufé  injuflement  La  Bru- 
yère de  l'avoir  penfé.  Boileau  fut  ad- 
mis dans  l'Académie  f  à  la  recomman- 
dation du  Roi ,  &  n'y  feroit  apparem- 
ment jamais  entré  fans  cela  :  efb-  ce  à 
dire  qu'il  ne  méritoit  pas  d'être  reçu 
dans  cette  illuftre  Compagnie  ?  On 
pourroit  me  répliquer ,  que  ,  fi  la  fa- 
veur  des  Princes  n  exclut  pas  le  mérite , 
elle  ne  le  fjppofe  pis  aujjt,  comme  l'a  fore 
bien  remarqué  La  Bruyère. 

Pour  grands  que  foient  les  Rois,  ils  font  ce 

que  nous  femmes  : 
Ils  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres 

hommes. 

Cela  efl  vrai ,   j'en  tombe  d'accord. 

Mais 

♦  Dans  un  Livre  intitulé ,  Sentimens  Critû 
que  s  fur  les  CaraEléres  de  Mr.  de  u\  Ijk^jylre, 
pag.  405.  Edit.  de  Paris.  Et  c'efî,  croiton 
communément,  Figneul-Mnrville  iui-même, 
qui  a  compofé  ce  Livre.  Rijum  teneatis ,  amici. 

f  Voyez  VHiftoire  de  l' académie  Françoi* 
fe,  pag.  260.  Edit.  de  lioll.  1688. 
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Mais  il  n'eft  pas  moins  certain  ,  ce 
me  femble  ,  qu'on  devrait  faire  beau- 
coup plus  de  fond  fur  l'eflime  qu'un 
Prince  auroic  témoigné  pour  un  Au- 
teur généralement  eflimé  tel  que  La 
Bruyère^  que  fur  les  dégoûts  d'un  Cri- 
tique chagrin  qui  auroit  diffamé  fa  Per' 
fonne  fans  raifon ,  &  cenfuré  fes  Ecrits 
fans  les  entendre ,  comme  a  fait  Fi- 
gneul  Marville  ,  ainfi  que  chacun  peut 
s'en  convaincre  par  la  le6ture  de  ce 
petit  Ouvrage. 

F    I    N. 
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fui  F. 

JiRT,  IV.  La  plupvt  dts  Pentets  gii'm  trm^ 

ne 
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ve  dans  U  Livre  de  La  Bruyère  iie  convien- 
nevi  à  perfonne  en  particulier.  Si  l'on  peut  les 
condtnnmr  à  caufe  de  cela.  443  &.  fuiv. 

On  n'a  aucun  drtnt  de  dire  que  ces  Portraits 
repréfentent  certaines  perfonnes ,  lor/qu'ils  ne 
les  défignera  pas  par  des  traits  qui  leur  con- 
viennent uniquement.  Ce  que  dit  fur  cela  l' Ab- 
bé de  Villiers.  447 ,  448 
On  tu  peut  bidmer  ces  fortes  de  Portraits 
fant    blâmer    ïhéophrafte    ^   Molière. 

450 
Art.  V.  Si  l" on  peut  condamner  les  Portraits  de 
La  Bruyère  par  la  raijon  qu'ils  font  trop  char- 
gés, 451»  452 
Art.  VL  La  Brayere*  accufé  injujiement  d'a- 
voir dit  qu'il  n'avoit  eu  qui  que  ce  ftit  en  vut 
rfarw/w  Caraftéres.  452,453 
Art.  Vn.  QtCil'ja  dans  le.Livre  de  La  Bruyè- 
re, des  CaraSéres  perfonels  t  qui  conviennent 
à  certaines  perfonnes.  456 
La  Bruyère  rendjuflice  au  mérite  des perfon» 
nés  qu'il  a  voulu  peindre.  458 
On  le  voit  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  San- 
teu'l ,  Chanoine  de  St.  FiSior  ^  excellent  Pêite 
Latin.  45 S,  &  fuiv. 
Et  par  celui  qu'il  nous  a  doimé  deLz  Fontai- 
ne. 461 ,  462 
Ce  que  La  Fontaine  a  «  de  commun  avec  Vir- 
gile. 462 
Pour  bien  peindre  les  bmtmes ,  il  en  faut  dire 
du  bien  ôf  du  mal.  463 
Ce  qui  difiingue  l'Hifîoire  d*avec  lePané^y- 
Tique.  464 
Si  Ménalque  dmt  iî  efl  parlé  dans  les  Carac- 
tères de  ce  Siècle ,  eflie  feu  Comte  de  Bran- 
cas;  qui  doit  être  taxé  de  l'avoir  déshonoré, 
Ménage  m  La  Bruyère.  465  &  fuiv. 
A  a  2                 Art. 
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Art.  VIII.  S'il  y  a  quantité  de  cbofes  hors 
d'œuvre  dans  les  Caraftéres  de  ce  Siècle. 

471 

Il  n'efi  pas  facile  de  le  décider.  473 

Si  La  Bruyère  s' ejî  engagé  à  n'inférer  dans  [on 
Livre  que  ce  qui  peut  dijîinguer  notre  fiecle 
des  autres  Jîécles.  Ibid. 

Teindre  unjiécle  par  des  cbofes  qui  ne  con- 
viennent à  aucun  autre  fiécle,  dejfein  chimé- 
rique. 474,  475 

Art.  IX.  Qu'il  n'ejl  pas  fort  aîfé  de  ccmpret^- 
dre  que  le/prit  de  difcernement  eji  très-rare, 

478 
On  le  prouve  par  le  raifonnement  même  que 
fait  Vigneul-Marville,  pour  montrer  que 
l'ejprit  de  difcernement  nejl  pas  fort  rare. 

479.  480 

Art.  X.  Si  La  Bruyère  s'ejl  contredit  dans  h 
première  reflexion  des  Caraftéres  de  ce  Siè- 
cle. 481 ,  &  fuiv. 
Si  la  Science  des  Mœurs  a  été  entièrement 
tpui^ee  pnr  les  Anciens.  484 

Art.  XI.  Ce  que  c't/l  qu?flyle.  485  ,  A.^'6 
Jl  y  a  peut -être  autant  de  flyles  que  d'Ecri- 
vains. 487 
l^e  même  Ecrivain  n'a  pas  toujours  le  même 
Jiyïe,  488 
Ce  qui  contribue  le  plus  à  la  différence  des 
flyles,  c'efl  le  différent  ufnge  des  particules 
deftinées  à  lier  le  difcours.  4  89 
Réflexion  curieufe  qu'a  fait  fur  cela  un  Fbi- 
kfopbe  Jn:',lois.  489,  490 
Ce  que  c'efl  que  n'avoir  point  de  flyle.  49  r , 

^      :  «  -  492 

Art.  XII.  Que  Vigneul  Marville  écrit  trop  mal 
pour  pouvoir  juger  définitivement  quehdi  Bru- 
yère n'écrit  pas  bien.  493 

Akt, 
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Art.  XIII.  «y»  la  Lanç,ue  Françoife  a  banni  en- 
tièrement les  tranfpefitions  de  la  Profe ,  ^  ne 
les  reçoit  que  par  nécejjiîé  dans  la  Poëfie.  499 

ôt  fuiv. 

1.  U  y  a  des  Tranfpojttions  autorifées  par 
l'îifage.  ^  5C2 

2.  Il  y  a  des  Tranfpojttions  très-propres  à  dé- 
gager le  difcours  ,  S*  qui  par  cela  même  Jont 
fiéce  [[aires.  504 

3.  Les  Tranfpo/îtions  ont  bonne  grâce  dans  les 
Difcours  d'unjîyle  vif,  ^fur-tout  lorfqu'ils 
doivent  être  récités.  507 
Tranpojîtions  quelquefois  très -élégantes  tant 
en  Profe  qu'en  rers  ,  félon  le  P.  Bouhours. 

510 
Jl  y  a  ,  félon  Vaiigelas ,  des  Tranfpofîtions 
qui  ont  fort  bonne  grâce.  514 

AiiT.  XIV.  Pourquoi  l'on  ne  doit  pas  défefpé' 
rer  de  voir  mettre  au  jour  les  Entretiens  des 
Porteurs  d'eau  ^  des  Vendeufes  d'berbes. 

Ibid. 

Ai<T.  XV.  Si  Menace  ou  les  Compilateurs  du 
Menagiana  ont  bien  fait  de  décider  que  pcr- 
fonne  navoit  trouvé  la  jujîe[fe  d  exprejjïon 
qui  paraît  dans  les  CaraU-.ns  rfeLaBruycre. 

Art.  XVI.  Si  c'efl  bien  définir  /a  Pruderie  gî^e 
de  dire  qu'elle  eft  une  imitation  de  la  Sa- 
geffe.  5  '  7 .  &  fuiv. 

Que  les  comparaifons  dont  fefert  La  Bruyère 
pour  éclaircir  cette  propofition ,  ne  font  ni  obf' 
cures,  ni  inutiles.  521 

Si  La  Bruyère  efl  trop  diffus  en  un  endroit  de 
fan  Livre  :  ce  neji  pas  à  dire  qu'il  le  f oit 
par -tout  ailleurs.  522 

Art.  XVil.  ^  quoi  Je  réduit  ce  que  V/gntul. 

Marville  a  repris  avec   quelque  apparence 

A  a  3  ig 
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de  raifon  dans  les  Caraftéres  de  ce  Siédr. 

524 

Si  Vigneul-Marville  entend  les  termes  de 
Peinture.  527 

Art.  XVIII.  Exprejfions  ^w^Vigneul-Marvil- 
le  cenfure  mal -à- propos  dans  les  Carzûéres 
de  ce'Siécle.  528  ,  &  fuiv. 

Du  véritable  ujage  des  Termes  figurés.  531, 

532 

Art  XIX.  Copiftes  de  La  Bruyère  en  grand 

nombre.  533,  534 

Si  quelqu'un   d'eux  peut   lui  être  comparé, 

535»  53<5 

Art.  XX.  De  quelques  Approbateurs  de  La  Bru- 
yère. 536 

Art.  XXI.  Le  p.  Bonhours  a  parié  de  La  Bru- 
yère comme  d\in  Ecrivain  célèbre  ^  s'il  mérite 
d'en  êcre  repris.  537,  &  fuiv. 

Vrai  moyen  de  donner  de  t autorité  àfes  cen- 
Jures.  541 

Art.  XXII.  Quel  cas  on  doit  faire  de  l'Eloge 
quel' Abbé  Vinary  a  fait  de  La  Bruyère.  S4Z 

&  fuiv. 
L'Abbé  Régnier  ,  autre  Panégyrîjîe  de  La 
Bruyère.  544 

Art.  XXin.  Mensge,troiJîéine  Approbateur  de 
La  Bruyère,  cité  par  Vigneul-Marville,  recu- 
fé[>arlui  fan  s  raifon.  5  4<S 

Eloge  que  bAen:ige  a  fait  de  la  TraduSiondes 
Caraftéres  de  ïhéophrafte.  546 ,  547 
Pourquoi  Vigneul-Marville  n'a  rion  dit  de  cet 
Eloge.  Ibid. 

Art.  XXIV.  Si  Von  doit  compter  pour  rien 
l'ejlime  que  MM.  de  l'Académie  Françoife 
ont  fait  paraître  pour  LaBruyere  en  le  rece- 
vant dans  leur  Corps.  54& 
Suppofé  que  La  Bruyère  eût  été  reçu  dans 

l'AiOf 
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V académie  Françoije  à  la  recommandation  du 
frinci ,  €e  qu'on  en  pourrait  cerKlure.    548 , 

549 


Fin  de  la  Table,  et  du  Tome  IL 
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